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NOUS ET CEREMONIES DES FEUX DE JOIE 
CUEZ LES BERBÈRES DU HAUT ET DE L'ANTI-ATLSS € 


Les Berbères marocains ont conservé l'antique usage d'allumer des 
feux de joie analogues aux feux dits de la Saint-Jean que les paysans 
de France et ceux d'Europe allument encore à l'époque du solstice 
d'été. 

Les feux berbères ont néanmoins leur physionomie. À côté des di- 
vers épisodes bien connus tels que sauts par dessus les flammes, ron- 
des autour du büclrer, jets de brandons et processions à la lueur des 
torches — épisodes communs à toutes les cérémonies de ce genre — 
s'observent d'autres pratiques de nature à fournir des données pré- 
cieuses sur les vieilles eroyances des Africains. Ce sont ces pratiques 
que nous nous proposons d'étudier iei en utilisant une documenta- 
tion inédite et en évitant de faire des rapprochements faciles entre 
les cérémonies européennes et africaines. Nous pensons de la sorte 
mettre davantage en évidence le caractère plus spéeifiquement ber- 
bère des feux de joie. 

Il se peut que nos conelusions dans leurs lignes essentielles soient 
identiques à celles des auteurs pour qui la question est déjà familière. 
En particulier, on sait que Doutté, non sans raison, a appliqué aux 


{) La bibliographie relative aux feux 
de joie est des plus réduites. On relève ça 
et là des renscignements fragmentaires 
dans quelques mémoires plus spécialement 
consacrés à l'étude des fêtes d'Ennair, de 
l’Ancera et surtout de l'Achoura. 

Pour la Tunisie on possède une petite 
notice de Gaudefroy-Demombynes intitu- 
lée : « Coutumes religieuses du Moghreb, 
la fête de l’Achoura », in Rev. des trad. 
POP, janv. 1903 et une étude détaille, 
remplie de détails intéressants de Monchi- 
court, intitulée : « Mcurs indigènes; la 
fêle de l'Achoura » in Rev. Tunisienne; 
1910, t. XVII. 

Pour l'Algérie, les renseignements sont 


plus pauvres encore. Le travail le mieux 
documenté est celui de Deslaing « En- 
naï », in Rev. Africaine, 1905 et « Fêtes 
et Cout. saisonnières chez les Beni-Snous », 
in Fev. Af., 190%. 

En ce qui concerne le Maroe on relève 
quelques indicaticrs et des références aux- 
quelles nous renvoyons le lecteur dans ie 
Marrakech €e Doutté, p. 355-381. On a 
surtout de Westermack sous le titre de : 
« Midsummer customs in Marocco » in 
Folklore, XVI, 1965, un travail d'ensemble 
jusqu'ici le plus complet, Doutié à d'au- 
tre part, donné des vues théoriques sur !à 
question dans : Wegie et Religion, p. 570 
ut seq. 


LS 
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feux des Berbères Les théories de Mannhardt (1) et de Frazer (2) quoi- 
que sa documentation africaine par trop insuffisante ne le ui pernnl 
peut-être pas. Westermarek, de son côlé, a donné la siguilication 
actuelle de ces usages. Ia uniquement vu en eux des rites de purili- 
cation, d'expulsion du nsial et de lransinission de baraka. Partant de 
là, il à essayé de réfuter les théories de Mannhardt et de Frazer qui 
cependant valent aussi pour les pratiques berbères. C'est ce que nous 
voulons prouver. 

Pour l'intelligence de ce qui va suire, rappelons que les époques 
auxquelles les Marocains célèbrent les cérémonies des feux de joie 
varient selon les régions. Certains dressent leur bûcher au temps des 
okstices, à l'Ennaïr et surtout à L \ncera, el d'antres, à l'occasion des 
fêtes religienses, à P'\ïd Kebir, au Mouloud et principalement à 
lAchonra. De sorle que ees fêtes ne sauraient avoir gardé leur sigini- 
licalion pranitive, Aux causes nombreuses qui ont contribué à en faire 
perdre le souvenir, il faul ajouter ce fait que, célébrées aujourd'hui à 
loules les époques de l'année, elles ont perdu enr caractère principal, 
celui d'être avant lout des fètes saisonnières. 

Notre enquèle portera plus spécialement sur les tribus berbères dn 
autel de FAnti-Allas : restées quasi inexplorées jusqu'ici, c'est 
chez elles que nous avons le plus de chance de découvrir des docu- 
tueuts nouveaux. Mais cela ne nous enipèchera pas d'utiliser les 
données relevées en d'antres contrées de la Berbérie. Enlin, puisqu'il 
s'agit plutôt d'une enquêle que d'une étude systématique conduite sur 
un plan préconçu, nous avons cru nécessaire d'associer la Tinguistique 
à nos recherches, Nous avons été ainsi amené, dans nn intérèl de 
méthode, à classer les feux de joie d'après leur appellation, Ce qui nons 
expoxsera à des rediles et nons portera aussi à étudier des praliques ne 
présentant, au premier abord, que des rapports lointains avec les céré- 
monies des feux. 


tas alt, Forme berbérisée de Farabe ls, Cette dernitre expres- 
sion, commune à nombre de parlers arabes, désiwne le petit feu de 
joie allumé dans les villes dir Maroc (Rabat 3), Meknès, Fès, Mar- 


{1° Baumkullus. (4) Cf Castells. Nole sur la fète de 
Le Rameau d'Or Ur. Stiébel el Tou- \ohoura à Rabat, in Archives Berbères, 
doi 1 I, p. 159-516. 1016. 
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rakech) à l'intérieur on à la porte des habitations, plus particulière- 
ment à l’Ancera, mais parfois anssi à F'\chonra. La forme berbérisée 
paraît surtont être en usage dans la province de Demnat (Nifa, Mt 
Chitachen, Infedonaq, Demnal, Tamelalt) et aussi dans le Tafilalt 
(Abouäâm). Elle désigne plus spécialement le feu de l'Achoura. On 
croit que ces feux protègent les honuues contre les maléfices el les 
troupeaux contre les maladies, 

A Tanant (Ntifa), l'euibrasement de cette sorte de feux à lien après 
le repas dn soir partont composé de viandes de conserve (1) provenant 
de l'animal sacrifié à l’Aïd Kebir. Les bñchers dressés à quelques pas 
du seuil des maisons ne dépassent guère nne hanteur d'homme et sont 
faits de bois sec de jujubier enlevé à la zriba. Les hommes fran- 
chissent les flammes par trois fois en répéfant chaque fois : « mdir: 
tad, mduy ti n-imall » Je franchis celle-ci, je franchirai (aussi) celle 
de l'année prochaïine! » Les feinmes, les enfants puis les vieillards 
sautent à leur tour quand le feu est bas. Les mères santent en tenant 
leurs petits enfants dans les bras. À Demnat, les jeunes filles qui 
désirent se marier se lavent avec de l'eau qu'elles font chauffer au feu 
de l'Achoura. 

Mèmes pratiques à Temelalt Jdida. Les propriétaires de montons 
jettent dans le feu la queue de la bêle sacrifiée à PAïd4 Kebir et la 
remettent rôtie anx bergers qui la mangent pour que le tronpean 
soit prospère et bien «en mains », On sante aussi par-dessus en disant 
« nduy tañä'altadndur tin-imall » « Je sante par-dessus cette chaâla, 
je sautorai (anssi) par-dessus celle de l'année prochaine! » Et cela 
simplement pour se divertir, L’'Arhoura est considérée comme nne très 
grande fête; elle dure trois jours. \ini temps de Moulay Fassan, elle 
coïncidait, dans cette région, avec les fêles du Carnaval. Aujour- 
d'hui, celles-ci ont surtout lien à Sidi Rahhal. 

À Abonäm (Tafilalt) le bûcher de l\choura se nomme tasä'a/t 
um'asurs il est éabli à l'entrée de la mosquée: le feu x est mis par 
un amghar un pen avant le lever du jour. 

Les Infedonaq allument leur tafä'alt non seulement à l’Achonra, 
mais encore à L'\id Sghir et à la Tafaska. Les Ntifa, les Ait Majjen, 
les Aït Chilachen et autres tribus ou fractions de la région ont cour- 
ünne d’édifier à l'occasion de l'A\ïd Kebir nn bûcher beaucoup plus 
élevé que la tast'alt de Y'Achoura. Hs Jui réservent une appellation 
différente — qui sera éludiée plus loin — el donnent à leur fête du 
feu un caractère plus solennel, 


(1) Appelérs ikurdellasen. 
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Les Zemmour (Khemisset) appellent du même nom tasa'alt (x), leur 
feu du solstice d'été établi dans le petit enclos réservé aux agueaux. 
ls l’allument à l'heure du couchant et y brûlent du jujubier, des 
tiges sèches d'asphodèle, de charbon et des plantes balsamiques selon 
un procédé en usage dans toute l'Afrique du Nord. Les bergers font 
passer leurs brebis à travers Ja fumée. IX a, en effet, de la baraka 
dans Ja fumée. Les personnes atteintes d'ophtalimie + exposent leurs 
veux dans l'espoir de irouver une guérison à leurs maux. Les cen- 
dres provenant de ces feux passent aussi pour posséder des vertus 
curatives. 

Les Jmeghran nomment leur feu de joie {aben'asurt et réservent 
l'expression {asä'alt à la torche qu'un personnage carnavalesque ap- 
pelé abo l'a$ur porte allumée à la ceinture. 

Nous donnerons plus loin le sens de cette dernière expression. 


2 


tabekkurt. de l'arabe ,& « fumiger ». L'expression désigne chez 
ies Indouzal le petit feu à fumiger qu'on alimente de plantes vertes 
et de tiges d’euphorbe (2. Ces plantes produisent en brûlant une 
fumée épaisse et odorante à travers laquelle on fait passer les trou- 
peaux. Test cru que la fuinée guérit les animaux malades et garantit, 
l'année durant, toutes les bêtes saines contre tes maladies. Chaque fois 
qu'un animal passe par-dessus le feu, les gens disent : « Qu'il ne 


moure pas! aur-immell » 


3 


Vinun, épithète de Dieu et non propre de personne appliqué, dans 
ce cas particulier, au feu de joie dans lequel les Indigènes d'Agani 
{\megrout, O. Drà) font le shnulacre de brûler un enfant répondant 
au nom de Minun. 


alämaddju. L'expression en usage chez les Ichqern (Moyen- Atlas) 
se rapporte au petit feu que les femines allument à l'Achoura devant 
les tentes et autour duquel elles manifestent une grande douleur. Elles 


[I Pour fat" lt. le groupe {t se rédui- (2) Variélé d'euphorhe % forme cacloïte 
sant à { (Zemmour, Izayaa). appelée tikint. 
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se Jlamentent, s'arrachent la figure, en invoquant a'a$ur, personnage 
sans légende. Elles sautent par-dessns les dernières flammes et font 
chauffer de l'eau sur les braises. Cette eau qu'elles utilisent à leurs 
ablutions passe pour embellir le teint. Le lendemain, un peu avant 
l'aurore, les enfanis se rendent dans un cimetière où ils enterrent 
une petite ponpée maseuline appelte a'a$ur. Le terme ahamaddju (1) 
désignant ce fen de l’Achoura se prononce akaradju chez les Zemi- 
nour et signifie « flamme ». 1 est le correspondant berbère du mot 
arabe Hs étudié ci-dessus. 


> 


asärqu. expression particulière au Dads. Correspond-elle à asseryu, 
connue dans le Sous et à asar;o en usage chez les Aïth Bou Zemmour 
dans le sens de « bois à brûler »? Nous avons rapporté l'une et l'autre 
à ervy (2) « être allumé » ou à erga (3) « allumer » dont les formes fac- 
titives sont sery et serga. Une raison de sémantique autorise ce rap- 
prochement. Cependant l'existence d'un verbe serg (4) « faire du bois » 
(Aït Bou Zemmour) semblerait indiquer qu'on se trouve en présence 
de deux racines, sinon différentes, du moins parallèles. 
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Antar, nom du grand bûcher de l'Achoura dans quelques villages 
des \inanouz, das celui de Tamechaout en particulier. Le feu est 
communiqué au bûcher par les enfants qui s'enfuient à toutes jambes 
à l'apparition des premières flammes. Le mot (5) désigne plus spécia- 


() Cf. Laousl, Mots e! Choses berbères, 
p- 29, n° 1. 

(>) Cf. Mols et ehoses berbères, p. 55. 

(3) Cf. Lauust, Elude sur le dialeele ber- 
bère du Chenoua, p. 132. 

(4) Cf. Serg « charge de hois portée par 
un âne, mulet ou chameau » à Berrian 
(Mzab) ct serrig « fibres extraites du pé- 
doncule du régime et employées dans ‘1 
fabrication des paniers. » D'autre part, 


Beaussier donne (&,s « charge de hais 


à brûler » et Are « aller chercher du 


bois à brûler (Sud) » Li Late «st « une 


branche gourmande ». C'est encore là un 
mot berbère employé en arabe. 

On ne saurail dire si serg peut être 
considéré comme la forme factilive de erg. 
connu en lachclhail dans le sens de « eas- 
ser des noyaux de drupes d’arganier pour 
en extraire l’amande renfermant l'huile ». 
Ces noyaux servent de combuslible. En 
lous ens, e'est à nne racine R G qu'il faul 
rapporler irgen « noyau d’arganier » ct 
ergan, arbre nn bois lourd et compact 
&rvant de combustible dans Les tribus 
berbères du Snd. Les Thahan en font un 
charbon très eslimé. 

(5) Mots el ehoses berbères, p. 45, n.3. 
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lement dans le Sud et F'Extrême-Sud le « tas de grains établi au centre 
de l'aire à battre » où « la couche des gerbes étalées, sur l'aire et prèles 
pour le fonlage. » 


7 


amadaz thksüdèn litt. le « tas de bois » Id Ou Brakim: amnadayz (0 
désigne généralement « nn las de gerbes » el correspond à îdey connu 
des Berabers. 

Notons que amaday est familier aux Kabyles du Dijurdjnra qui ui 
donnent le sens de « buisson ». 
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aqèllui. L'expression, particulière aux Ntifa et anx Inoultan (Dem- 
inat), désigne le grand feu de joie que Fon allume à l'\id Kebir (et 
non à l'Achoura) au sominel d'une élévation. On n'en compte géné- 
ralement qu'un par village. \u milieu du bûcher, se dresse un tronc 
d'arbre garni d'une couronne de verdure et portant, pour la circons- 
tance, Je nom de « Fiancée » tastit. 

À Tanant (Ntifa), l'édification du bûcher commence quinze ou 
vingt jours avant la fête. Les enfants désignent Tout d'abord leur 
moqaddem, c'est-à-dire l'individu qui en dirigera les diverses opéra- 
tions. À partir de 6e jour, ils font provision de bois mort. L'avant- 
veille de la fête, le moqaddem lenr prescrit de faire cuire chacun dix 
œufs; ils les maugent en compagnie des hommes qui les ont aidés 
à monter Je büeher, La veille, ils se rendent dans les jardins ou 
au bord de F'oued Taïnnit où ils abattent un tremble, qu'ils dépouil- 
lent de ses grosses branches el transportent sur le Tien du bûcher. 
C'est cet arbre qui constitue la taslit. On le dresse eLon fe maintient 
dans la position verticale au moyen de pieux fixés obliquement, puis 
on entasse le bois jusqu'au sonnnet de manière à laisser bien appa- 
rente Ja tête de Ja taslit, que Fon a eu soin de garnir de rameaux verts 
d'ouchfoud eueillis sur Ja montagne Gountetti. 

Le soir de la fête, les enfants, munis de frondes, se portent à la ren- 
eontre des enfants des \it Majjen qui ont édifié dans leur village un 
bûcher pareil an leur, La rencontre a lieu vers le « Caroubier des 
Fiancés » {2} De part et d'autre on s’insulte et on se lance des pierres, 


(9 Mote el choses ber.. p. 457, n. 1. le mariage, dars l'intention de demander 
o) On apnelle ainei un grce caroubier loutes sortes de mennes offrandes À ceux 
sus lequel s'installent lea fianrés et leurs que Île hasard de la ronte mène dans ces 


gureons d'honneur quelaues jours avant paragoe, 
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Profitant de l'obscurité, les lionimes se mêlent parfois anx enfants 
et la lutte se fait plus acharnée. On compte souvent des blessés, mais 
les blessures reçues en cette circonstance possèdent une baraka. Le 
hut avéré de ce combat est d'enrpècher les AL Maïjen de venir à Tananl 
mettre le feu au bncher préparé comme il a élé dit. La Tutte terminée, 
chaque camp regagne son village où le fen est anssiHôt communiqué 
au bücher par fous les enfants à la fois qui l'entourent et qui chan- 
tent ces paroles 

« O Dieu dont nous invoquons le nom ainsi que celui du Prophète! » 

Pendant que les flanimes crépitent, on lance des pierres et des 
mottes de terre sur la tête de la taslit. On observe la direction vers 
laquelle tombe le tronc d'arbre carbonisé. Si cette direction est celle 
de l'Est, on en conclut que les récolies seront abondantes. 

A Addar, pelit village de Tanant, la taslit est constituée par deux 
longues perches attachées l'une à l'autre et couronnées de touchfout. 
Lorsque le feu est sur le point de s'éteindre, les enfants se battent en 
se lançant les derniers tisons allumés. 

Les Aît Chitachen consuiment deux trones d'arbre représentant un 
groupe de fiancés : asli et taslit. Le moqaddein, puis les enfants met- 
tent le feu au tas de bois en récitant la ehahada. L'asli et la taslit sont 
également lapidés comnie à Tanant. Si l'un des morceaux de bois 
vient à lomber en dehors du foyer, on F4 remet. I faut qu'ils soient 
consumés en entier. 1} est d'usage que les enfants fassent cuire dans 
ce feu doué de vertus exceptionnelles la part de foie qui leur revient 
de la victime égorgée ce jour-là. 

Dans d’autres villages de la même tribu, on n'observe parfois qu’un 
seul tronc maintenu debout au centre du bûcher à l'aide de quatre 
pieux obliques appelés les islan « les garçons d'honneur ». On coupe 
la taslit la veille de la fête et on l’apporte cérénionteusenent à l'endroit 
où elle sera brûlée. Les honimes ne prennent pas part à ces fêtes qui 
sont réservées aux enfants, mais ils ont soin d'interroger les assistants 
sur la direction prise par la taslit dans sa chute. Les Berbères donnent 
le rom d’agellui à l'ensemble de ce bûcher. Le mot signifie « buis- 
son » (r) et « hutte » dont le tas affecte la forme. 
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tahanut um'as$ur, Vtt. la « chambre du feu de l'Achoura ». C’est 
chez les Anzern un gros tas de bois autour duquel les enfants élèvent 


(1) Mots et choses berbères, p. 2, n° 3. 
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un mur en pierres sèches de manière à donner au petit édifice l'aspect 
d'un gourbi. Ils saluent la fumée de leurs acclamations; ils font trois 
fois le tour du bûcher en courant et en «accompagnant de ce refrain : 


« aman, anian unIor! 
« de l'eau, de l'eau de Pluie! » 


Ils exercent ensuite une forte poussée contre le mur qui tombe 
dans le brasier, puis rentrent précipitamment au village comme pris 
de panique en répétant sans cesse : anan, aman unzar! de l'eau, de 
Veau de Pluie! » 

Cette pratique n’est pas sans analogie avec cel autre usage qu'on 
observe dans quelques tribus du Maroc Atlantique et qui consiste à 
brûler des huttes et des tentes à l’Ancera (et non à l'Achoura). Selon 
Westermarek (r) les Aïth Mjild et les Zemmour brülent au solstice 
d’été la tente d'une veuve dont le mari est mort au combat, ou, à son 
défaut, celle du fqih. Dans les mièmes circonstances, les Beni-Hassen 
des bords du Sehou mettent le fen à une petite hutte de paille qu'ils 
jaissent ensuite aller à la dérive sur le fleuve. Ï] Y a quelques années 
encore les Salétins célébraient la fête du solstice avec beaucoup d’ap- 
parat. Ils brülaient une hante tour (2) carrée partagée en étages assez 
étroits qu'ils bourraient de paille, de tannin. d'herbes sèches, etc. 
Chaque étage avait son combustible propre. Le 24 juin au soir on 
mettait le feu an sommet de l'édifice en présence de toute la popu. 
lation. À l'apparition des premières flammes les instruments de mu- 
sique se faisaient entendre et l’on tirait des coups de fusil. On criait. 
on chantait, on faisait des rondes autour dn fen qui grossissait. Des 
hommes grimpaient sur la tour et régularisaient la marche de l'in- 
cendie. Le spectacle durait deux heures environ, puis chacun rentrait 
chez soi. Chaque quartier montait sa tonr et avait son jour de fête. 
On disposait des tapis autour du bûcher, on préparait le thé, on rece- 
vait les gens des autres quartiers. On appelait cela « faire le miz ». 
On disait « nous avons le miz aujourd’hui » 6e qni signifiait « nous 
avons la réception de J'Ancera ». Le lendemain, on se rendait an miz 
de l’autre quartier. 

Cette contume est tombée en désnétnde: les caïds et l'élément lettré 
de la ville s’v étant toujours montrés hostiles. 


NN Mids Cust iardins qui entourent la ville Tls servent 

#" Ta charpente en élait élablit À l'aide d'abri et de posle d'observation aux gar- 
de hamnes d'alaès attachfes bont à boul. diens chargée de la aurveillanee des ré- 
Dra édificea de ce genre, maie beancoup coltes à s'éprque de la maturité. 


plne petite, «ont encore drrec& dane les 
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arëbbio. Les paysans de Tachgagalt (Ntifa) donnent ce nom au 
petit feu qu'ils ont coutume d'allunier à FAïd Sghir, fête qui marque 
la fin du jeûne de Ramadan. Près de ce petit fen se dresse un autre 
bûcher, haut « comme le borj d’une tighremt ». Les enfants le gar- 
dent toute la nuit, armés de leurs frondes et y mettent le feu à l'appa- 
rition de l'aurore, 


us$en, le « chiacal ». Les Aît Oumribed (vil. de Tamanart) donnent 
le nom du chacal à leur bücher de l'Achoura. fs sautent par dessus 
en disant : « nserd dun «-iu$$en ula iverda! nous portons plainte contre 
vous, chaeal et rat! » Ils espèrent, par ce moyen, se débarrasser des 
chacals et des rats qui causent de grands dommages aux troupeaux 
et aux récoltes; mais ils ne brûülent pas ou ne brülent plus de chacal. 

Chez les Ilaln (vill. de Belfrah), lorsque le fen est mourant, les 
enfants s'emparent d'un des derniers tisons et le remettent an plus 
agile d’entre eux qui le tient aussitôt caché sous sa blouse; puis, suivi 
de ses camarades, il va, à travers les ténèbres, le jeter sur le terri- 
toire du village voisin. Hs disent alors qu'ils vont « jeter le chacal »; 
ils appellent ce tison ws$fen, c'est-à-dire, chacal. En jetant ce tison, 
ils crient : « prenez le chacal, wnzat us$en! » 

En d'autres contrées, un echacal est parfois jeté dans les flammes. 
Dans les pays où cet usage à disparu, on éonçoit que le nom du chacal 
soit resté appliqué au bûcher et que l’on dise, quand on y met le feu, 
que l’on va brüler le ehaeal. I] s'agit, au surplus, d'une cérémonie 
distincte des feux de joie que nous nous proposons néanmoins d'étu- 
dier plus loin en lui donnant tout le développement qu'elle comporte, 
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tifegert (1), l'expression est en usage chez les Aït Abdallah (vil. 
d'Amzaour). Les Aït Oumribed la prononcent lfgert avec l'agglutina- 
tion du {, résidu de l’article arabe. Le mot, en effet, est familier aux 
dialectes marocains sous la forme à mais il convient de le rappor- 


(1) Mots et choses ber., p. 51. 
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ter au latin populaire « focarium » dont certains dérivés désignent 
des feux de joie dans le bassin occidental de la Méditerranée. En 
Corse, à la veille de la Saint-Jean, on allume un trone d'arbre ou 
même un arbre et les jeunes filles mèlées aux garçons dansent autour 
de cette Hamme appelée « foucaraya » (1). A Toulon, le feu du sols- 
tice se nomme « fougueironn ». En castillan, le mot se prononce 
« hoguera » de foguera. I se pent que la métathèse du g et du r expli- 
que taferagws qui désigne nn fen de joie chez les Imejjat (ill. de 
Taourit). 
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tigënnissut. expression dont l’étymologie est incertaine; le pluriel 
tigënmisia est plus fréquemment usité. 

Les Ida Ouzeddout appellent figênni$$ut le grand feu autour duquel 
ils tournent et dans lequel ils jettent une pierre en disant : « nous te 
laissons tout ce qui rend malade, nfel qi kullu ma itayen! » 

Les Chlenuhs du village d'\it Khelf (Mndouzal) appellent leur grand 
bûcher tigénnissa et la fête de l Achoura laid n-tgenms$o. A l'approche 
de la cérémonie, les enfants vent ramasser du bois, des herbes sèche 
el des trones de eaetns. En <e rendant à la corvée, ils disent qu'ils 
vont « ramasser tigennichehou, ar-smunun ligënnis$u ». Ceux du 
village de Tangherat (mème tribu) nomment leur feu de joie 4gën- 
aus$su. Hs x fontimettre le feu chaque année par un individu à baraka 
qui répond actuellement au nom de Duch Belhassen. Hs prétendent, 
s'assurer, par €e moyen, d'une bonne année, c'est--dire, d'une année 
de pluies abondantes. Hs sautent par dessus les animes et tonrnent 
antour en commençant par la gauche et en invoquant le nom du Pro- 
phète. Les jeunes lilles jettent chacune nne pierre dans le büechier en 
disant : « han tamñdihnin! voilà mon morceau de beurre ln En agis- 
sant de la sorte, lorsgirelles seront mariées, Hour vache donnera du 
ail en abondance. 

Les Haln Gill. de TondefazD allnimentan centre du village nn grand 
feu qu'ils nomstent lanr'asurt: ils en allment aussi devant leurs mai- 
sons d'autres plus petite qui portent le nom de Agêënnifsa. Lorsque les 
animes conunencent à mourir, les enfants se munissent de tisons 
qu'ils courent jeter sur le territoire du village voisin. Hs disent à 
adresse de ses habitants : « nloh qiun tigënni$$a! nons vous jelons 
les tigennicheha!» 1 eroient, par cette pratique, éloigner de leur 
village toutes sortes d’influences funestes aux gens et au bétail, 


frs À. de Gubernatis, La Mythologie des Plantes, p. 185, n° 1. 
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Dans quelques tribus de Futi-Atlas, chez les Mnanouz, les Hinejjat, 
ies Id Ou Brahim, s'observe, la veille de F'Achoura, la curieuse pra- 
lique suivante. Lorsque le soleil commence à disparaitre vers le vou 
chant les bergers rentrent précipilamament avec leurs 'onpeaux. 
disent que le dernier arrivé « portera les tigennicheha jusqu'au pro- 
chain Achour ». 1s s’hnaginent préserver par ce ioyen leur lrou- 
peau des mauvais esprils qui pourraient les sallraiter en les rejetant 
sur celui du moins agile d'entre eux. 

Nous avons rapporté ailleurs que les Ida Gounidif (1) et auires Ber- 
bères du sud procèdent à des rites de purilicaliou le mercredi de 
chaque semaine el plus spécialement le dernier meréredi du mois 
dans l'intention de chasser les fiyennichcha des maisons el des étables. 

De ce qui précède le sens général de Zigyennig$a apparait avec assez 
de vraisemblance. Le mot éveille l'idée de mauvais esprits et de fu- 
nesles influences qui s'atlaquent aux homnies el an béluil. On croit 
pouvoir s'en débarrasser ou s'en préserver par des pratiqnes de magie, 
en fumigeant les bergeries et les habilalions el aussi en passant, bêèles 
et gens, à travers la fumée et Les [iummies des feux de joie. Ceux-ci 
sont en cflel considérés comme des viles de purilication et de trans: 
inission de baraka. Les paroles dont ils s'acconipagnent sont, à cel 
égard, des plus signilicalives. Les Ida Ouzeddout nomment leur feu 
de joie /iyennissut, ils le franchissent en disaul : 


« ffey u-lbas! Ksenr u-llr! 
« sors à mal! entre à bien! » 
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Voici groupées quelques expressions apparlenant apparemment à 
une mème racine 

labufut, pl. fibufutin, ! 

tagufut, pl. tigufutin, 

taguffut, pl. tiguffutin. 

tarwü fut; 

tiguffa (pl.), Aksinien; 

tanegaffut, Iferd; 

tajäfut, pl. tijüfa, Ras el-Oued, Hhalian, Hnetouggen; 

ajuffu, Ida Ouzal; 

lajaffut, Meskala (Chiadma); 

tijuffa (pl.), [da Ou Tanan. 


Annuonz, hinilek, Assif n-lissi: 


(1) Mots et choses berbères, p. 199. 


Les tibufutin des Amanouz sont les petits büchers de l'Achoura 
que l'on allume par groupe de trois à l'entrée des maisons. On y 
brûle de l'armoise, du thym, de l'amkouk, des raquettes de cactus, 
de palmes, des branches de caroubier et d'arganier. On saute par 
dessus en disant 


« nigr-am a-tufut, njel gini igurdan ula tükin! 
« nous te franchissons, à Feu, nous le laissons nos puces et nos 
[poux! » 


Chez les Imettougen l'usage veut aussi que tous les membres d'une 
mème famille sautent à tour de rôle par dessus les fijufa. 

Après eux, on fait franchir les flammes par le bélier du troupeau 
el la jument du maître. Avec un tison pris à cette sorte de feu on brüle 
les pattes de l'âne, le front et le ventre de la jument, les épaules et ïe 
cou du bœuf. Les cendres passent pour posséder des vertus fertili- 
santes. On les jette sur le plancher des bergertes. On creuse léwèrement 
l'endroit encore chaud sur lequel s'élevait le bücher et on répand la 
terre qu'on en relire à l'orifice des silos et à la porte des diverses pièces 
de la maison. Les femmes qui désirent être mères avalent un peu de 
ectte terre alin de rompre le prétendu charme qui les tient en état de 
stérilité. 

D'une manière générale, tous ces petits feux produisent une fumée 
intense qui enveloppe d'un brouillard épais les maisons et les vergers. 
On en active la production en les alimentant de plantes vertes, comme 
l'eupliorbe et l'ouchfoud. Il Y a, croit-on, de la baraka dans la fumée. 
Elle chasse les mauvais esprits, purilie les niaisons et les étables, 
accroit la fécondité des arbres et des récoltes et assure la prospérité 
du bétail. 

L'étymologie de faguffut et de ses variantes reste à déterminer. On 
peut néanmoins avec assez de vraisemblance la rapporter à agffu 
connu dans quelques parlers du Sous daus le sens de « touffe de tiges 
issues d'un nième pied ». Le nom d'unité tagffut a pour pluriel tignffa 
Dans ce cas, ces expressions siguilieraient « paquets, tas, touffes 
d'herbes » destinés à alimenter Les feux de joie. Ce qui, par ailleurs, 
semble être en accord avec les explications fournies par Les Indigènes. 


15 
tafegagut pl. tifgegqütin où tifgugqa, \it Halbakhou, \it Tament. 


On note aussi tifgugqa unrasur. 
Les \it Tament (Ni. d'Iferd) se battent avec des tisons pris dans 
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ie bûcher appelé tafegaggut. Hs essayent de se brûler les uns les autres 
dans l'intention de transmettre à leur voisin les mauvaises inlluences 
pouvant s'attacher à eux. Ils disent s'ils y réussissent : « fler qik ussn- 
inu ula timüdan! je Le laisse mon chaeal et les maladies! » 

L'étymologie de tafegagqut est incertaine. Faut-il songer à a/ëyag 
« perche » ou à {afëggu, pl. tifeggiu,qui désigne, dans l'Exirème-Sud 
les écailles garnissant le stipe des palmiers-dattiers et utilisées comnie 
combustible ? 
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tafédadut pl. tifëdadütin, Achtouken. 

tafèdaddur, linejjad, Masst. 

Les Imejjad (Aït Bou frig) prétendent que celui qui n'allumie pas 
sa lafédadduf à l'Achoura verra, an cours de l’année, mourir quet- 
qu'un des siens, ou périr tous ses bestiaux. [ls disent en passant à 
travers les Îlanimes : « a-tafedaddu, nsus-èn gigem aa ur rflien ula 
tilkin, ula igurdan, ula kra iderrab qg-larwa-unah d-lbahim-enna4 ! 
O Tafedaddout, nons secouons sur toi la tristesse, nos poux el nos 
puces el tout ce qui peul nuire à nos enfants et à notre bétail l» 

Un autre usage les oblige à jeter dans leur büeher les cendres du 
feu de joie alluiné au dernier Achour. Chaque année ils recueillent 
les cendres du feu nouveau, pour les jeter comn'e il vient d'être dit 
dans le bücher édifié l'année suivante, Aucun indice ne nous permet en 
l'état de nos connaissances de déterminer l'étymologie de tafèdadut 
el de ses variantes. 
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tandäful, pl. tindüfa, Aksimen. 

tandaffat um'asur pl. tindnffa, Ida Où Zikkiï. 

Les Ida Ou Zikki (vill. de Tasdert) allument ces feux pendant trois 
nuits consécutives; ils les alimentent avec du bois d'un arbuste appelé 
aifud. Ils sautent par dessus en prononçant des paroles de ce genre : 

« nfel-n gim tamäduut! nous te laissons la maladie! 

« nfel-n gimzzeld! nous te laissons la misère! 

« nfel-n gim tanla! nous te laissons la fièvre! 

« nfel-n güm titkin! nous le laissons nos poux! 

« nfel-n gi tarkra! nous te laissons le mal! » 

Les Aït Baha Ou Baha établissent leurs findufa près des portes des 
habitations et, en regagnant leurs élables les bestianx sont obligés 
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de sauter par dessus. Eux-mèmes passent par dessus les flammes en 


disant : « fles gin a-tandafut darura! je te laisse, à Tandafout, le 


mal! » 
Us recneillent eux aussi ies cendres provenant de ces feux. Hs les 


serrent dans quelques nouets qu'ils déposent dans le grand coffre où 
sont enfermés les objels précieux que possède chaque famille. Hs les 
en retirent à F\chour suivant pour les répandre sur le sol des étahles 


et des différentes pièces de fa maison. 


L'emploi des expressions qui viennent d'être rapportées n'est pas 
exclusif de eelui d'un certain nombre d'autres. 1 règne au surplus 
une grande confusion dans toute ceile terminologie. Les \imanouz, 
par exemple, appellent leur feu de joie tabufut, ils sautent par dessus 
en invoquant Tabennaïoul : « nous te franchissons à Tabennaïout ! 
nder-am  « tubnuatiut! » Les HaounwWara nomment leur feu à fumi- 
ger fajafut el leur grand feu de paille am'agur ou tam'asurt, mais ils 
passent à travers la fumée en adressant anssi leurs invocations à {abn- 
nature. C'est du reste par l'examen de ces denx dernières expressions 
ancasur et tabnnaliut que nous poursnivons l'étude relative aux noms 
du feu de joie, Comme, d'antre part, elles sont de beaucoup les plus 
employées elles arrèteront plus longuement notre attention. 
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Les Berbères du Snd marocain allument de préférence teurs feux 
de joie à F'\choura qui est une des grandes solennités de l'islam se 
célébrant le 10 de mioliarrem, prensier mois de l'année lunaire. 
suit que nombre de ces feux sont simplement désignés à l'aide de 
dérivés de a$ur j22 On relève 

ta‘asurt, Taniegront, \it Oumriheu. 

am‘usurt, Dhuesliwan, Maln, \tchouken, Insemdaln, Woult, Ait 
Tondma, Huejjat, Djebel Bani. 

takat n-antas$ur, Ve « foxer de F'\eéhoura » Ida Onska. 

tam asurt, Haounvwara, Tiznit, Ida Oukensous, \it Isaffen. 

Cetle dernière forme à pour variante tab'añurt qui désigne chez 
les \bannarn Gill. de Tourirt) le grand feu de joie obligatoirement 
allumé par un individu à baraka répondant au non d'Abellah (a). 


G) Mis pour ‘Abd-alh, servileur de paître les brebis; celui de “ali à ceux qui 
Diu. Dans la même région le nom de restent dans la imaîson comnie les femmes 
Nder est réservé à ceux qui lraienl ‘es el celui de  Vohammed à ceux qui voyagenl 


vachw:; celui de Brahim à ceux qui font el vivent heureux dans l'aisance. 
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T'ub'asurt m'explique pas /abn'afurt en usage chez les hneghran. 
Le pluriel Hibn'agurin  désigue la rangée de quinze petits tas d'ar- 
moise (1) par dessus lesquels les enfants sautent dans l'intention de 
se débarrasser de tout malheur pouvant s'attacher à eux. Il convien- 
drait peut-être de considérer {4bn'a$nrt comme un composé de deux 
termes : Fun ‘'asurse devine aisément, l'autre ben est, selon tonte vrai 
semblance, un abrégé de bennaiu dont ïl sera question plus loin et 
qui fournit, courme ‘afur un nontbre important de dérivés désignant 
des feux de joie. 

Autour de ces feux, quelle que soit leur appellation, s’observent en 
tous lieux des pratiques analogues à celles que nous avons déjà rap- 
portées plus haul. Ce sont en particulier des sauts par dessus les flani- 
mes, des rondes autour du bûcher, des jets de brandons allumés sur 
le territoire de la tribu voisine el, parfois des processions organisées 
autour des villages à Ja lueur de torches el ile fambeaux. 1] en est 
d’autres et dans l'impossibilité de les mentionner toutes nous ne cite- 
rons que les plus typiques. 

Les Id Ou Brahim désignent leur feu de joie par le terme ta‘asurs. 
Chaque famille bâtit le sien en face de sa demeure en ayant soin de 
s'aligner sur le voisin. Le feu est communiqué aux büchers à l'aide 
d'une [annme obtenue par le procédé suivant. 

Quelques jonrs avant l'Achoura, les propriétaires de troupeaux et 
de jardins désignent celui d'entre eux qui sera chargé de produire un 
feu nouveau. L'individu désigné coupe sur un de ses dattiers un 
pédoncule (2) de régime. Le soir de l'illmmination il l'allumie à son 
foyer et chaque famille Jui délègue un enfant. Celui-ci arrive porteur 
d’un fraginent de pédoncule qu'il allume au pédoncnle préparé par 
les soins de cet individu. Cette flanime est aussiHiôl communiquée aux 
bûchers. Les enfants sautent par dessus le feu en disant : 

& uzger-auc 4 mi te'asurlt! 
€ Krat toalur-t-snal! 
« nous te franchissons, Ô mére \choura 


« trois fois et non deux ! » 


(i) En berb. izri — Les cendres prove- fil de trame avec cvtle eau. Efles croient 


nant de ces feux sont enlevées le matin 
avant l’apparition du soleil par les femmes 
qui les pétrissent avec de l'eau « n'ayant 
pas encore été vue par le soleil ». Elles 
en font des sortes de galettes qu'elles ca- 
cachent dans leur abiaf. Lorsqu'eïles mon- 
lent leur métier à lisser, elles délaient 
dans un peu d'eau quelques morceaux 
d'une de ces galelles et aspergent leur 


HLSPERIS — T 1 — 121. 


mettre ainsi leur tissu à l'abri des ravages 
des mites. De même à la fin des dépi- 
quages, elles aspergent le Las de grains ou 
firril établi au centre de l'aire avec de 
l'eau contenant des cendres des feux de 
PAchoura. Elles agissent de ‘a sorte pour 
que la baraka soit dans le grain. 
(2) tisilit n or iuft. 


Le] 
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On dit que l'incendie détruira la maison du sauteur maladroit qui, 
en franchissant les Hammes, aura brûlé le bas de son vêtement. Lors- 
que le feu est éteint, les femmes prennent une pineée de cendres el 
l'enveloppent dans nn nouet qu'elles déposent à la mosquée dans le 
coffre du taleb. 

Le fait que dans cette cérémonie ce sont les propriétaires de mou- 
tons et de jardins qui désignent l'individu chargé de préparer un feu 
spécial montre, sans autrement insister, que leurs feux de joie passent 
pour exercer une aclion bienfaisante sur la prospérité des troupeaux 
et le développenient de la végètalion. 

Au village d'\qqa, chez les Woult, la jemäa donne deux réaux à 
celui qui franchit les plus hautes Hamnies du grand bûcher appelé 
am'asur. C'esi un teigneux qui communique le feu au tas de bois, 
sans doute parce qu'il espère, par ce moyen, trouver nn remède à sa 
misère. Dans la mème tribu, d'autres petits feux appelés fimu'aser 
sont allumés devant les maisons. Avant qu'ils ne s'éteignent les fenimes 
et les jeunes filles s'emparent d'un brandon allnmé et vont en cou- 
rant le jeler dans la rivière. Mais les hommes et les warçons qui les 
suivent essaient de l'éteindre en le frappant avec une baguette. Celle 
qui parvient à la rivière en tenant un tison éteint passe pour avoir 
la conscience lourde de péchés : yygutèn duenub-enus. 

Pratique à peu près semblable chez les \it derrar qui vont jeter 
dans la rivière des tisons el des torches enflammmiées en prononçant 
des paroles comince celles-ci: « nserd mn$$en d-nbazur! nous portons 
plainte contre le chacal et le renard 

Le nom du renard <e trouve, dans celle formule, curieusement 
associé à eelni du chaeal. Ge n'est pas là nn eas isolé. Les paysans 
d'ighir Willonin 1Djebel Baui) ont l'habitude chaqne année de dres- 
ser dans leur montagne un énorme bûcher qu'ils nonmment  unr'asier 
Is disent en parlaut de ce fen : « enqged tusseu d-ubar: sdar turnst 
azazar ! nous allumeron<s (pour chasser) le chaeal et le renard chez 
le pore-épie de la plaine y Ce qui dans enr esprit semble signifier : 
nous détonrnerons de notre pars les man que personnifient le chacal 
elle renard, destrnetenrs de troupeans, en les rejetant sur les habi- 
tants de la plaine. Hs mettent le fer ee bûcher et dès l'apparition des 
premières Mantes il regagnent enr village à tontes jambes, eonume 
S'ils craignaient de voir <e dresser derrière eux le chaeal et le renard 
dont ils veulent la mort, C'est air retour qu'ils allument devant leurs 
denteures d'autres petils feux appelés @ a$urt par dessus lesquels ils 
sautent en invoquant & maman \chonra ». 

Toutes ces cérémonies, au fond toutes pareilles, varient néanmoins 
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dans leur détail d’un village à l’autre. Pour éviter de nous répéter trop 
souvent nous ne décrivons 1ci que les plus curieuses du genre. 


Cérémonie de Douzrou (Ida Oukensous). 


Les paysans de Douzrou dressent leur grand bûcher annuel à 
i'Achoura sur l'usais, sorte de place publique, où les gens ont cou- 
iume de se réunir Les jours de fête pour danser et chanter. Ce bûcher 
ressemble à celui que les Berbères de Demnat édilient à l'\ïd Kelur 
et auquel ïls donnent le nom d'agellui. On commence à le bâtir une 
quinzaine de jours avant la fête et sur le heu choisi pour son édilica- 
tion, le taleb de la mosquée égorge un coq blanc, et vint de sang 
les grosses pierres qui entassées les unes sur les autres constitueront 
l'axe du bûcher appelé taslit, la Fiancée, comme à ‘Tanant. La vic- 
time préparée par les soins dn sacrilicaleur est ensuile partagée en 
tout petits morceaux que l'on répartit entre tous les foyers. Ce pre- 
mier rite accompli on édilie la taslit, qui est une colonne de pierres 
vaguement anthropomorphe. On figure une lète par une pierre blan- 
che posée sur une autre teinte en rouge représentant sans doute un 
cou. Autour de cette colonne on entasse les divers combustibles 
que les enfanis vont un peu chaque jour ramasser dans la brousse. 
Le soir de la fête, une des vieilles lernnmes du village tord Ie cou à 
une poule blanche, puis s'aidant d'une échelle elle monte sur le 
büclier où elle attache sa victime au con de la Taslit et dépose une 
poiguée de sel sur la tête. Dès qu'elie est redescendue, nn enfant dont 
« les parents sont encore en vie » mel le feu au tas de bois. Lorsque 
les {lamnies paraissent, on organise des rondes landis que les hommies 
tirent des coups de fusil sur la tète de la Taslit qui vole en éclats, mais 
on en recueille les morceaux qui Constilnent autant de lalismans pré- 
cieux contre les maladies. 

L'intérêt de cette cérémonie réside dans la présence au centre du 
brasier de celle curieuse Taslit an sujet de laquelle leS Indigènes ne 
disent ou ne savent rien. On l'identiliera à celte autre Taslit de Tanant 
représentée par un tronc d'arbre. L'une et lantre personnilient l'es- 
prit d’un arbre ou l'esprit de la végélation. Leur caractère sacré semble 
être mis en relief par les précantions ritnelles prises en vue de mettre 
la Taslit de Douzrou à l'abri des manvaises influences, Sion l'asperge 
de sang, si une vieille femme \ dépose du sel, c'est sans doute dans 
la pensée, d’en écarter les djenouns par l'emploi de pratiques que nous 
avons longuement rapportées ailleurs. Rappelons en particulier, et 
sans autrement insister, que les aires à balire sont le théâtre de céré- 
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monies identiques. Le pieu central de l'aire, qui a pu jadis figurer 
quelque Taslit, est oint du sang d'une victime et protégé des djenouns 
par du sel. Mais il s'agit plus spécialement dans ce cas d'une pratique 
d'ordre magique célébrée en vue de protéger la baraka du grain. Quoi 
qu'il en soit le earactère agraire «le la cérémonie du feu de Douzrou, 
comme du reste celle de Tanant ne parait devoir être contesté. La 
question se posera mème plus loin de savoir si cette Taslit en pierres 
n'est pas le substitut d'une véritable Fiancée, d'une jeune Vierge que 
l'on brülait solennellement en des temps plus barbares dans la croyance 
que ce sacrifice humain était nécessaire à la reprise de la vie prin- 
lanière. 

D'autre part, on remarquera que l'usage qui consiste à brüler Île 
corps de certains animaux dans le feu de l'Achoura ou dans celui du 
solstiee s'observe en d'autres endroits. Les Djebala (1) brülent le corps 
desséché d'un chat sauvage, les Beni-Mguild, une poule blanche, les 
gens de Salé (2) une chouette et les Berbères du Tazerwalt (3) quelque 
poisson. Il est assez difficile d'interpréter ces pratiques (4). I] se peut, 
dans un grand nombre de cas comme le pense \Westermarek, que la 
fumée produite par la combustion de ces aniniaux possède des vertus 
particulières réputées saines aux cultures et au bétail. Dans la cére- 
inonie de Douzron il en est peut-être différemment. Les deux vic- 
üimnes, le coq et la poule sont de couleur blanche pour que l’année 
soit blanche, autrement dit prospère. Telle est du moins l'opinion 
qu'ont les Indigènes de leur pratique. Il n'est cependant pas ins rai- 
semblable de considérer la poule blanche de Douzrou comme une vic- 
Lime de substitution. \près l'avoir mise à mort par un procédé qui 
n'a rien d'orthodoxe, on Ja suspend au con de la Taslit peut-être pour 
rappeler le caractère tragique de la cérémonie au cours de laquelle 
une vraie l'aslil était sacriliée parce qu'elle était l’incarnation humaine 
de la divinité. 


Cérémonie d'Azemz (Taguemmout n-Iaqoub). 


\ \zemz, les enfants édifient en dehors du village un énorme bû- 
cher eu entassant des braskées de palines el de bourre de palmier, puis 
ils l'entourent d'une rangée cirentlaire de petites colonnes de pierres. 


QY Westermarck, Müds.  Cusl. (4) Weslerimack, Mids. Cuskb: la prali- 
Salnnn, in Arch, Maror., 1 Il, p. que a lieu à l'Ançera. 
23. 41 Voir Doutté, Magie et Religion, p. 


592. 
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On en compte plusieurs dizaines et chacune d'elles qui est peut-être 
l'image grossière de quelque antique divinilé est surmontée d'une 
pierre blanche représentant sans doute unc tête. Le feu est commu- 
niqué au bücher par un aneflous. Les assistants s’inclinent devant la 
première fumée et ponctuent d'amin la prière que prononce alors 
l'aneflous pour avoir la pluie et pour écarter du clan les ravages des 
sauterelles et les maux de la guerre. Les fenimes tournent trois fois 
autour des flammes et jettent des dattes et des amandes dans le bra- 
sier. Les hommes agiles essavent de franchir les plus hautes flamimes 
Lorsque la cérémonie touche à sa lin, les enfants renversent les pelites 
colounes de pierres à l’aide de bâtons spéciaux appelés tabnnaiut puis 
les recouvrent avec des cendres prises dans le grand bûcher qui 
s'éteint. 

L'ensemble du bûcher d'Azeniz affecte dans sa disposition générale 
la forme d’un cromilech. Il semblerait d'antre part que chacune des 
colonnes qui l'entourent devait se lrouver jadis au milieu d’un bûcher 
secondaire destiné à brûler en inême temps que le bûcher central. 
Des bùchers à forme aussi caractéristique s’observent en d'autres ré- 
gions notamment cliez les ksouriens d'Iligh, qui donnent le nom 
d'étoiles, aux bûcliers secondaires. S'il en est ainsi, et quoique l’on 
ue puisse identifier ces énigmatiques colonnes de pierres, on consi- 
dérera avec assez de vraisemblance la fête dn fen des paysans d’Azemz 
conime une survivance très atlénuée de rites solaires actuellement 
intiniement associées à des rites agraires, 


Cérémonie d’Anzal (Ida Oukensous),. 


Des quatre clans que compte le village d’\nzal, trois seulement 
prennent part aux cérémonies qui se déroulent la nuit de l'Achonra 
au lieu dit tizlafin situé sur une petite élévation près du mausolée 
de la tagourramt berbère lalla Aïcha Oult Youssef. Les gens de 
J'autre clan demeurent ce soir-là au village où pour obéir aux tradi- 
tions ils se contentent d'établir en face de leurs habitations un toul 
petit feu par dessus lequel ils sautent. Is expliquent leur abstention 
aux fêtes solennelles en prélendant que celui d’entre eux qui Y pren- 
drait part mourrait sur le champ. 

Le grand bûcher annuel tam'a$urt est allumé par un individu à 
baraka appelé Lahssen n-ait Daoud. À Flapproche de FAchoura, ïl 
coupe un rameau de laurier-rose qu'il dépouille de ses feuilles et con- 
serve chez lui. Le soir de la cérémonie, il l'allume dans son propre 
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foyer, puis prenant la tête d'un cortège dans lequel se rangent les 
hommes et les femmes des trois clans il se dirige vers le bûcher. Che- 
inin faisant. il soufile sur son tison pour qu'il ne s'éteigne pas tandis 
que les gens qui le suivent Ini jelteut des poignées d’escargots en 
disant : « mun d-lbas-ennek! Va-teen avec ton mal !» C'est dans la 
position d'un honime aceablé par le poids des maux dont on le charge 
que Lahssen arrive au pied du bicher auquel il met aussitôt le feu 
avec son tison sacré. \ulouy des flammes, se déroulent ensuite les 
épisodes habituels. Lorsque le feu est éteint on sur le point de s’éteindre 
Labssen relèse Je capuchon de san vêtement, se couvre la face avec 
le pan de san burnons et se met à pleurer tandis qu'antour de Tui les 
assistants chantent et rient. 

Au retour, les hommes se déguisent et pareourent les hameaux du 
voisinage en <e livrant à des scènes ordurières les plus extravagantes. 
Le lendemain, jeunes gens et jeunes filles aiment, dit-on, à s'écarer 
par eonples dans les ehamps. 

De cette cérémonie, nous reliendrons Tes deux faits suivants : la 
préparation d'un lison sacré par nn individu à baraka qui a pu jadis 
être une sorte de grand-prêtre d'un culte du feu et le rôle de boue 
émissaire que la communanté fait jouer an même individu. Nous 
étndierons font à l'heure plus en détail le niode de préparation de ce 
fameux tison sacré et lirerons les conclusions que suggère une telle 
pratique. Pour l'instant, voyons de plus près le rôle de ee Lahssen 
n-A\ït Daoud. 

[l'est conduit au bûcher poussé par la foule qui rejette sur Jui. par 
un pracédé de magie bien connu, tous les maux et les péehés ‘ont 
elle est accahlée. La cérémonie se ramène done à un rite d'expulsion 
du mal, à un asifed. D'antre part, il n’est pas nécessaire de conjecturer 
que Pindividu jouant ainsi le rôle de hone émissaire était jadis livré 
aux flammes parce que l'an croyait que sa mort délivrait la commn- 
nauté des manx dont il est devenn si l'on pent dire le réceptacle fn- 
neste, I est plus vraisemblable de supposer qu'il transmettait et qu'il 
transmet encore de nos jonrs toutes ces funestes influenees an feu 
qui, comme l'eau, est nn élément de purification. 

Mais pourquoi lui jette-ton des poignées d'escargots 2 [ne s'ait 
pas ici d'nue pratique isolée, mais d'une coutume généralisée dans 
toute l'Afrique du Nord et au fond assez énigmatique, Dans leur 
bâeher de l'\chonra, les Berhères de Taliza jettent des poignées d'es- 
egots, À Taliza également, le soir de la cérémonie, les enfants vonl 
de maisou en maison miendier leurs étrennes: ils portent à la main des 
baguettes et des colliers d'escargots. Chez les Mit Tagnemmout le 
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mannequin que l'on promène à l'Achoura et qui est la réplique gros- 
sière de notre Bonhomme Carnaval est paré de colliers d’escargots. À 
Tlemcen (1), les jardiniers suspendent à l'Ancera des colliers de 
coquilles d'escargots aux branches des poiriers. À \inmi Moussa, ces 
mêmes colliers sont passés au cou des montons. \ Rabat, à Salé, à 
Meknès, dans toutes les famiiles, la coutume est de manger des escar- 
gots à l’Ancera dont l’Achonra n'est que le donblet. 

Dans un autre ordre d'idées on peut aussi se demander pourquoi 
Lahssen n-Aït Daond pleure on fait le simulacre de pleurer à l'issue 
de la cérémonie. Des hypothèses qu'il est permis d'envisager, la plus 
plausible est celle qui nous ferait considérer cette pratique comme un 
charme propre à provoquer la pluie. Parmi les rites de pluie en usage 
dans le Sous et l’Anti- Atlas le plus fréquemment relevé consiste à faire 
pleurer des enfants fsurtout des orphelins) et des femmes âgées. Les 
larmes simulent la pluie que l’on désire. D'autre part, les rites dn 
feu sont associés à des rites de pluie. Nous avons déjà rapporté qne 
dans la prière faite en maïnts endroits à l'apparition de la première 
fumée, on demande à Dieu de donner la pluie. Ailleurs, la cérémonie 
passe pour assurer une bonne année c’est-à-dire une année pluvieuse. 
S'il en est ainsi, les larmes versées par cet individu à baraka peuvent 
avoir pour objet de faire naître cette pluie bienfaisante indispen- 
sable à la résnrrection de la végétation. 


Cérémonie de Taliza (Aït Isaffen) 


Nous en avons déjà donné une description détaillée /21. Nous la 
résunierons néanmoins pour l'intelligence de ce qui va suivre. 

Les fêtes de l’\choura sont inaugurées par le sacrifice d’une vache 
fait à la porte de la mosquée. Le sang précienusement recueilli est ans- 
sitôt répandu sur Faire où se dressera le bûcher annuel. Ce sacrifice 
appelé tiversi n-tim'a$urt a lieu la veille de la fête. Le lendemain les 
femmes et les jeunes filles vont ramasser le bois nécessaire à l’édi- 
fication du bûcher. De leur côté, les garçons vont ramasser des escar- 


(x) Cf. Destaing, Fêtes et Coul. sais. Le malade. 


jour de Nisan, les Beni-Snous ramassent 
des eccargols qu'ils font cuire dans l’eau 
avec des planles aromatiques et les man- 
gent. Cetle nourriture prise ce jour-là est 
bénie. Mème pratique à Tlemcen. — Li: 
caquil'es sont jetées loin des chemins; ear 
celui qui passerait par dessus lomberait 


Les différents personnages carnavales- 
ques signalés par Doutlé dans Magie «1 
Religion sont affublés de colliers on de 
ehapelcts d'escargots. 

(23 CF. Mots et choies berb., p. 217-228 
el Bel, Coup d'œil sur l'Islam en Berbérie, 
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gots et cueillir des baguettes de laurier-rose qu'ils colorient en vert 
et en rouge. Le soir, les hommes se réunissent à la mosquée où ils 
prennent en commun le sonper de l'Achoura. À l'issue du repas, ils 
recouvrent de peaux de chèvre leurs cuisses et leurs reins nus et se 
rendent, ainsi aceoutrés, à la demeure d'un certain Daond Ou Brahim 
où les attendent les femmes vêtnes de leurs plus beaux atours. Ce 
Daoud Ou Brahim est un personnage bien curieux. [l jouit du pri- 
vilège d'allumer chaque année le bûcher de l'Achoura avec un tison 
préparé par ses soins. À cet effet, quelques jours avant la cérémonie, 
ii coupe une longue baguette d’olivier qu'il consume par un bout de 
façon qu'il en reste un tison hien sec long d'une eoudée. Le soir de 
la cérémonie, il l'allume à son propre fover puis le présente anx gens 
formant la haie devant sa porte en disant : 


ha gak<nd ennun a-l'jemaat! 
« Voici votre morceau de bois, Ô gens l » 

Son apparition est saluée par des cris et des propos grossiers. fl 
doit, en effet, se montrer, eette nuit-là, dans une tenue indécente. 
en tenant sa blouse relevée jusqu’au-dessus du nombril. Cependant, 
impassible sous les huées, Daoud Ou Brahim, le tison sacré à la main. 
prend la tête d'un petit cortège carnavalesque dans lequel se mêlent 
les hommes ct les femmes. 18 se rendent ainsi en s’aceompagnant de 
chansons obscènes jusqu’au centre du village où Daoud met le fen 
aux brassées d'herbes qne les femmes ont eu soin d'amonceler. Dès 
que les flammes crépitent et jettent leurs premières Tucurs sur cette 
seène d'un autre âge, les « premières femmes » de la cité s'avancent. 
On désigne par là les mères avant un fils répondant au nom du Pro- 
phète. À tour de rôle, elles font trois petits bonds au-dessus du bra- 
sier en poussant des cris sanvages. lei se termine la première partie 
de la cérémonie dont le sens à srei dire w’apparait pas avec netteté. 

Ces premiers rites aceomplis, Paoud Ou Brahim rentre chez lui afin 
de se vêtir de ses plus beaux habits. Pendant son absence nn anellous 
iemet à un servant la elef du petit temple où sont enfermées les denx 
idoles de baïs que l’on présente au peuple à l'aceasion de ces fêtes. 
L'une d'elles porte le non de ak$ud nm'a$ur où de taie uit nnr'asur 
c'est-à-dire de « Morceau de bois » on de « Gierge de lAchoura ». C'est 
un simple morceau de bois de figuier d'environ 0 m. $o de longueur 
portant à l’une de ses extrémités nn bätonnet fixé obliquement et que 
les Chleuhs appellent le « doigt » ad. Le servant retire lidole de 
a niche el la frotte vigoureusement avec une poignée d'orge verte 
sQns le prétexte de la colorer en vert. Ces préparatifs achevés nn cor- 


IS 
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tège s'organise en tête duquel inarche le servant portant le « Morceau 
de bois » sur l’épaule et tenant à la main une petite lampe allumée qui 
fait partie du mobilier réservé an culte de la divinité; derrière lui vient 
Daoud ou Brahim décemment vêlu de blanc, tenant le tison allumé 
dans la main droite enveloppée dans un pan de sa blouse; puis, sui- 
vent ies hommes accompagnant de leurs taimbonrins les chants gros- 
siers des femmes qui ferment la marche. Dans cet attirail et en menant 
grand vacarme le cortège se dirige vers le bûcher qui se dresse er 
dehors du village. C'est Daoud qui y met le fen avec son tison sacré 
en prononçant trois fois la formule : «il n’y à de divinité qu'Allah » 
Puis, le servant s’avance à son tour et dresse face au bûcher l’idole de 
bois sur laquelle il dépose sa lampe a]lumée. 

Les hommes et les femmes pressés autonr dir bûcher saluent joyeu- 
sement la première fumée par ces mots 

« in s-tra ddunit, smel sers a-jaqqn ! 

« Quel que soit Ie côté vers lequel tu désires t’incliner, montre nous 
le, à fumée ! » 

Is observent, en eïfet, la direction vers laquelle le vent la chasse 
el tirent des présages suivant cette direction. Si elle est poussée vers 
l'Est l'année sera bonne. Puis, ils se imettent à courir et à danser 
autour des flammes en prononçant ces paroles ai sens mystérieux 


er un mater !ad-èkullu isülèl © ddanit! 
« Ater Ou Matcer ! Tout gravite autour du monde ! » 


Ils ignorent le sens des premiers termes de cette formule. Ater Ou 
Mater serait le nom d’un marabout sans légende. (Mais ne convien- 
drait-il pas de lire : « terra inater? ») C’est à ce moment que les 
femmes non encore mères viennent glisser lenr anneau dans le 
« doigt » de l’idole. 

Peu à pen le fen s'éteint. Chacun s'avance alors ef jette sur les 
derniers tisons ne poignée de ces escargots que les enfants ont ramas: 
sés dans la journée. On dit : « #unat*d-elbas-nnun ! Partez avec votre 
mal !» 

La cérémonie se termine sur ces mots. Le servant reprend l'idole 
et sur le tas de pierres où elle se dressait, les assistants viennent ré- 
pandre de la cendre puis se dispersent. 

Les fêtes reprennent le lendemain à l'aurore. Les jennes gens se 
rendent, à cette heure matinale, au bord de quelque rivière où ils se 
livrent entre eux aux baignades et anx aspersions ritnelles. \ux fêtes 
du feu succèdent ainsi les fêtes de l'ean. En cette occasion, une femme, 
la nommée Aïcha lâser pénètre à son tour dans le petit temple et en 
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retire la seconde idole connue sous le nom de faslit, la Fiancée. Quoi- 
que grossièrement taillée elle se présente sous nn aspect anthropo- 
morphe plus accusé que la précédente. (est un bâton d'amandier 
d'une coudée de long que supportent deux autres bätonnets figurant 
des jambes. Elle est lavée par cette femme, puis revêtne de riches 
habits et enfin portée avec cérémonie sur l'asaïs an milieu des femmes 
où elle préside jusqu'au soir aux danses et aux chants. À l'issue de 
la réunion elle est simplement remisée dans sa niche d'où on ne la 
sortira qu'au prochain Achour. 

Cette curieuse cérémonie à peine islamisée par l'introduction de 
quelques formules attire l'attention par le rôle qu’ jone Daond On 
Brahim et aussi par la présence des deux petites idoles. 

C'est nn fait universellement constaté que les feux de joie ne pro- 
duisent leurs bienfaisants effets qu'à la condition d'être allumés par 
un individu anquel on reconnaît nn caractère quelque peu sacré. Dans 
l'ancienne France, c'était an roi que revenait l'honneur d'allumer 
le bûcher du solstice qui se dressait en place de Grève. Dans le Sous, 
ce privilège appartient à un aneflous, à un amghar ou à quelque 
soit-disant chérif, c’est-à-dire à un personnage plus près de la divi- 
nité (1) que le commun. Mais en dehors d'eux, il est d’autres individus 
n’exerçant anenne action sur la vie administrative on religiense de 
la tribu et qui passent néanmoins pour posséder nne baraka favorable 
à l’accomplissement des rites du feu, comme il en existe certains 
autres doni la baraka favorise les travaux champêtres, les combats, les 
voyages, les jontes poétiques, etc. (2). Leur rôle consiste essentielle- 
ment à préparer un tison sacré sans doute par quelque antique procédé 
tombé en désnétnde ailleurs et dont, seuls, ils ont pu garder le sou- 
venir. La matière usilée varie. Le lauricr-rose, l'olivier et le dattier 
fournissent selon les régions, le bois nécessaire, Ce sont là des arbres 
auxquels les Indigènes attribuent une baraka. Les pédoneules de 
iegine les dattes quand ils sont bien secs, sont de combustion facile 
el possèdent nn pouvoir éclairant très apprécié. est possible que ces 
pédoncales aient été jadis employés dans Les oasis comme mode d'éclai- 
rage où Comme moyen de se communiquer du fen entre voisins. 

Pour revenir aux individus à baraka, rappelons que leur mission 
consiste à couper nn rameau d'un arbre peut-être sacré, de Je faire 


1 « Chez les Doukkala, ce sont, parail- Chez les Chleubls d'Aglon, le feu de J'A- 
, surlont des chérifs qui allument ces choura est allnmé par nue jeune file ap- 
fus de l'Anewra el Es touchent le front partenant à une famille connue par la pu- 
de enfants use LL cendre qui en pro- reté de son sang (Cf. West, loc. cit). 


sit Doutté Marrakech, pe 3937. — {sa} Mots et choses berbères, p. 313-315. 
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sécher et de l'allumer le soir de la fête à leur propre foyer. Mais il est 
vraisemblable de supposer qu'ils l’allumaient antrefois à la flamme 
qu'ils savaient faire naître du frottement de deux morceaux de bois 
de densité différente. Les Berbères de Berrian (1) (Mzab) racontent, 
de nos jours encore, qu'ils obtenaient du feu en frottant énergique- 
ment la pointe d’un pédoncule de régime dans une rainure creusée 
dans une de ces écailles qni garnissent la base des palmes, C'était une 
habitude que d'aller chercher le fen chez celni qui l'avait ainsi pro- 
duit. Et ces Berbères, qui passent pour hérétiques aux veux des Mnsul- 
mans, disent encore qu'en agissant de la sorte ils accomplissaient un 
acte agréable à Dieu. Or, il est prouvé que, primitivement, dans les 
fêtes de ce genre céléhrées jadis en Europe, le feu était communiqué 
au bûcher par la flamme obtenue par le frottement de denx morceaux 
de hoïs. Dans ces conditions nous sommes presque fondés à considé- 
rer Daonud On Brahim comme le suecessenr attardé d'une sorte de 
grand-prêtre d'un ancien eulte du feu avant pour double mission, 
d’une part, d'entretenir un feu perpétuel auquel s'alimentaient les 
gens du clan, et de l'autre, d'obtenir un feu nouvean par un pro- 
cédé rituel à l'occasion de certaines solennités religieuses ou d’ordre 
magico-religienx. Mais cela ne saurait expliquer sa tenue indéeente, 
ni l’accoutrement bizarre des hommes vêtus de peaux de chèvre, 
ni le caractère obscène des refrains chantés par les femines de son 
cortège, ni la présence de ces deux petites idoles dont la plus énigma- 
tique est sans conteste celle qui préside aux rites du feu. 

Se basant sur son appellation « Morceau de bois ou Cieige de 
l'Achoura », le docteur Ierber ;>) semble disposé à l'identifier à une 
de ces chandelles de cire tverei) que, durant les sept jours des Satur- 
nalia, les Romains offraient en catleaux eu imêtne temps que des pou- 
pées d'argile on de pâte nommées sigillaria. Nous l'avons considérée, 
de notre côté, comme l’image informe de quelque divinité masculine 
destinée à l’origine à être détruite par le feu. Le fait, qu'à la fin de 
la cérémonie, l'on répande des cendres sur la place qu'elle occnpaii 
donnerait quelque fondement à cette hypothèse. D'autre part, son 
caractère agraire ne paraît pas devoir être contesté. Si on la frotte avec 
de l'orge verte, c'est peut-être moins dans le but de Ini donner la cou- 
leur de la nature au printemps que dans celui de répandre sur Îles 
récoltes les forces fertilisantes qu'on lui attribue. Mais pourquoi les 
femmes stériles glissent-elles leur anneau dans le « doigt » de ce mor- 
ceau de bois? Est-ce simplement pour l’exposer à un fen doué de 


) Noles d’ethnogr. et de lingr- 
(2) In Arch. berb., 1918 : « Poupées marocaines. » 
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vertus spéciales ou bien serait-ce parce que cette prétendue idole figure 
quelque divinité phallique? Les deux hypothèses ne sont pas du reste 
contradictoires. Par ailleurs, serait-il déraisonnable de l'identifier à 
l'une de ces nombreuses petites colonnes de pierre qui entourent si 
curieusement le bûcher d'\zemz? A vrai dire, nos renseignements 
sont par trop insuffisants pour trancher la question et ce qui vient 
d'être dit n'enlève rien du caractère invstérieux du « Morceau de Bois » 
de Taliza. 

Par contre nons sonnmes plus à l’aise pour parler de la seconde 
idole, de cette faslit qui paraît présider aux fêtes de l'eau. On l'assi- 
milera sans peine à Tlghonja qui n'est pas, comme nous l'avons 
démontré, la déesse de la Pluie, nrais la « Fiancée d’Anzar » (x), la 
jeune « Vierge » personnifiant la Terre que la pluie doit féconder. 

Jl s'agit au surplus, dans ce cas, d’une cérénionie ayant pour objet 
de provoquer la pluie. Mais. célébrée à une époque où la pluie n’est 
pas désirée pour elle-même. on peut la considérer comme un charme 
propre à s'assurer une année pluvieuse ou à faciliter le retour à la vic 
d'une divinité agraire affaiblie ou mourante afin que se perpétue la 
vie du sol. Il est constant que les fêtes du solstice d'été, comme celle 
de l’\chonra — marquant l’une et l'autre la fin d'une époque et le 
commencement d'une autre — s’accompagnent de rites d’ean, au 
reste mieux connus que les rites dn feu. Ce que l’on connaît moins 
c'est l'usage qui consiste à jeter dans des bassins on dans des rivières 
tous les faslit et les asli. c'est-à-dire les mariés de l’année. Les Aït 
Chitachen les jettent dans l'oued Taïnnit dans le hui avoué d'avoir 
une bonne année. Les Amanouz les jettent, au lever «lu soleil. dans 
des hassinse. Les Mezouita (vill. de Tamenougalt) jettent le dernier 
marié de l’année dans l'oued Drâ. Ils le poursuivent s’il tente de fuir, 
le recherchent s'il se cache; il ne saurait éviter la baignade rituelle. 
Parfois, ils Ti barbouillent la lace avec des cendres provenant du fen 
allumé la veille. Chez les Ichqern, les jeunes gens s'emparent, le jour 
de l'\choura, des derniers mariés et les jettent dans la rivière ou le: 
arrosent avec le conteunu de eruches d'eau si aucune rivière ne se trouve 
dans le voisinage de leur campement. Les jeunes filles soumettent 
aux mêmes épreuves leurs eomnpagnes nonvellement mariées. Les uns 
elles autres bénéficient dn droit de rachat, Moyennant un cadeau 
qui peut aller de Ha valenr d'un pain de sucre à celle d'un mouton, les 
victimes s'évitent les désagréments de cette baignade forcée. 

On expliquera ces praliques en les considérant d'une part, comme 


nt Mots et choses berb., je 11. 
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«des moyens propres à assurer au pays la pluie nécessaire pour que 
les champs restent verts, et en supposant, d'autre part que l'eau comme 
le feu appelait sa victime (1). Jadis les Égypliens (2) précipitaient nne 
vierge parée dans le Nil alin de häter l'inondation. Aujourd'hui encore, 
dans le nièême but, les fellahs établissent sur le bord du flenve un pilier 
‘le terre, substitut de la victime antique. Is nomment ce pilier "arusa, 
c'est-à-dire « fiancée » el aussi poupée comine {aslit chez les Berbères. 

Au total, si certains épisodes «le la cérémonie de Taliza ont pu être 
interprétés avec assez de vraisemblance, certains autres restent encore 
énigimatiques. L'analyse des cérémonies par lesquelles nous poursui- 
vons notre exposé nous aidera peut-être à percer le mystère qui les 
enveloppe. 


Autres dérivés de ‘isur. (Certains désignent des poupées 
et des mannequins. 


Les dérivés de 3%: ne s'appliquent pas lons à des feux. Certains 
prennent, selon les régions, des acceptions les plus diverses. Nous les 
passerons rapidement en revue. 

Le mois de moharrem qui contient la fète de l'Achoura est souvent 
appelé ‘asur où ta‘a$urt. Ce dernier mot désigne la fète elle-même 
dans le Drà et chez les Id Ou Brahim. On dit encore l'aid 
chez les Ida Gounidif ou siinplemnent œmn'asur, \manouz. 

Chez les Imejjat, ‘a'asurt lignre dans les formuleltes que l'on pro. 
uonce en sautant par dessus le feu dans la pensée de se délivrer de ses 
poux et de ses puces 


n-(bu asurt 


« Aafel-n gigem tilkin alu igurdan a-ta‘asunt! 


A 


« nous te laissons nos poux et nos puces Ô Taächourt ! » 


Dans les mêmes circonstances, les Aït Ounribed invoquent imma 
L'aurt Yes paysans du Djebel Bani ünma ta'as$urt Va « Mère Achoura » 


(4) Notons que certains 1iverains du 
Scbou (Ould Khalifa, près de Megren) 


sion de leurs noces, un couscous avec 
viande préparé sans se] qu'ils teprennent 


ne nagent dans le fleuve ni le traversent 
le jour et le lendemain de F'Ancera. L'oued 
est habité par deux génies, l'un mâle :p- 
pelé : Hammou Qaivou ou Aroun. l'autre 
femelle appelé : *Aïcha Qendicha ou encore 
Arouna: Les nouveaux époux ont toujours 
scin de déposer à leur intention, à l'acra- 


le lendemain. On dit qu'à l'Achoura ‘es 
« maîtres de l’oued » moulin eloued, se 
rendent déguisés en hommes au moussem 
de Sidi Tab Saboui. Comme. de Biarnay.) 

(2) Cf. E. M. Lance, In An account of 
the manners and cusioms of the Modern 
Egyplians. 
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et les Aït Baàmran lallu ‘a$ura, la « Dame Achoura ». En franchis- 
sant les plus hautes flammes, ils disent 


« ncgr-um a-lalla ta'asurt! 
« ad un-duy niyer ur logt-ad imal! 
« Nous te franchissons, à Dame Achoura | 
« Nous te franchirons encore l'an prochain ! » 


Ils espèrent par ce moyen assurer leur vie jusqu'au prochain Achour. 

Les Ida Ou Quaïs appellent leur bûcher fabenraiut et réservent l'ex- 
pression tam ‘asurl à l'amulette qu'il est d'usage de confectionner dans 
toutes les familles à l'occasion de lAchoura. Les fermimes la portent 
attachée au bras droit à l'aide d'un fil rouge et d'un lil blanc. Les ksou- 
riens de Moulay Ali Chérif appellent une amulette identique ; € 4 
n-ikf n-usegqvass n-um'asur, celle du commencement de l’année de 
l'Achoura » qu'ils distinguent comme tous les Berbères de j'année 
d'Innaïr (année julienne). Ils la portent (1) l’année durant afin de 
se préserver de toutes sortes de maladies puis l'enterrent dans la tombe 
d'un agourram et en refont une autre. Ils disent à ce sujet : « nous 
déposons la vieille santé et prenons la nouvelle : nsers ssuht tagdimt 
nasi ti-ljdid ! » 

Seuls ou en composition, certains dérivés de ,.£: servent encore 
à désigner des petites poupées ou des mannequins que l'on proniène 
à Achoura. A'as$ur est à Tanant la petite poupée masculine (2) confec- 
tionnée à l’aide d'un roseau recouvert de blouses et d'un burnous. 
Quelques jours avant l'apparition de la [lune de F'Achoura, les fillettes 
la promènent sur le sentier qui mène au marché des Aït Majjen 
et au mausolée de Sidi Säïd. Elles la posent debout au pied du gros 
térébinthe dont l'ombre protège le tombeau de lagourram, et arrê- 
lent au pasage tous eeux que le hasard du chemin mène dans ces 
parages, en disant : « donnez-nous l'obole d’\chour, agarid n-‘asur! » 
Quand naît la lune de moharrem, elles recneillent des dattes, des 
noix, des raisins secs dont toutes les familles font grande provi- 
sion à l’Achoura. Puis, le soir de la fête, elles vont avec leur pou- 
pée de maison en maison, demander les ments cadeaux : œufs et 
morceaux de viande qu'il est d'usage de leur remettre. \près le 
souper, elles se réunissent sous un figier el gronpées antour de la 
poupée étendue à terre, elles simulent une grande douleur : elles 


(1) Cette amuletle «e porte au bras droil. deux feuilles de henné et de l'alun. 
FE" renferme du sel, quelques grains (2) Cf. Jaoust, Étude sur le dial, ber- 
de, deux grains de blé provenant de des \tifa, p. 319. 


la rose du champ + dlaku on  gier 
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dénouent leurs tresses, s’égratignent le visage, pleurent bruyam- 
nent et chantent de ces lamentations funèbres qu'on entend dans 
les familles qu'un deuil vient de frapper. Cette nuit-là, en effet, 
est celle de la mort d'Achour, du personnage énigmatique que per- 
sonnifie la poupée. Ce rite accompli, les fillettes se séparent pour 
se retrouver au inênie lieu aux premières lueurs de l'aurore : c'est 
à cetie heure précise que meurt Achiour et que l’on procède à ses 
funérailles. Dans la petite tombe où on le dépose on jette des dattes 
et des œufs. Puis les petites lilles s'étant retirées, les garçons arrivent 
à leur tour; ïls se précipitent sur la tombe, s'emparent des dattes el 
des œufs, déterrent la poupée, la dépouillent de ses vêtements et fa 
jettent nue sur le sol pour qu'elle appelle la pluie a-iyer i-unzar. Peut- 
être croient-ils que la pluie viviliante et fécondante préside à la résur- 
rection de l'esprit alfaibli ou mourant de Ia végétation que person 
nifie sans doute ce mannequin. 

Cette poupée dépour\ue de tête, de bras et de jambes est encore 
appelée gma ‘a$ur « mon Frère Achour » où kali ‘a$ur « mon Oncle 
Achour », ce qui ne laisse subsister aucun doute au sujet de son 
sexe. 

D'autre part, l'usage de promener puis d'enterrer des images de ce 
genre n'est pas particulier aux Berbères de Demnat. Les Ichqern du 
Moyen-Atlas en façonnent une à l'aide d'un petit os qu’ils recouvrent 
de loques. Ils la nomment ‘as#r ou isli n-‘a$ur « Achour » ou le 
« Fiancé de l’Achour ». Les enfants l'enterrent cérémonieusement 
dans un cimetière le jour de l’Achoura, le matin de très bonne 
heure comme à Tanant. Mème pratique chez les Chaouïa (1). Dans la 
région de Settat, tandis que les parents dansent autour de grands feux, 
les petites filles font des simulacres d'enterrement et creusent une 
fosse pour y déposer une poupée faite d’un os et de chiffons. 

La même appellation « Fiancé de l'Achoura » s'applique aussi dans 
le Sous à d’autres images plus grossières personnifiant vraisemblable- 
ment l’année écoulée. C'est, chez les \it Tagnemimout, un grand man- 
nequin de forme humaine formé de deux longues perches d’arganier 
attachées en croix et revêtues de beaux vêtements offerts par les gens 
riches de l'endroit. Il est paré d’une couronne de fleurs et de colliers 
d'escargots et pourvu, avec exagération, des puissants attributs de 
son sexe. Le troisième jour qui précède l’Achoura il est promené avec 
pompe autour du village et des cultures. Les gens de son cortège — qui 


rt Cf. Mis. scient. du Maroc. Villes el tribus du Maroc : (Casablanca et les 
Chaouïa, 1915, t. II, p. 302. 
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ue sont pas exclusivement des petites filles comme dans les cérémo- 
nies précédentes — ne cessent de l'acclamer de cris et de chants 
obscènes. Puis, après l'avoir longuentent processionné, ils le détrui- 
sent et s'en partagent les vêtements. Chacun tient à en emporter un 
lanbeau, aussitôt déposé, à cause de la baraka, dans le coffre où fa 
famille serre ses objets les plus précieux. 

Les cérémonies du feu comportent dans cette région, une série de 
rites sans relation apparente avec la promenade du mannequin. Dans 
le petit bûcher alimenté de palmes et de rameaux d'arganier, on brüle 
la queue de Ja victime de la Tafaska et on en fait sentir l'odeur réputée 
bienfaisante aux bestiaux. On saute aussi par dessus; on porte les 
cendres éteintes au pied des oliviers afin de leur faire produire une 
prodigieuse récolte. 

Par contre, si nos informateurs disent vrai, la cérémonie qui se 
déroulerait le lendemain, viendrait souligner comime il convient le 
caractère obscène de la procession carnavalesque par laquelle on inau- 
cure les fètes. Ils rapportent qu'après avoir déjeuné en cominun à :a 
mosquée, les maris accompagnés de leurs épouses visitent le mau- 
solée de quelque agourram où ils se donnent des preuves évidentes de 
leur amour conjugal. Tenons le fait pour vraisemblable, sinon pour 
véridique : des survivances de pratiques semblables ont été trop sou- 
vent rapportées, en Berbérie pour en nier l'existence, tout ui moins, 
à des époques plus reculées. Nous aurons, du reste, l'occasion de rap- 
peler le sens qu'on leur a donné. 

I ressort de ce qui précède que, la nuit de l'Xchoura, les Berbères 
célèbrent et pleurent la mort de quelque divinité ou de quelque 
esprit de la végétation grossièrement représenté sons les traits d'une 
petite poupée masculine où d'un grand mannequin indifféremment 
nommé Achour ou Fiancé de l'Achoura auquel ils font à l'aurore, 
heure précise de sa mort, des simulacres de funérailles plus ou moins 
pompeises. D'autre part, peut-on dire que ce Fiancé ressemble étran- 
gement à notre bonhomnie Carnaval et qu'il n'est pas téruéraire d’'assi- 
miler l’un à l’autre. En maintes contrées de l'Europe on promène des 
images identiques le Mardi-Gras ou le Mercredi des Cendres et à l'issue 
de la cérémonie, on les noie, on les enterre ou on les brüle dans un 
appareil cérémonienx et toujours burlesque. Or, il est aujonrd'hni 
démontré que les pratiques carnavalesques sont des survivances 1e 
cérémonies antiques au cours desquelles un individu, représentant 
d'un dieu agraire, était mis à mort parce que l'on croyait cette mort 
uécessaire à la reprise de la vie printanière. On conclura au parallé. 
lisine parfait des fêtes africaines et européennes. 
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En effet, que la poupée de Tanant comme le mannequin des Ait 
Faguemmout personnifient l'esprit de la végétation, voilà qui ne pa- 
ait pas devoir être discuté. On promène eelui-ci autour des enltures 
parce qu'on lui suppose une baraka favorable à leur bon dévelop- 
pement. Et que symbolise Achour de Tanant si ce n'est l'année qui 
linit ou l'esprit affaibli de la végétation puisqu'après l'avoir délerié 
et dépouillé de ses oripeaux on le laisse nu sur le sol pour qu'il appelle 
la pluie qui seule peut [ce rappeler à la vie et lui restituer des forces 
nouvelles? L'idée de mort se trouve done associée à l'idée de résur- 
rection afin que se perpélue la vie. S'il en est ainsi nous allons ètr: 
amenés à rechercher commient les Berbères se représentent ce grand 
drame éternel : la mort de la divinité nécessaire an salut des Trommes 
ci sa résurrection qui ramène aux cœurs toutes les joies et tous les 
CSpoirs. 

Nous voici revenus par un chemin détourné aux rites du feu. En 
cffet, les forces vives de la végétation que certains Berbères se figurent 
sous les traits d'un Fiancé, d'autres se le représentent sous ceux d'une 
Fiancée taslit et même sous ceux d’un couple de Fiancés, usli et taslit. 
comme cela du reste est fréquent dans le folk-ore européen. Or, nous 
pouvons nous demander si ce n'est point cette Fiancée ou ce groupe 
de Fiancés que l'on brûle dans les grands büchers de Ntifa et des Aït 
Chilachen sous l'aspect significatif d'un tronc d'arbre où de deux 
troncs d'arbres couronnés de verdure? La description qui va suivre 
des cérémonies jusqu'ici inédites, permettra sans doute de répondre 
à cette question et nous fixera en même temps sur le caractère licen- 
cienx de quelques-unes des pratiques qui se déroulent aulour des feux 


de joie. 


A l'Achoura, on célèbre le mariage symbolique d’un couple de fiancés 
personnifiant le renouveau. 


En maintes contrées du Faut et de l'Anti-Atlas l'usage s'est per- 
pélué de célébrer à l'Achoura le mariage symbolique des puissances 
qui président à la végétation. On unit une jeune fille portant, pour 
la circonstance, le nom de taslit um'a$ur, la Fiancée de FAchoura, 
et un jeune homme portant celui de asli um'asur le Fiancé de 
l'Achoura. Les frais de la fête, souvent onéreux pour une bourse ber- 
bère, incombent à la charge d'un homme riche de l'endroit. Voici 
comment se pratiquent aujourd'hui encore les cérémonies de ce genre. 
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Cérémonie d’'Assedrem (tribu des Illaln). 


Vers rois heures, la laslit parée de lous ses atours quitte Ja muison 
paternelle el lait processionnellement le our du village en compagnie 
des jeunes filles et des femmes inariées qui chantent des chants par- 
icuhers. Puis, dans le mème appareil, elle se rend chez l'asli et Llandis 
que les gens de son cortège stalionnent el chantent dans Ja rue, le 
père el la mère du liancé montés sur la terrasse de leur maison jellent 
sur J'assistance des noix, des amandes el des dattes par poignées. 
L'asli sort bientôU à son Lour ct, suivi des jeunes gens el des hommes 
lirant des coups de fusil, il se rend cliez les laslit où il est accueilli par 
des jets de fruits secs lancés par ses beaux-parents d'an jour, monles 
eux aussi, sur la terrasse de leur maison. Les deux corlèges se réunis- 
sent ensuile el se dirigent vers l'asrir où la fête se termine par des 
danses et des chants qui se prolongent tard dans la nuit. 

Si l'on interroge les Chleuhs sur le sens de celle pratique, ils ré- 
pondent que les jeunes gens qui ÿ prennent par se marieront dans 
le cours de l'année; c’est pour les jeunes filles un moyen de irouver 
un mari, el pour les garçons une épouse. 

La fèle ne se lermine pas par ce qui vient d'en être dil. Elle reprend 
le lendemain un peu avant l'aurore, heure à laquelle le jeuue couple 
se rend, celle fois, sans evrlège à la pelile source qui alimente le vil- 
lage. Là, le fiancé puise de l'eau dans le creux de Ja main et olfre à 
boire à Ja fianrée qu'il arrose ensuite. La jeune lille de son côlé se 
livre au inème manège, puis le couple regagne le village. Les Indi- 
gènes prétendent qu'en agissant de la sorte, la source ne larira pas. 
Ils croient que l’eau qui coule à celle heure malinale possède une 
baraka; ils l'appellent anan n-birsts 11). 

Il'est curieux d'observer une pralique en lous points idenlique célé- 
brée à l'occasion de vérilables mariages. Chez les Ida Oukensous, le 
couple nuplial débarrassé de son corlège se rend également avant 
l'aurore au bord de quelque source où les fulurs époux se livrent à 
des aspersions riluelles. EL on ne leur reconnail le droil de consom- 
uer le mariage qu'après l'accomplissemeut de celle obligation. 

Dans ces condilions, la cérémonie d'\ssedreni apparaîtra comnue 
très allénuée, IesL permis de conjeclurer que jadis le coupe svmbo- 
lique s'unissail malériellement peul-êlre, dans quelque lieu consacré, 


po D Pire, puits et inconnu, En nm: elle est aussi salutaire que l'enu vé- 
Kabe ie, pluis ient à tomber le mn nérée du Bir Zemzem du la Mecque. Aussi 
tin se A hours, on l'appell: ean de Zeme les femmes en fout-elles provision. 
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el dans la pensée que l'union de ces deux êtres jeunes inrarnant les 
forces vives du renouveau élait de nature à stimuler la reprise de la 
vie printanière. Peut-être aussi ce mariage symbolique était-il suivi 


de tous les mariages des jeunes gens en âge de prendre femme. 


Cérémonie des Imeghran 


Les cérémonies de ce genre sont tombées en désuétude dans beau- 
coup de régions; dans d'autres il n'en subsiste que des débris dépour- 
vus de sens. Tels apparaissent ceux qui survivent dans lt pratique 
suivante observée chez les Hmeghran. 

Il est d'usage, dans celle tribu, de fêter à FAchoura une cérémonie 
curieusement appelée tüger l R bngra eXpression qui doit se tra- 
duire : « elle vaut mieux que la nuit de fa noce ». Elle se déroule 
dans la maison des nouveaux éponx lorsque la taslit célèbre pour Ja 
première fois les fêtes de l'Achoura sous le toit conjugal. Sans en 
comprendre nellement la signilisation, les Hmeghran y attachent 
cependant une importance exéeplionnelle que son nom seul déjà nous 
révèle. 

A l'approche de Ta fête, l'a<li achète plusieurs centaines d'œufs et 
les fait cuire durs. Le jour de l'\choura, à l'heure du rouchant, la 
taslil parce de louxs ses atours quille la maison maritale accompagnée 
des fenimes du village vêlues de leurs beaux habits de fète et des 
hommes lirant sans cesse des ‘oups de fusil, Elle porte bien en évi- 
dence le haïk — cadeau de sa mère - qu'elle revètait le jour de ses 
noces lorsque les compagnons de son lancé sont venus la prendre pour 
la conduire à son nonveau foyer et l'attache entre les deux imnrettes 
rapprochées de la rnelle on à quatre pienx solidement fichés en terre, 
dans cette intention, par son époux. Puis, suivie de <on mari, elle 
monte sur la terrasse de leur maison: ils s'installent Lons deux à côté 
de paniers remplis d'œufs. Lorsque dans le ciel assombri apparaît 
päle le croissant de la lune d'Achoura :1), les hommes et les l'ennnes 


() Les Lerbères saluent chaque mois moulre pas le combat on linforhime! » 
apparition de la lune par des invara- Dans d'autres Iribus les wens offrent à ja 
lions ressemblant assez à des prières. Uf. lune des € choses sèche» et ui deman- 
Mots et choses berhères, p. 1N5, n° 4 -- dent des 6 clés s vote. + en échange. 
Dans nombre de régions, chacun est tenu Les Glawa lancent aus de l'herbe dans 
de remettre un petit cadeau à celui qui la direction de Ja mouvelle Tne et dans 
signale Je premier le lever de ‘a lune. - invocatioor qu'is p'oncncent alors, ils 
Chez les Andjera, le premier qui voit °4 demandent à Dieu Le lents Aonner la tran- 
nouvelle lune cuecille un brin d'herbe «t quitté, Ha vie à bon mar hé tt de l'eau 
le lance vers la Inne en disant : « Nous je de plaie. COM homer k. 


tons vers toi nne matière verte, ne nous La Tune de mar cxerre une iufluence 
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assis se Jèvent soudain el, gronpés autour du voile de la mariée, enton- 
nent des chants particuliers. À ce moment, la taslit debout jette du 
haut de Ja terrasse, quelques œufs (huit) dans son haïk: le mari en 
fait autant: au-dessons d'eux, se produit aussitôt une bouseulade géné- 
rale pour attraper ces œufs que lon porte au moqaddem qui les remet. 
après les avoir éplachés, à son ashkar (sorte de mokhazni). Celui-ei 
en dépose un sur une pierre autour de laquelle se rangent les jeunes 
filles et les garçons ct, à un signal donné, une lutte s'engage dont 


rœonf est l'enjeu. Le vainqueur — &elni qui parvient à s'emparer de 
Fœuf — doit aussitôt le porter à Ta bouche et le manger en se sauvant 


afin d'éviter d'être pris par ses camarades qui le poursuivent. il 
réussit, il reprend sa place dans le rang el le mène jeu recommence 
jusqu'à ce que la première provision d'œufs ait été consommée. L'asli 
et non la taslit dont le rôle est fini en jette d'autres dans Île 
haïk. Et la fête se prolonge ainsi très tard dans la nuit pour s'arrêter 
quand les paniers sont vides, 

Le matin, à la pointe du jour, la taslit prend sa eruche et va puiser 
de J'eau dans la rivière. An retour elle jette de l'eau sur l'asli, puis 
celui-ci l'asperge à son tour, En ce moment tous les gens du village, 
descendent vers la rivière où les femmes et les hommes, garçons el 
filles se livrent entre enx au jeu des baignade forcées et des aspersions 
rituelles selon une coutume qui s'observe dans tout le Moghreh à 
F'Achoura conme aussi à J'Ansera. 

La dernière partie de eette cérémonie se passe de commentaires, 
Si elle ne ressemble pas complètement à la précédente — à celle 
d'\ssedrem — elle a au moins avec elle un point de commun à savoir 
que les aspersions auxquelles s'adonnent les gens du village ne com- 
mencent que lorsque le couple nuptial en a donné lui-même l'exemple. 
Un comprend dès lors pourquoi, en d'autres contrées, l'usage ait per- 
sisté d'inaugurer les fêtes de l'eau en jetant les derniers mariés dan; 
des rhitres ou dans des bassins (1). 

Par contre, on se perdail en conjectures sur le seus de li première 
partie de la fête des Tneghran si, pour l'interpréter, on ne possédait 


sur le développement de la cheveiure. -- 
Dans certaines campagnes funisiennes es 
femmes expos nt des œufs à la lune d'En- 
mar. Llles le déposent eur Jeur terrasse 
el les à laiss nl loute la nuit, Elles pen- 
Sent que les personnes qui mangereont ces 
çufe e rent pénétrées des influences céles- 
D bienfaisantes. I ressortirait de ces quel- 
go faits que les Rerbères attribuent à 4 


line une influence sur la pluie et eur !e 
développement de la végétation, Toutefois 
la « correspondance entre les phases de 1a 
lune et la croissance puis la décroissinee 
de la vie végtlale, animale el humaine esl 
lune des plus viviles croyances de J'me 
manilé... » Van Gennep, Les rites de pas- 
sages, p. 258. 
D Voir supra, p. 99, 
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des documents plus probants. La cérémonie a singulièrement évolué. 
L'épisode, jadis essentiel, se soupçonne à peine, et un trait secondaire : 
le jet d'œufs en est devenu, pour ainsi dire, le but. Kelon un pro- 
cessus connu, la croyance s'en allant, le rite seul persiste : Ja eéré- 
monie, à ses origines d'ordre magique ou magico-relicieux, perdant 
un peu chaque jour de son caractère primitif. finit par n'être plus 
qu'un simple jeu. C'est le cas de la pratique des Tmeghran: c'est en 
cela surtout qu'elle est des plus intéressantes. 

\illeurs mème, l'évolution est parfois si grande, il y à si loin @ut 
poiut d'arrivée au point de départ que l'idée d'une reconstitution me 
saurait être sérieusement envisagée, 

Ainsi, dans nombre de régions, les femnmies berbères ont coutume 
de se réunir les jours de fête dans la demeure de la dernière épouste 
de l'année (1). De tout l'appareil pompeux d'nne cérémonie jadis 
importante il ne subsiste que des réunions charmantes, mais dépour- 
vues de sens, au cours desquelles on se contente de danser el de chan- 
ler. Peut-être même le but réel de ces rénmions serait perdu à jamais 
si, pour le déterminer, nous ne connaissions les cérémonies des Tms- 
gliran et d'Assedrem et surtout celle de Donzrou que nous allons rap- 
porter et qui renseigne de façon si netle sur le caractère de toutes ces 
pratiques. 


Cérémonie de Douzrou (2) (Ida Oukensous) 


A Douzron, on célèbre chaque année le mariage symbolique d'un 
jeune couple dont « les parents sont encore en vie ». On donne 4 
fiancé le nom de asli /hir, le Fiancé du Rien et à la jenne fille ceiui 
de taslit lhir, la Fiancée du Bien. On les revêt entièrement de blanc: 
on remet au fiancé nn coq blane et à la liancée une poule blanche 
qu'ils devront garder avec eux lant que durera la cérémonie. 

L'après-midi de l'Achoura, les jeunes gens du sillage conduisent 
l'asli dans les champs. À mi-route, ils l'abandonnent et le confient 
à l'un d'eux qui a pour consigne de le protéger, ave: son fusil, des 
mauvais génies. Ils vont alors ramasser du bois mort et des herbes 
sèches. Leur provision faite, 1ls reviennent se grouper autour de 


(u Dans le Tafilalt : \bouim on rend ares : figues, datles et noix en disant 
visite à tans les ati de l'année. c'est-à-dir* voici tu part d'Achour, ‘2° errck 
ceux qui se sont mariés an cours de F'an- mn'aiur y» 
née qui finit. On leur fait des compliments Cf. Mots et choses berk.. p.191. 


et à chacun d'eux on donne des fruits 
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l'asli qu'ils attachent aussitôt avec une longue corde sur l’encolure de 
sa monture. 

Puis, le gardien tire un coup de fusil, À ce signal, les hommes resté 
au village santent sur leurs armes et emimènent en courant la {asli 
vers le fianré entravé, Sans perdre nn instant, la jeune lille tranche 
d'un coup de conteau les Tiens qui embarrassent son liancé, puis 
s'écrie : « Nous avons coupé le cou de la Faim, que Dieu ressnscite 
celui du Bien ©» Après cela elle rewagne le village, accompagnée du 
gardien qui veillait sur F'asli, Dès qu'elle x ext arrivée le gardien tire 
un coup de fusil. C'est un nouveau signal. car aussitôt les jennes gens 
et les Hommes ramènent au village Fasli délivré dans une course désor- 
donnée. Tout en courant. ils ne cessent de dire : « Tiens bon ! ne 
tombe pas, pour que l'année ne nous tombe pas ! » ce qui peut se tra- 
duire pour que l'an nouvean nous soit propice. 

Le retour du Fiancé du Bien est salué par des acclamations bruyantes 
et des décharges de monsqueterie. Le calme rétabli, se déroule aus- 
sitôt Ja deuxième partie de la cérémonie. L’asli et son escorte se placent 
à côté de la taslit atrentourent les femmes et les jeunes filles et, sans 
se confondre, les deux cortèges se dirigent en chantant vers la petite 
mosquée où le jeune couple pénètre seul. Là, le Fiancé, dit-on égorge 
le voa blanc et a poule blanche et réclame des droits que la Fiancée 
ne ui conteste pas. Le rile accompli, ils se séparent; chacun gagne 
une porte du temple où il se trouve devant lui un feu qu'il faut fran- 
chir, Tandis que le Fiancé passe d’un bond par dessns les Hamimes, la 
Fiancée, épuisée sans doute par ses amours sacrilèges, se laisse tom- 
ber dans le petit feu que ses compagnons ont allumé devant elle. 

La nuit venue, les jeunes gens de Douzron, imitant en cela, les 
deux Fiancés dn Bien, se réunissent par couples dans quelque lieu 
public où filles et garcons passent ensemble ce qu'ils appellent la 
« nuit du bonheur ». Mais ce qui indique le caractère rituel de ces 
praliques c’est que les rapports sexuels sont ici simulés et que la vir- 
ginité physique des jenmes filles est en principe scrupnleusement res: 
pectée. 


S 
+ 
v 


Cette cérémonie éclaire d'un jour nouveau nne série nombreuse de 
faits isolés ne présentant entre eux, dans leur extrême diversité, ancun 
lien apparent, mais qu'i devient désormais possible d'interpréter avec 
assez de vraisemblance, Des épisodes de la pratique de Donzron nous 
reliendrons plus spécialement ceux qui correspondent anx trois actes 
du petit drinne, e'est-à-dire Le retonr de l’asli, son union avec Ja taslit, 
li mort sinmmlée de celles, Nous serons ensuile ainenés à considérer 
la nuit du bonheur » connue nue antique fête de génération au cours 
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de laquelle lex couples Sunissaient matériellement, puis à conclure 
que celle coutume rappelle l'époque lointaine où se célébraient les 
mariages collectifs de Ta tribn. Mais auparavant, voyons ce que per- 
sonnifie ce conple «le fiancés. 

L'asli jeune et ardent symbolise Fannée nouvelle. Cela ressort 
avec évidence des paroles nièmes dont S'aceompagne sou retour. D'au- 
tre part, nous avons identilié la taslit, non sans quelque apparence 
de raison, à l'esprit de la végétation. C'est elle qui, délivrant le 
Fiancé de ses Tiens, permet au Renonvean de rentrer au village où 
il ramène la joie et l'abondance, Elle coupe le cou de la Faïm el res- 
suscile celui du Bien. En d'autres termes, elle stimule le retour des 
forces printanières grâce auxquelles le sol produira de nouvelles miois- 
ons qui assureront pour un an encore 1 subsistanee anx hommes. 
Elle est « excilatrice » de vie et de fécondité. 

Toutefois, un rite de renaissance des lorces créatrices de la nature 
aussi nellement caractérisé ne saurait s'expliquer que si un rite de 
destruction de ces mèmes forces affaiblies le précède. Or, nous avons 
maintes fois signalé ici des cérémonies an cours desquelles on détruit. 
on enterre ou fait le <imulacre d'enterrer une poupée on un man. 
nequin personnifiant l'année linissante. De plus, on aura sans doute 
remarqué que ces images d'un naturalisme grossier figurent toujours 
des personnages masculins vieux et impuissants, On verra plus loin, 
dans l'étude dn carnaval berbère, des individus bizarrement dégnisés 
représentant également l’année écoulée sons les traits de personnages 
parvenus à la décrépitude. 

Nous aurons de bonnes raisons pour croire, d'une part, que ces indi- 
vidus étaient jadis mis à mort, de l’autre, qu'ils représentent l'asli lui- 
même vieux et affaibli parvenu au terme de son existence. Ceci expli- 
que pourquoi certains Berbères appellent indifféremment asli, le per- 
sonnage personniliant le Renouveau et le mannequin ou la petite pou- 
pée symbolisant l'année qui disparait. V'est-il pas en effet le même 
personnage pris aux époques extrêmes de sa vie. Jenne et fécond an 
débnt de l'année ses forces vont en s’affaiblissant à mesure qu'il vicil- 
lit. 11 meurt à la fin de l'année et renaît après une période de marge 
pendant Jaqnelle on procède à des pratiques que l'on estime propres 
à faciliter son retour à la vie. 

S'il en est ainsi, la présence de la laslit au cours de ces fêtes s'ex- 
plique parfaitement. Puisqr'elle est excitatrice d'amour et sonree de 
fécondité, son union avec l’asli semble s'imposer. De même que les 
aspersions rituelles auxquelles se livre le couple sYmbolique marquent 
le signal des réjonissances de l'eau, l'union rituelle du mênie couple 
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doit être suivie de l'union de tous les jeunes gens du elan et inau- 
gurer, si l'on peut dire. la graude fète d'amour. 

C'est ee qui se passe à PDouzrou: e'est ce qui se passait autrefois dans 
toute la Berbérie. On peut. du moins en inférer de la survivance de 
nombreux rites isolés. partout relevés, débris de fêtes oubliées qui 
devaient primitivement se rapporter à des cérémonies de ce genre. 
En particulier, on sait qu'à Ouargla et dans le ksour de l'Oued Mia 
les mariages arrètés à toutes les époques de l'année sont obligatoire- 
ment célébrés soit au printemps (ri soit dans le mois d’\choura (2). 
Mais ce qui est extrêmement curieux, au point de vue arquel nous 
nous plaçons, c'est que ces mariages collectifs sont précédés ou s'ae- 
compagnent d’une cérémonie restée jusqu'ici inexplieable célébrée 
à l'Achoura en mème temps que xe déroule le cortège burlesque du 
Carnaval. 

L'usage est de promener à cette époque une sorte de cage faite de 
cotes de palmes el recouverte d'étoffes de couleurs éelatantes. Ceït: 
cage porte le nom de qous ou de « it de lalla Mançoura (3) ». On la 
porte au bruit des tambours et de< cornemuses, à travers les ruelles 
des divers quartiers de la ville pour finalement se rendre à la porte 
nommée Bab ‘ \mniar. « Quiconque soulèvxerait le voile qui recouvre 
le lit de lalla Mançoura deviendrait immédiatement aveugle. La lé- 
gende dit que lalla Mançoura était une fiancée que lon conduisait au 
domicile de l'époux et qui disparut miraenleusement. » 

La procession à lieu, comme ïl à été dit à l’Achoura: mais elle se 
répète au printemps. époque plus généralement ehoisie pour la célé- 
bration des mariages. Le qons est alors magnifiquement décoré (4). 
Aux quatre coins sont fixées de longues nervures de palmes qui se 
rejoignent par leurs extrémités de façon à former une sorte de petit 
dôme sur lequel en étale les \ètements de la mariée. \u sonnnet, 
on suaipend tous sés bijoux y eompris ses boucles d'oreille et ses bagues. 
Cependant, seules sont autorisées à prendre place dans le qous, et cha- 
euue à Icur jou:, les filles de notables et des #orrex (honimes d'ori- 
yine noble). Les filles de sang mèlé, les /Alasin ne jouissent pas d’un 
semblable privilège. D'ailleurs, la cérémonie n’est pas obligatoire, 
mais visiblement une baraka spéciale s'Y trouve attacliée. 

La taselt ou fiancée monte dans le « lit » et on en rabaisse les ten- 


fa Cf Biarnay : Le mariage à Ouargla (9 Doutté, Magir et Religion, p. 50o, 
in £‘ude sur le dialecte berbère d'Ouargla, d'après une communicalion de M. Gogna- 
p. 3=u. lon. 

0 Doutté, Mage et Rdigion, np. on, CN Bi enay, op. laud.. p. 4--. 


ds cor ameation de M. Tor: 
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tures afin de la cacher aux regards de la foule. Puis quatre porteurs 
la hissent sur leurs épaules. Autour d'eux, un cortège s'organise dans 
la rue. Devant ceux, viennent les musiciens, derrière suivent les fil- 
iettes du ksour rangées en plusieurs chaînes et dansant une danse 
pariculière appelée danse de lalla Fatma; puis, fermant la marche, 
les vieilles femmes. 

Guidés par la muxiqne, les porteurs commencent alors une danse; 
lenle an débnt elle s'accélère bientôt au point de devenir un galop 
désordonné qui imprime au palanquin nuptial des balancements dont 
la grande amplitude mettrait la liancée en danger si on n'avait pris 
la précaution de l'attacher. 

C'est dans cet attirail que l'on gagne le sanctuaire de lalla Mançoura 
où se répète la cérémonie de l'application du henné. La fiancée, par 
dessous les tentures, tend sa main droite aux vieilles femmes qui lui 
passent le chiffon mouillé. On brûle des encens, on trace sur la qoubba 
quelques dessins spéciaux; on se partage un gros plat de couscous pré- 
paré par la famille de la taselt; puis l'on regagne la ville en se livrant 
comme à l'aller à cette mème danse folle et désordonnée. On visite 
ainsi tous les sanctuaires de la ville, après qnoi la fiancée est recon- 
duite chez elle. 

Cette procession est suivie d'une autre cérémonie de sens aussi énig- 
matique. Elle a lieu le soir. Vers dix heures, les musiciens vont prendre 
toutes les fiancées l’nne après l’autre. Au petit groupe qu'éclairent des 
lanternes et des palmes enflammées, se joignent les fillettes, les vieilles 
femmes, les oisifs, Au milieu d'une grand confusion, le cortège défile 
à travers les ruelles élroites tandis que les fiancées dansent sans cesse 
au son des flûtes et des hautbois. 

Ces contnmes bizarres sont restées jusqu'ici sans explication. La 
cérémonie de Douzron va nous permettre d'en fournir une. D'abord, 
la promenade du « lit de lalla Mançoura » a bien l'allure d'un cor- 
ère nuptial. Le palanquin ressemble en tous ças à l'ammariva de 
Tanger (1) dans laquelle de nos jours encore, on à coutume de con- 
duire les fiancées à la maison maritale. Ce palanquin est entièrement 
en bois et recouvert d’habils somplueux empruntés aux femmes. Ou 
le place sur le bât d'une mule. On l'utilise dans les campagnes aussi 
bien qu’à la ville. Dans le Gharb, où le place sur un étalon pour qne 
le permier né de la mariée soit un garçon. Dans l'Oned Ras (tribu jeba- 
lienne du Houz de Tanger), le palanquin nuptial alfecte lt forine d'une 


(x) Cf. Westermarck, Marriage ceremonies in Morncra, p. 168 seq, pour ler référeuces, 
voir note, 
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hutte au toit pointu. I est fait de branches d'olivier solidement atta- 
chées que l'on recouvre d'habits de fennmes. Au sonnnet on attache 
un foulard de tète. Sa constrnetion incombe aux parents du fiancé. 

A Fès (1), il est aussi fait usage d'un palanquin semblable mais 
dans des conditions particulières. Si le fiancé est chérif ou appartient 
à une vieille famille arabe, sa fiancée est transportée à sa nourvelic 
demeure dans une sorte de boîte appelée gubba, drapée avec goùt et 
ornée de eolliers. Elle est fournie et portée par des individus qui font 
profession de transporter les cadavres aux cimelières. 

1 s'agit au surplus d'une coutume fort ancienne. Addison (2) qui 
écrivait au Av sièele rapporte qu'à Tanger d'alimaria » avec sa fian- 
cée était promenée par les rues de la ville portée par des captifs chré- 
tiens ou par des nègres on par des honimes de basse condition. Léon 
l'Africain (8), qui écrivait au xvi° donne d'un mariage fasi les enrieux 
détails suivants. «... Qnand le temps vient que les noces doivent estrs 
celebrées, et que l'epoux veut mener l'epouse en sa maison, il la fait 
premierement entrer dans un tabernacle de boys à huit triengles 
couvert de beaus draps d'or ou de soye dans lequel elle est sontenne 
et portée sus la teste de huit faqnins ou portefais, acompagnée de ses 
père et mère et anis avee trompettes, phifres, tabours et grand nombre 
de torches. Ceux qui sont du côté et parents du mary la precedent, el 
ceux du père cheminans avee inesmie ordre la vont suivans par Île 
chemin de la grande place prochaine du temple, là où estans parvenus 
ainsi pompusement, l’épous salue le père et parents de l'epouse, la- 
quelle sans plus attendre autre chose, se transporte à la maison... « 

Le « lit » de lalla Mançoura est donc bien le palanquin nuptial des 
Marocains du Nord. Tandis qu'à Ouargla il figure dans les masca- 
rades de l’\choura et dans les processions rituelles organisées à l’épo- 
que des mariages, au Maroc, son usage est resté d’un emploi courant 
avec tendance néanmoins à disparaître. 

Sachant maintenant ce que représente le qous de lalla Mançoura. 
voyons ce que peut être celte Jalla elle-même. Une sainte vénérée à 
Ouargla (4), dit-on, sans plus. Tout porte à croire qu'elle abrite quel. 
que vieille divinité du paganisme berbère — divinité puissante puis- 
qu'on ne peut soulever les tentures de son lit sans courir quelqne grand 
danger. La légende dit que c'était une fiancée qui disparut miracu- 
leusement pendant qu'on la transportait an domicile de son époux. Ce 


1 Westermarck. op. laud. pp. 1h, (3\ Descriplion de l'Afrique, LU, p. 
Addison, Wet barbary ‘Oxford, dos 6 Ch Schefer cité par W., p. 167. 
16,5. pe 1S4 (références fournies par (4) Biarnav, op. Hiwl., p. 446, n° 2. 
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qui peut se traduire que la jenne épouxée qui personnifiait jadis cette 
divinité était mise à mort à la fin d’une cérémonie au cours de laquelle 
on célébrait à la fois ses noces et ses funérailles. En effet, la jeune 
file qui jouait ce rôle, conime les personnages du couple symbolique 
de Douzrou était ou sont considérés non pas comme des acteurs, mais 
comme des représentants réels du Dieu. À Onargla, seules les filles de 
notables prenuent place dans le qous de lalla Mançoura; à Fès, seules 
les épouses des chorfa sont admises aux honneurs du palanquin nup- 
tial. À Tanger, les porteurs étaient des Chrétiens captifs ou des hommes 
de basse condition; à Fès ce sont les fossoyeurs. De ces constatations 
ne peut-on pas conclure, d'une part, que la jenne fille personnifiant 
la divinité était choisie parmi les familles nobles, parce qu'elles-mmêmes 
plus près de la divinité que le comnnmn, et de l’autre que le palanquin 
était sa couche nuptiale et peut-être aussi son bûcher (1). 

La Fiancée de Douzrou mourait aussi; nous savons qu’elle mourait 
dans un bûcher puisqu'anjourd'hui encore à Ja sortie du temple où 
elle vient de s'unir avec son époux, elle fait le simulacre de tomber 
dans un feu. 

On coujecturera done avec assez de certitude que la célébration des 
inariages collectifs à Ouargla comine à Douzrou était jadis précédée 
d’une cérémonie religieuse ou magico-religiense, d’un caractère dra- 
matique. On v célébrait le mariage d'un couple divin composé d'un 
asli personnifiant le Renouveau et d'une taslit, simulacre de quelque 
déesse de fécondité, qui périssait dans les flammes. 

Mais pourquoi la taslit s’unit-elle avec son époux d’un jour pour 
disparaître aussitôt le mariage consommé? Pourquoi son union est-elle 
suivie de tous les mariages des jeunes fiancés du clan? L'ethnographie 
comparée nous apprend que des rites sexuels ont été observés dans 
tons les pays plus spécialement aux épaques d'1 renouvellement, Celles- 
ci “accompagnent presque tonjours d'une période de licence pendant 
laquelle les passions habituellenient eonteuues se donnent libre cours. 
Frazer (2) a montré que ces pratiques passaient aux veux de ceux qui 
sy livraient conime propres à auginenter la fécondité des cultures. 
Les Berbères ont-ils cru aussi à l’action sympathique des relations 
sexuelles sur le développement de la végétation? Oui, selon toute vrai- 
semblance, et notre réponse sera plus catésorique Jorsque tont à 
l'heure nous aurons déterminé le caractère de la taslit. Pour l'instant, 


(1) Gette conjecture donnerait un sens (2) Le Rameau d'Or, tt, NI, np. 260, Voir 
à ewrtaines expressions comme : huit, aussi Doutté, Magie et KHeliginn, p. 55- 
chambre, maison de l'Achoura, ele. don- seq. : 
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on supposera que les mariages collectifs ont pu être imposés par le 
désir de communiquer aux futurs époux le pouvoir reprodueteur que 
possède le couple divin. 

Par ailleurs, n’existe-t-il pas à Rabat mème un bel exemple de sur- 
vivance de ces usages? Que signilie cette pittoresque fête des Oudaïa 
au cours de laquelle. garçons et fillettes parés comme des fiancés 
demandent à une certaine lalla Kssaba (1) de leur procurer une épouse 
ou ui mari? 

M'est-elle pas la commémoration d'une antique fête de génération 
analogue à celle de Douzrou? On connaît la cérémonie. Le deuxième 
jour Je l'Achoura, après le dohor, le longues théories de femmes voi- 
lées de blane se dirigent vers le marabout de Sidi el-Yabouri situé au- 
dessous de la qashba des Oudaïa dans l'immense cimetière qui fait face 
à l'Océan. Elles accompagnent leurs petits garçons vêtus de leurs plus 
beaux habits et leurs fillettes, jolies comme des poupées, fardées de 
rouge, richement vêtues de soie, lourdement parées des bijoux de 
leurs mamans. Sans bruit, elles s'installent au milieu des tombes 
éparses, mangent des pätisseries et des fruits sees, puis les enfants se 
ièvent et touchant de leurs petites mains les pierres tombales, ils 
imvoquent lalla Kssaba : « Donne-moï un mari, de suite, de suite ls 
disent Les petites filles. « Donne-moi une femme, de suite, de suite !» 
disent les garçons. 

L'on remoute, après cela, jusqu'au tombeau de alla \icha el- 
Yabouria qui domine l'ancien souq el-ghezel. On “installe sur l'herbe 
et pendant quelque temps les fillettes sérieuses eonmime il sied à des 
épousées, les garçons bien sages auprès de leurs mamans regardent 
curieusement la foule qui se presse autour des manèges et des baraques 
loraines. 

De Jalla Kssaba, on ne sait rien si ce n'est qu'on l'invoque dans ce 
cimetière et qu'on l'invoquait il y a quelques années encore au mara- 
bout de Sidi Makhlouf dont le pittoresque sanctuaire domine l'estuaire 
du Bou-Regreg. 

Le témoin qu'intéresse celte charmante petite fête au caractère si 
chaste aura sans doute quelque peine à croire qu’elle offrait jadis un 
tout autre spectacle. Des couples s’unissaient véritablement, là, peut- 
être sur l'herbe, et c'était une grande fête d'amour qu'on y célébrait 
sous la protection de cetie divinité féconde dont lalla Kssaba évoque 
vaguement le souvenir. 

Notre mentalité se refuse à croire à la réalité de telles pratiques, 


Ga) Castells, les. cit, p. on. 
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Cependant qui pourrait encore en contester l'existence. Les débris 
qui en subsistent ne donnent-ils pas une idée de leur popularité et leur 
grande diffusion en Berbérie. Saint Augustin ne comprenait pas non 
plus les honneurs que les Africains rendaient de son temps à la déesse 
Céleste. « Où donc, dit-il, et quand est-ce que les initiés de Céleste 
ont appris les lois de la chasteté? Je ne sais, mais devant son temple 
où se montrait sa statue, nous avons vu la foule accourue de toutes 
parts ct nous plaçant où nous pouvions, nous avons considéré atten- 
tivement les jeux qui se donnaient. On assistait à un double spec- 
tacle : d'un côté, s'étalait la prostitution et le l’autre une déesse vierge. 
On la priait avec ferveur et devant elle on comniettait des turpitudes..., 
on s'y livrait à toutes sortes d'obscénilés {1). » Et le mème culte était 
répandu dans nne grande partie de la Berbérie comme l’attestent Les 
monuments épigraphiques. 

Il ne suit pas que la divinité qu'incarne la taslit de Douzrou pas 
plus que celle qui s’'abrite derrière lalla Mançoura et lalla Kssaba 
puisse être identifiée à Caelestis et que les honneurs qu'on leur rend 
faisaient partie du culte de la déesse carthaginoiïise. La cérémonie ber- 
bère offre cependant comme la punique un caractère licencieux. 
Caelestis et la Taxlit présentent en outre des caractères communs. 
Toutes deux sont vierges, et exercent une action bienfaisante sur la 
fécondité de la nature, Caelestis (2) provoque les pluies qui font 
croître les moiïssons. Elle est « pluviarum pollicitatrir » et « spici- 
fera » porteuse d'épis. Si, comme nous le pensons, la Taslit berbère 
doit être identifiée à cette autre taslit connue sous le nom de tlvenja 
que nous avons longuement décrit ailleurs (3), on lui reconnaîtra 
aussi une action sur la pluie. Mais Caelestis est spécialement une 
divinité lunaire et, encore, comime Astarté et la Junon punique, une 
divinité guerrière. La Taslit ne personnifie aucune divinité de ce 
genre (4). 

Dans un autre ordre d'idées, on peut sc demander si la réapparition 
traditionnelle des poupées d'enfant à l'Achoura n'est pas sans rap- 
port avec toutes ces pratiques. Les jeux, en effet, ont leur saison et 
celte saison a sa raison d’être. C'est à l'Achoura, que, d'après le 
docteur Herber (5), les petites Marocaines jouent de préférence à la 


(Gr) Civit. Dei. lib. Il. cap. xxvi (Cf. (4) Les Berbères ont encore des croyan- 
Géographie de l'Afrique chrétienne, M. Tou- ces lunaires en rapport avec la pluie el ie 
lotte.) développement de la végétation. Voir 

(2) Gsell, His anc. de l'Afrique du supra, ï an. | 
Nord. t. IV, p. 263. (5) Poupées marocaines, loc. cit. 


(3) Mots et choses berbères, p. 201-228. 
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poupée. « Le retour des poupées succède à leur enser elissemeut, dit- 
il, comme le rite de résurrection au rite de deuil. » Dans ces condi- 
tions, si l'on <e souvient que la poupée berbère porte le noi de 
taslit, il devient possible de considérer la poupée dont “'umuse la 
petite Marocaine à l'Achoura comme le simulacre de la divinité elle- 
même. Ce qui donne à notre hypothèse quelque apparence de vérité 
c'est que les fillettes de Tunis et de Djerba (1) s'amusent de leur 
cuiller de Ramadan comme d'une poupée: or, celle cuiller, avec sa 
représentation anthropomorphique, figure une divinité berbère ap- 
pelée tlvenja mais qui est vraisemblablement la « Dea Cüelestis » 
libyque (2). 

Par ailleurs, l'interprétation de ces pratiques gagnerait en clarté 
si l'on savait à quelle epoque de l'année les Africains avaient coutume 
de les célébrer. Selon un processus connu la fête imusulniane de 
FAchoura en a capté la plupart des rites à une époque où il étaient 
dépouillés d’une partie de leurs croyances. Mais, si comme on le 
croit, l'Achoura est le doublet de l’\nçera, on les reporterait volon- 
tiers au solstice d'été. C'est après le solstice, après les moissons et la 
cueillette des dattes que nombre de Chleuhs cél$brent leurs mariages. 
Cornme la taslit était destinée à périr par les flammes, on devait la 
l'aire périr de préférence dans le feu du solstice. Néanmoins on peut 
encore leur assigner le printemps, soit en février ou mars it mo- 
inent des sarclages dans les régions de cultures, soit en mai à l'époque 
de la fécondation des palmiers dans les régions sahariennes. Ces 
pratiques, en elfet, ne trouvent leur pleine signification qui si ou les 
célèbre au moment où la nature eugourdie par le froid hivernal se 
réveille aux premières eflluves printanières. On à vu qu'à Ouurgla, 
les mariages collectifs ont lieu au printemps. Les Ait Oubakhti célè- 
brent les leurs en automne et aussi, quoique moins fréquennnent, 
au printemps. D'autre part, bédonins et citidins ont gardé le souvenir 
d'une antique fête printanière, actuellement des plus réduites, 
mais qui pouvait, primitivement, être une grande fèle d'amour. 

Des trois principaux épisodes de la cérémonie de Douzrou, deux 
sont expliqués : le retour du Fiancé du Bien et son mariage avec la 
laslit. Mais, si la thèse que nous soutenons est exacte, à stvoir que le 
maritge solennel de deux personnages sacrés iustitué en vue de cou- 
\vrir Ja terre de ses Hours printanières et de ses fraits autoimanx était 
jadis suivi de l'union des jeunes gens de la tribu, H nous faut mon- 
trer que les mariages collectifs qui constituent l'exception étaient 


Gi) Mots el élues berbères, p. 175. blème lolémique, p. 97, n. 1, et Oric Hates 
2) Van Gennep L'elat actuel du pro- in Eastern Libyans, p. 508 64 04.905, 
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autrefois très fréquents, et, peut-être mème, les seuls en Honneur en 
Berbérie. 

Montrons d'abord qu'ils existent encore aujourd'hui plus nom- 
breux qu'on le pense comninnément. On ne les à guère signalés jus- 
qu'ici qu'à Ouargla, en \gérie, et Biarnay en a décrit les diverses 
cérémonies avec une préeision remarquable. Maïs, ils existent aussi 
au Maroc et il est vraiment surprenant que Westermarck, toujours 
si bien informé, ait pu écrire sur le mariage maroeain l'étude qne l'on 
connait sans les mentionner. 

Nous avons relevé, ponr notre part, des mariages collectifs actuel- 
lement pratiqués dans nombre de tribus berbères, telles que les Aït 
Haddidou, les Aït Izdeg, les Aït Yahva, les \ït \tta qui ont coutume 
de les célébrer à l'Aïd Kebir, et aussi chez les Aït Ougoudid, les Aït 
Mbanimd, les Aït Isha, les Aït Ontferkal et les \ït Mazigh de la confé- 
dération des Aït Messad qui les célèbrent en automne, à l'époque de 
la maturité du raisin. l ne saurait être question de donner ici un 
récit détaillé des cérémonies si enrieuses qu'ils comportent, maïs, il 
n'est pas sans intérêt de faire connaître les épisodes qui paraissent 
le plus propre à renforcer notre hypothèse. Nous choiïsirons deux 
exemples de cette sorte de mariage eélébrés à deux époques diffé- 
rentes : l'un, à l'Aïd Kebir, c'est-à-dire à une date mobile déterminée 
par le calendrier musulman, l'autre, à date fixe, en automne. 

Chez les Aït Atta, chaque fiancé sacrifice sa tafaska le jour de l'Aïd 
Kebir en présence de ses garçons d'honneur auxquels il remet une part 
de viande prélevée sur la victinie. Le lendemain matin, les fianeées 
montées sur une mule, accompagnées d'un groupe de parentes et des 
garçons d'honneur du futur quittent le ksar et en font trois fois le 
tour en chantant des chansons spéeiales. Les petits groupes se retrou- 
vent bientôt devant la porte, que les honimes restés dans le bourg ont 
fermée et refusent d'ouvrir. Une lutte s'engage alors. Les garçons 
d'honnenr exercent de fortes poussées contre la porte qui ne cède pas, 
car, de l'intérieur, les hommes plus nombrenx leur opposent une 
résistance vietorieuse. La lutte ne se prolenge pas trop; les deux 
camps se mettent vite d'arcord, et, contre la remise de niorceaux de 
viande provenant de la vielime sterifiée la veille, l'entrée du ksar est 
enfin accordée aux fianeées. Celles-ri sont aussitôt condinites dans une 
sorte de fondouk, arähbi, <pécialement aménagé pour les recevoir 
toutes. L'une après l'autre, elles sont descendues de leur mule el por- 
tées sur nne longue et large banquette faite de palmes entrelacées et 
portant le nom de ililâtin n-tslatin. Elles v resteront assises, côte à 
côte, pendant les sept jours que durent les fêtes. \u-desstis d elles, 
sont suspendus à un crochet de bois leurs haïks, un sac de cuir remn- 
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pli de noix, d'amandes et de daites et une eorde tressée de fils de cou- 
leurs différentes dont elles se serviront pour lier les fagots quand 
elles iront faire du hois. Des danses accompagnées de chants, des 
praliques plus ou moins compliquées se déroulent chaque jour devant 
elles. La eonsommation du mariage a lieu au eours de la troisième 
nuit. Deux garçons d'honneur viennent alors ehereher les jeunes 
filles qu'ils conduisent à la maison maritale où chaque asli attend sa 
compagne. Les petits groupes observent le plus grand silence et dis- 
paraissent dans la nuit comme « s'ils Fenaieni de commettre un vol ». 
Puis, le mariage consommé, les jeunes épouses sont ramenées à 
l'arabbi dans le mème appareil qu'à l'aller. Le lendemain, elles éta- 
lent sur les genoux leurs vêtements souillés du sang de l'hymen et 
président à de nouvelles fètes données en leur honneur. Le septième 
jour, les cérémonies nuptiales sont terminées. Les fiancées rega- 
gneni leur demeure respective; mais, ce jour-là, au matin, chacune 
d'elles vêtue de ses beaux habits de mariée doit se renclre à la fontaine 
où elle ira, désormais, puiser l'eau du ménage. Ce dernier trait nous 
reporte aux cérémonies précédemment décrites dans lesquelles nous 
avons vu la jeunc taslit du couple divin de l'Achoura aller puiser de 
l’eau, elle aussi, à une mème heure matinale. 

Pour nous, le fait important de cette pratiqne est que les fiancées 
soient toutes logées sous le même toit pendant la courte et redoutée 
période de la consommation du mariage. Mais, il est permis de croire 
que l'acte sexuel discrètement accompli aujourd'hui dans la maison 
des jeunes époux l'était autrefois dans larahhi même, sur cette ban- 
quette ornée du vert feuillage des palmes. Cette hypothèse se trouve 
du reste confirmée par la pratique suivante observée chez les Aït 
Outferkal d’Azilal. Les fianeés se donnent rendez-vous dans la jolie 
tighremt où en temps ordinaire les gens de la tribu entrepoxent le 
produit de leurs récoltes. La nuit venue, Jes jeunes files leur sont 
amenées, sans apparat, sous la seule garde d'un garçon d'honneur. 
Tous les couples s'unissent ee soir-là dans li maison comimune; mais 
lei, les mariages sont réels et non simulés comnie eeux que prati- 
quent les jeunes gens de Douzrou, le soir de l'Achoura an cours de 
la « nuit du bonheur ». Les fiancées sont ensuite reconduites dans 
leur famille ou sous la petite nouala qu'on leur à eonstruite dans la 
campagne à l'oceasion des fêtes, 

Î se peut que eette cérémonie ne «oil qu'une forme atténuée d'nne 
ancienne pratique avant eu, jadis, un caractère de promiseuité plus 
accnsé encore. Ainsi, les Aït Ougoudid et même certains \it Outfer- 
kal consomment le mariage, non plus dans une tighremt, mais en 
pleine campagne, sous quelque chêne ou sur un tapis de verdure. 


LES FEUX DE JOIE CHEZ LES BERBÈRES DE L'ATLAS 19 


L'existence des mariages collectifs en Berbérie est un fait désor- 
mais assuré; ais, il m'est pas prouvé que les cérémonies nuptiales 
sont précédées, dans ces contrées, de l'union de deux personnages 
sacrés, représentant les forces de la génération et de la végétation. 
Plus exactemient, l'état de nos connaissances ne nous permet pas 
d'affirmer ou d'infirmer l'existence d'une telle union dans des lemps 
plus reculés. Mais, parmi les faits relevés au cours de ées fêtes, il en 
est un qu'il importe de noter plus spécialement, car il nous ramène 
d'une manière assez inattendue aux feux de joie. C'est le suivant. 
La coutunie contraint les lancées à habiter, pendant Ja durée de !a 
cérémonie, une pelile hutte au loil pointu appelée la « nouala de la 
mariée, tanualt n-tslit ». Elle est bâtie en branches de chène, et recou- 
verte de vélentents, en pleine campagne, généralement près d'une 
source, par les soins des hommes el des fiancés, quelques jours avant 
l'époque choisie pour la célébration des mariages. N'est-ce pas sous 
une butte de mènie aspect, installée sur le bät d'une mule, qui sert 
de palanuquin nuplial aux lancées du Houz de Tanger et des Jebala! 
I n'est pas douteux que ce petil édifice ne soit actuellement destiné 
à mettre la fiancée à l'abri du mauvais il et des attaques des mäaut- 
vais esprits pendant <on transport à la inuison conjugale. Mais il est 
identique au palanquin des filles nobles de Fès et au « lit de Lalla 
Mansoura » d'Ouargla: or, il nous à paru qu'à Ouargla ce palanquin 
avait pu servir à la fois de couche nuptiale et de bûcher à la Fiancée 
divine incarnant l'esprit de la végétation ou les forces sacrées de 
l'amour. Si maintenant on veul se souvenir, d’une part, que nombre 
de feux de joie portent le nom de « hintte », de « chambre », de 
« buisson », ou affectent la forme de luttes ou de noualas; de l’autre, 
que des büchers portant ces noms ou affectant ces formes étaient 
parfois destinés à consumer une jeune lille simulant quelque déesse 
de fécondité, on comprendra mieux les rapports qui ont pu exister 
dans des temps oubliés entre les cérémonies nuptiales, l'union d'un 
couple divin ct les fêtes du feu. 

I nous reste à montrer que les mariages collectifs étaient autrefois 
les seuls pratiqués dans ce pays à une époque qu'il est hupossible de 
déterminer, On ne possède, en effet, aucune donnée historique en la 
matière, toutefois, la linguistique et Fanalyse des pratiques nnptiales 
encore en faveur de nos jours fournissent des renseignements con- 
cluants. 

Nous avons montré ailleurs (1 que Film n'avait guère modilié 
les cérémonies du mariage telles que les Berbères devaient les eélé- 


tr) Laoust, Le mariage chez les Berbères du Maroc, in Arch. berbères, fase, 1. 1915. 
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brer au temps de la conquête arabe. Au Maroc, citadins et ruraux, 
Arabes, \rabisés et Berbères se imarient selon un mème eérémonial 
antique. identique dans ses grandes lignes. Bien micux, des termes 
d'origine berbère comme islan, dar islan, nggafa sont couramment 
employés par les habitants de Fès où de Rabat qui passent pour de 
bons musulmans. Le premier de ces termes. islan, pluriel de asli, 
fiancé, désigne les garçons d'honneur, mais, littéralement l'expres- 
sion signifie « fiancés ». La modification apportée à la signification 
actuelle du mot ne saurait s'expliquer que si Fon se reporte à une 
époque où lous les « fianrés » d'un mème douar, d'un même village 
où d'un mème quartier se tronvaient groupés pour la célébration en 
commun de leur mariage. La denxième expression, dar islan, désigne 
la « maison des fianeés ». La coutume vent que les fêtes nuptiales <e 
déroulent dans la maison qu'un parent, un ami, met à la disposition 
du fiancé, C'est dans cette maison que le mariage est consommé, Cette 
pratique el cette expression seraient dépourvues de sens (puisque 
islan esUnn pluriel) si tous les fiancés m'avaient jadis T6 leurs épou- 
sailles le même jour et sous le mème toit comme le font encore Ics 
jeunes fianeés des AE Outferkal. Le dar islan de Fès et de Rabat n'est 
au surplus qu'une forme semi-arabisée des expressions u4h4am 
n-emeyra et figemuni n-islan en usage chez certains Berabers ou 
Chleults de F'A\nti-\tlas. 

Notre conclusion est que les Africains célébraient leurs mariages 
au cours d'une grande fête d'amour à une époque qui à pu varier 
selon les régions ct selon les temps, lin du printemps, conmence- 
uient de Fété où automne, époque qui éorrespondait vraisemblable- 
inent à une exacerbation de linstinet sexuel et que, dans leur esprit, 
ces mariages colleetifs pouvaient exercer une action bienfaisante sur 
le développement de la végétation, assurer K fertilité des ehamps, 
la férondation des arbres fruitiers et la maturité des révoltes et des 
fruits autommnaux, 

Pour revenir à la cérémonie de Douzronu, dont nous essayons d'in- 
terpréter iei les pratiques, nous venons de montrer que Ki nuit du 
bonheur » rappelle, sans aucun donte, Fépoque lointaine où <e célé- 
braient les mariages collectifs de la ibn. Ces mariages, nous Favons 
vu, étaient on devaient être précédés de Punion d'un conple divin, 
union suivie d'une lin tragique puisque ai Fiancée, Ja Fast péris- 
Sail dans nu bûcher. If nous reste à montrer pourauot celte jenne 
lille devait monrir el à rechercher dans le folklore afrisain d'autres 
exemples d'union et de mort de ce genre. Mais, anparavant, essasons 
de déterminer son caracitre. 

Nous l'avons, ibest vrai, aschmilée à Fesprit de Ta végétation, mais 


LES FEUX DE JOIE CHEZ LES BERBÈRES DE L'ATLAS 51 


cela à été dit sans preuve. Son caractère agraire n'apparaît pas avec 
netteté, sans doute parce que la fête célébrée actuellement à l’Achoura 
a perdu son caractère essentiel de fête saisonnière. 11 existe cepen- 
dant en d'autres régions du Moghrebh des pratiques analogues se 
célébrant à date fixe. Nous voulons parler surtout de la cérémonie 
bien connue dite de Mata (1) qui se pratique dans tout le Fahs de 
Tanger à l'époque des sarelages ou à celle des moissons. Mata est le 
nom d'une poupée costumée en fiancée que les sarcleuses promè- 
uent à travers les cultures et que les cavaliers se disputent ensuite 
dans une course où ils déploient autant d'ardeur que d'adresse. 

Pour Frazer (%) Matu serait la « Fiancée de Orge » et le simu- 
lacre d'enlèvement ligurerait un mariage tel que certains Berbères en 
célèbrent encore de nos jours. Westermarek (3) fut témoin oculaire 
d'une pratique de ce genre. D'après Ini, Mata personnifie les forces 
vitales du grain; les cavaliers se la disputent à travers les cultures 
afin de répandre sur les jeunes pousses un peu de la baraka qu'on 
lui attribue. Les deux points essentiels sur lesquels les auteurs parais- 
sent d'accord, à savoir que la poupée symbolise les forces de la végé- 
tation et que la cérémonie simule un mariage par rapt sont d'ailleurs 
conformes à l'opinion que les Indigènes ont de la cérémonie. Pour 
eux, Mata figure la « Fiancée du Champ » et la cérémonie n'est autre 
que le « Mariage du Champ ». S'il en est ainsi, disions-nous aïlleurs, 
il n’y a pas d’invraisemblance à croire que nous nous trouvons au- 
jourd'hui en présence d'une cérémonie au cadre singulièrement 
rétréei. Il est permis de supposer que, jadis, les cavaliers se dispu- 
aient, non pas une grossière poupée mais une véritable fiancée et 
que cette course à travers les orges, était suivie de l'union matérielle 
de cette fiancée et de son ravisseur dans la pensée que cet acte était 
de nature à stimnler la reprise de la vie printanière. La cérémonie du 
Fahs complète celle de Douzrou. Mata et la Taslit, sous les traits d'une 
vierge, d'une fiancée, personnifient toutes deux la fécondité et l'esprit 
bienfaisant de la végétation au printemps (4). 

Mais où l’analogie entre les deux cérémonies paraît plus frappante 
encore, c’est que, d'après Meakin (5), Mata, comme la Taslit, était 
jadis brûlée. Or, on sait que, lorsqu'une divinité agraire doit périr, 
c'est à la erémation que l'on a généralement recours. 


() Mots el choses berbères, p. 430; pour wich Agriculiure, certain Dules of the 
références, voir nole 1; sur l'étymologie Solar year and the weather in Maroera. 
proposée de Mata, voir, p. 335, note 5. (4) Mots et choses berbères, p. 331. 

(+) Le Rameau d'Or, p. 241, 1. II. () The Moors, p. 156. 


(3) Ceremonies and Beliefs connected 
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Au surplus. si un doute pouvait encore subsister au sujet de la mort 
de la Tasfit par les flammes, l'exposé de ce dernier rite le dissiperait 
certainement. Les pavsans d'Isdghas de la tribu des Ida Ouzekri célè- 
brent leur fète du feu à l'Achoura et donnent, de ce Fait, le non de 
taum'asurt à leur bûcher établi au lieu dit islium'agsur situé en bordure 
d'un chnetière. Aux femines et aux jeunes filles incombent le soin de 
ramasser et d'entasser les combustibles nécessaires à l'édilication de 
ce bücher. Le soir de la fète, une femme d'un eertain âge confec- 
tionne une poupée avec un bâton d'amandier qu'elle recouvre de 
vêtements de mariée. Celte grossière image figure une fiancée; elle 
s'appelle taslit. Elle est remise à une jeune fille qui la porte au bücher, 
avec grand apparat, au milieu du concours de toute la population, 
chantant des chants nuptiaux (1). Le feu est communiqué au bois par 
in garçon ou un jeune homme du clan des Ait Iged. De mémoire 
d'homme, en effet, c'est toujours un individu de ce clan qui jouit de 
ce privilège bien que le village en compte cinq. L'orge de l'année ne 
serait pas de belle venue si le feu était mis par un individu d'un autre 
efan (2). Quand la fumée élève on Ure des pronostics d'après la 
direction vers laauelle le vent la chasse, puis on jette la faslit dans les 
flammes et cela pour que l'année soit bonne (3), les récoltes ahondan- 
tes et le bétail prospère. Chacun jette ensuite ne pierre dans le bra- 
sier et se trouve de fa sorte débarrassé de ses maux et de ses péchés. 
Quand le feu est mourant, on se rend «sur l'asaïs (4) où la fête se 
iermine par des chants et des danses. Le fendemain, contrairement à 
ce que l'on constate partout ailleurs, les gens ne <e livrent pas aux 
aspersions rituelles, Cette pratique, si on la célébrait aurait pour etfet 
funeste de faire tomber toutes les amandes, On peut supposer que li 
taslit personnilie dans ce cas l'esprit des arbres et plus spécialement 
celui des amandiers, L'opinion que nous avons émise au sujet du 
caraelère agraire de la taslit de Douzrou se trouve done encore conlir- 
mée par cel exemple. 

eportons-nous maintenant au grand bûcher que les Berbères de 
Douzrou (9) alhnnent à l'\choura et demandons-nous S'il n'était pas 
destiné à la Taslit. Tout semblerait le prouver. \n centre, se dresse 
une colonne de pierres représentant nne fiancée prisqu'elle porte ce 
nom. Parailleurs, les fêtes du feu et la représentation du mariage SYni- 
bolique offrent d'autres points de connnun. L'édification dn bûcher est 


(à sagfen taslit i-tm'aÿurt. 1) Sorte de place publique réservée aux 
(2) ura-tiuluwunt tomzsin YeusC£gwus RAY danses. 
as-isuged ian ufus iaden. Voir supra, p. 157, 


C avt-tjdern, ar iluguwa usugg®as. 
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inaugurée par le sacrifice d'un coq blanc. Le soir de l'illmnination on 
x brûle une poule blanche (1) attachée au con de la taslit. Or, on 
n'a sans doute pas oublié que le couple de Fiancés du Bien portent 
pendant toute la durée de la cérémonie l'un un coq hlance, l'autre une 
poule hlanche. Celle-ci suit donc sa maîtresse an bfcher. Scrait-elle 
une victime de substitution, ainsi que nous l'avons déjà conjec- 
turé? (2). Ce n’est pas sûr. Pour l'instant, on peut tenir conime vrai- 
semblable que Ja taslit qui brüle dans le bücher, et la Fiancée du Bien 
qui figure dans le mariage représentent le même personnage person- 
nifiant l'esprit de la végétation. À plus forte raison, cette conclusion 
s'impose-t-elle en ce qui concerne la Taslit du bûcher de Tanant (3) 
puisqu'elle est représentée sous l'aspect d'un arbre couronné d'une 
guirlande de verdure. 


Les œufs et les poules dans les cérémonies berbères. 


Tout n'est néanmoins pas expliqué dans ces curieuses pratiques et 
bien des usages dont elles s'accompagnent vaudraient d’être étudiées 
dans le détail. Nous n'en retiendrons qu'un parce que, dans notre 
pensée, il se trouve plus intimement lié au sens général de la céré- 
monie. Nous faisons allusion à cette coutume qui oblige le couple 
de fiancés des Imeglhran (4) à jeter des œufs dans le haïk de la mariée 
et celui de Douzrou à porter un coq et une poule blanche. Tout 
d'abord, relevons une série de pratiques dans lesquelles les œufs et 
les poules jouent un rôle. 

Parmi les présents symboliques faits au moment du mariage ficu- 
rent souvent les œufs. À Tanger 5), lorsque le fiancé a arrêté les 
préparatifs de la noce, il en avertit sa future par l'envoi d'un cadeau 
composé de divers objets de toilette, de dattes, de henné et de quatre 
cents œufs. 

Au cours des cérémonies nuptiales, les œufs interviennent fré- 
quemment. Dans le Chenoua l'application de la teinture de henné 
donne lieu à la curieuse pratique suivante. La fiancée assise an 
milieu de sa cuisine porte attachées autour de la tête quatre bougies 


f1Y Rappelons que ïies Beni Meouill étant considéré comme un animal de bon 
brülent un poulet blanc on un coq blane augure (Cf. Westermarck, loc. cil.\. 
dans leur tente le jour de l'Achoura «lt (2) Voir supra, p.18. 
qu'à celà se borne toute la cérémonie ‘8 Id. supra, p. 6. 
célébrée par eux en cette occasion. D’après f II. supra, p. 85. 
leur dire le but de celle pralique est de GG Riarnay. Votes d'ethnographie el die 


rendre j'année blanche, le poulet blanc linguistique. 
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allnmées. Ses filles d'honneur, puis les femmes mariées se présentent 
devant elle et Jui jettent chacune un œuf. La cérémonie s'accom- 
pagne de chants obscènes dont le thème roule sur sa future nuit de 
noce. Au henné, on mêle ensuite quelques-uns de ces œufs et on lui 
applique la mixture sur les mains et sur les pieds selon le procédé 
connu, Au Maroc, chez les Izavan (1), les Ichqern et les Ntifa. un 
œuf frais est toujours placé dans le bol renfermant le henné. Chez 
les Aïth Warvaghal (2) l'œuf est ainsi déposé dans le henné pour que 
la vie de la fiancée soit blanche. Chez les Tsoul (3), la jeune fille qui 
a teint la fiancée s'empare du bol de henné et le met sur la tête, puis 
danse en chantant. A la fin, elle jette violemment le bol à terre pour 
qu'il se brise. Ainsi pense-t-on éloigner de la fiancée toute influence 
inauvaise. Mais auparavant, elle retire l'œuf qui <e trouvait dans 
le vase. On Île fait cuire avec le foie du mouton érorgé à l'occasion 
de ces fêtes et on le donne à manger aux nonveaux époux an souper 
de la deuxième nuit qu'ils passent ensemble. Ils mangent le foie pour 
qu'ils soient chers l'un à l'autre, et l'œuf pour que l'avenir soit 
brillant. 

Chez les \ith Yousi (4), lorsque le henné a été appliqué on enve- 
loppe un œuf dans un foulard qu'on atiache autour du front de la 
fiancée, L'œuf est alors brisé par la femme qui a mis le henné et on 
le laisse ainsi jusqu'au lendemain matin. Ceci pour que l'hymen 
soit aussi facilement brisé que cet œuf. 

Dans la région de Demnat, selon Boulifa (5), on égorge un tanreau 
dans la maison du fiancé aussitôl après l'application du henné. Dans 
le tron que l'on creuse pour y recevoir le sang de la victime, on 
dépose dix œufs enveloppés dans un linge et recouverts d'un miroir. 
L’opéralion terminée, on retire les œufs teintés de sang, mais l’anteur 
ne nous dit pas l'usage qu'on en fait. 

Pour se faire aimer de celui qu'elle voudrait épouser. la jenne 
fille kabyle jette sur son passage un œnf béni par nn marahont, On 
bien sa mère expose à la Inne de l'\ï@ Kebir un plat contenant des 
œufs, des noix, des dattes et certaines drogues achetées à un colpor- 
leur. La veille ou le jour de la fête, elle moud le tout et applique 
ee mélange sur les cheveux et le front de sa fille. Cette pratique se 
nome anfal. 

En Grande-Kabylie, lorsque le corlège nnplial arrive à la mai- 


1) Laouet, Le mariage chez les Berbères (31 Westerm., loc, cit. p. rar. 
marocains, p. 62. 4) Westerm. loc. cil., p. 151 
5) Westermarek : Marriage Ceremonies () Textes berbères en dialecte de l'Atlas 


in Maroeco, p. 115. mararain, p. 17. 
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son du fiancé, une fenime jette un œuf sur la tête de la mule. Si 
l'œuf se casse du premier coup, c'est signe que l'union sera féronde. 
Même pratique dans la tribu jbalienne de l'Oued Ras 1). Lorsque 
la mariée arrive à la demeure de son mari, on casse nn ou denx œufs 
sur la tête de la mule qui la porte. Cette pratique a pour but d'attirer 
le bonheur sur le nouveau foyer: on casse un œuf pour que Dieu 
« blanchisse » les jours des époux. Chez les \ndijra (2), la belle- 
mère reçoit sa bru avec un œuf et un linge contenant dun pain, des 
figues et des raisins secs. Elle plonge l'œuf dans du lait, et le roule 
sur de la farine, puis le jette sur la tête de la mule. \insi 1 fiancée 
sera « blanche et rouge » comme l'œuf, agréable et bénie pour son 
mari. 

Dans la région de Constantine (5), à l’occasion d'un mariage, on 
mange des œufs servis dans un plat renfermant du henné et au 
milieu duquel brüle un cierge aliumé. 

À Tlemcen (f), avant de pénétrer dans la chambre nuptiale, le 
fiancé conduit par ses garçons d'honneur donne un fort coup de pied 
dans un seau contenant un pen d'eau et nn œuf. Si l'œuf se brise, 
on dit que l’aiguillette est dénouée; la consommation du mariage 
s'en trouvera facilitée. 

À Tanger (5), dans le cas d'un accouchement difficile, les enfants 
parcourent les rues de la ville en tenant un drap au milieu duquel se 
trouve un œuf et le bracelet de }à parturiente. Chemin faisant, on 
jette de l'eau sur ce drap, si l'œuf se casse la femme ne tardera pas 
à être délivrée. Au retour, on jette le drap et son contenu sur la 
paliente. Coutume à peu près semblable à Fès (6). Les écoliers dn 
quartier promènent « l’étoffe des couches » qu'ils tiennent à la façon 
d'un drap mortuaire. Au milieu de ce drap, se trouve également nn 
œuf. [ls vont visiter sept mausolées de saints; passants et boutiquiers 
essayent de briser l'œuf en jetant dans le drap quelque pièce de 
monnaie où un fruit sec. À Rabat, la coutume vent qu'aussitôt après 
sa délivrance, toute mère fasse aux enfants une abondante distribu- 
tion d'œufs; elle s'assure, par ce moyen, une maternité nouvelle. 

Les œufs figurent anssi parmi les divers objets que l’on remet à 
l'enfant que l'on vient de circoncire dans l'intention, dit-on, de le 
faire taire. Les Aït Seghironchen lui donnent un œnf et nn os de 
gigot duf uisum. Dans le Talifalt, on lui donne aussi un 6< de gigot, 


(x) Biarny, Notes d'ethn, st de Ling, 4) Communication de M. Rostance, id. 
(2) Westerm, loc. cit., p. 194. {s) RBiarnay, Lee, cit 
(3) Communication de M. Allouche, (6Y Trenga, C ntribution à l'étude des 


élève de l'École de Rabat. coutumes berbères in trek. berb., 1917. 
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puis sa mère le ramène dans sa chambre. Là, nne femme, parente 
ou voisine en état d'impureté, s'approche de lui, relève sa gandoura 
et regarde sa verge, puis mord dans l'os que tient l'enfant. Après 
cela des œufs lui sont donnés. En Grande-Kabrvlie, on trempe la 
verge de l'enfant dans un œuf frais. À Demmat (1), l'opération faite, 
le barbier prend une coquille d'œuf, la remplit de sang sur lequel il 
répand de la cendre. 

Les œufs figurent, en maintes régions, parmi les aliments rituels 
consommés à l'Ennaïr. À Tanant (2), les coquilles sont ramassées et 
nouées dans un pan du vêtement; en les x laissant jusqu'au lon- 
deniain on est sûr de ne pas manquer d'argent dans Île 
cours de l'année. À Tlemeen, dans toutes les familles, on prépare 
des petits pains ronds que lon garni d'œufs teints au safran. Les 
parents envoient de ces pains et des fruits <ees à leur fille nouvel- 
lement mariée qui les mange avec ses beaux-parents. Ce cadeau porte 
le nom de ix£ées. À Blida, à l'occasion de eéertaines fêtes religieuses, 
les femmes font cuire des pains ronds ou en forme de couronne 
qu'elles garnissent d'œufs colorés en rouge. Dans la région de Cons- 
fantine, à l’\ïd Sghir, chaque enfant reçoit une petite galette ronde 
avee un œuf planté dans la pâte. Dans les campagnes tunisiennes (3), 
parmi les mets préparés le soir d'Ennaïr, figure la meloukia, légume 
dont le vert intense est de bon augure. Pendant que la meloukia 
chauffe, les femmes \ font cuire des œufs destinés aux repas du 
lendemain. \utant on mangera de ces œufs, autant de centaines 2 
piastres on gagnera dans l'année, En Tunisie également les femmes 
consomment la nuit de l'Achoura (4) un grand nombre d'œufs. A 
l'Achoura, les femmes de Timgissin font couver leurs poules. 

Les œufs figurent parmi les eudeaux les plus fréquemment faits 
aux tolba. Tonus les mercredis, les élèves des écoles coraniques remet- 
tent un œuf à leur taleb, d'où le nom de falarbafit (8) donné à ce 
cadeau. À la veille des fêtes, les élèves font des quêtes dont le produit 
est remis presque en entier au maître d'école. Ces quêtes se non 
ment digga en berbère et hida eu arabe, mot qui siguilie œuf. Dans 
le Gharb, à PA\id Kebir, on donne des œufs et parfois quelque argent 
au fqih qui dirire la prière faite sur le mçelli en vue de héuir les 
eouteaux dun sacrifice. À l'individu que le fqih désigne dans chaque 
douar pour procéder au sacrifice, on donne deux œufs el un gœuerch 
et cela pour que le sacrifice soit licite. Ce cadeau s'appelle bad iduh 


‘1 Bouifa, lor, rit. p. 39. Œ\ Id., p. 285. 
On Mols et choses berbères, D. 100. 15\ De farba' « mercredi». 
Monehicourk. dr, cit, p. ‘n) 
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“ blanchis sa main ». Mais le montant des offrandes est remis an 
fqih à qui elles sont destinées. 

Les œulfs interviennent encore dans Îles pratiques agraires. En 
Grande-Kahylie, le premier jour du printemps s'appelle amzuaru 
n-rbia®. Ce jour-là, on fail une grosse omelette. Des fèves sont mélan- 
gées aux œufs et le tout est cuit sur un feu alimenté avec les racines 
d'une plante appelée adries. Les enfants vont ensuite par gronpes, <e 
vouler sur l'herbe. À Rabat, les vieilles femmes disent qu'au prin- 
temps l’on doit manger des poules et des œufs. Avant d'entreprendre 
les premiers Jabours, le fellah kabyle enfonit dans le sol, des gre- 
nades, des noix et des œufs. Ses récolles prodniront de Fa sorte dex 
grains gros comme des noix on des œufs et nombreux comme lex 
grains de grenade. Sur le tas nonvellement vanné, les Ida Our Qaïs 
déposent un œuf de poule. C'est pour eux un moyen de préserver Je 
grain du mauvais œil et de stimuler l'énergie du grain que l'on 
s’imagine encore susceptible de s’accroître en poids et en volume. 

D est superflu de multiplier les exemples de telles pratiques. Ceux 
que nous donnons suffisent à montrer le rôle magique de l'œuf, rôle 
qu'expliquent sa couleur qui est de hon augure el sa forme, par 
suite d’une association d'idées faeïle à deviner. TI contribue à la fécon- 
dation de celle qui le mange et a même de l'influence sur la virilité 
du mari. Figurant dans les cérémonies nuptiales il semble en outre 
devoir favoriser les rapports sexuels à cause de la fragilité de sa 
coque. D'autre part, le phénomène d’éclosion le rend particuliè- 
rement propre à jouer un rôle dans les rites de résurrection. Il figure 
comme l'on sait dans les fêtes chrétiennes de Päques. Le samedi saint, 
les enfants vont encore, dans nombre de régions, ramasser des œufs 
teints en ronge ou en violet que les parents ont caché dans la verdure 
des jardins. L'usage se pralique dans la période de marge qui s'é- 
coule entre le vendredi, jour de la mort du Christ et le dimanche 
qui est celui de sa résurrection. 

1 devient donc possible d'expliquer la présence des œufs dans les 
cérémonies de l’\chonra et des feux de joie, puisqu'il s'agit, par 
des pratiques appropriées, de favoriser la fécondité du mariage d'un 
couple divin et de faciliter la renaissance des forces dn printemps. 
Rappelons quelqnes-nns de es usages. À Tanant, avant d'édifier leur 
bûcher (1), hommes et enfants mangent des «œufs. Le soir de 
l'Achoura, les fillettes promènent leur poupée de maison en maison 
et parmi les cadeaux qu'elles reçoivent, figurent toujours des œufs. 
Dans la tombe de leur poupée elles jettent des œnfs (2). Quant aux 


(1) Voir infra, p- 6. (2) Id., p. 28. 
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Imeghran (1). jeter des œufs dans le haïk de la mariée constitne le 
seul élément intéressant de la fête. 

Ces remarques vont nous permettre d'interpréter nombre de 
croyances et de superstilions relatives aux coqs et aux poules. 

Tont d'abord, l'interdiction de manger des poules et des œufs 
s'observe dans les régions les plus diverses de l'Afrique du Nord. 
Les Touaregs (2) s'abstiennent de manger de la volaille. Les Chaam- 
ba (3 égaleinent. Au Maroe, les Rahamna (1) ne mangent ni œufs 
ni poules mais en élèvent pour la vente. Dans la liste des interdictions 
marocaines données par Westermarck (5) figure le poulet blanc. Les 
Berbères du Chenoua (6) mangent des œnfs et des poules, en famille, 
jamais en présence d'étrangers ou de voisins. Les hommes ne ven- 
dent ni n'achètent d'œnfs où de poules. Dans le Tafilalt, au ksar de 
Moulay Ali Chérif, les hommes ne mangent que des eoqs afin d'être 
cavaliers intrépides an combat. L'enfant qui montre quelque got 
pour l'étude mange des têtes de coq afin d'être nn taleb en renom. 
Les femmes ne mangent que des poules. Dans les ménages, c’est 
le mari qui égorge les volailles, mais il n'en achète, ni n’en vend. 
Le lundi se tient le « marché des femmes » où l'on ne vend que des 
poules. Le mercredi se tient celui des honimes où l'on ne vend que 
des coqs. 

On sait que certains réformateurs berbères de l'Islam (5), tels Ha- 
Mim des Ghomora du Rif et Salih ben Tarif des Berghouata avaient 
interdit l'usage alimentaire de la ête de tout animal et des œufs de 
toutes espèces d'oiseaux. On peut se demander avec Van Gennep (S) 
« si ces deux informateurs n'ont pas simplement vouli remplacer 
par des tabous berbères anciens ef partout respectés dans les peuples 
les tabous importés d'Orient par la propaganile niusulmane et qui ne 
répondaient pas anx mœurs locales, » 

Les volailles figurent parmi les aliments rituels consommés à 
l'nnaïr et à l'Achoura. Chez les \ifa (91. il est d'usage que cha- 
cun des meinbres de Ta famille inange à l'nnaïr une volaille entitre: 
cela est obligatoire. En Kabylie, poules et poulets constituent le plat 


a) dd, p. 35 interdictions, ne sont pas strictement 


2) Cf. R. Basut, Hecherches sur la reli. 
gin des Berbères, p. 338. 

N Monchiconrt, Répugnance ou res- 
pet relatifs à cerlaines paroles et à cer- 
Un animaux. Ron, Tunis, 1908, p. 1. 

4) Doutté, Marrakech, p. 316. 

N The nature of ti ‘arab ginn,J. AE, 
UNIX, 509, p. 66-65; mais ces 


localites, 

(61 Laoust, Et. sur le dialecte berbère 
du Chenoua, p. 13. 

{75 R. Basset, loc. cit, p. 339 et 3. 

(8) L'état actuel du prob:ème totémi- 
que, p. 105, in Rev. de l'hist. des Reli- 
qions, 1910, n° 4-8. 

@ù Vots et choses berbères. p. 100. 
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de résistance de l'Innaïr. Près de Bougie, les Beni-Aïdels se font nn 
devoir ce jour-là d'égorger un coq. Les \ït Tament (1), mangent deux 
poules « autant qu'ils ont d'orcilles ». 

À Kairouan (2), on tue la veille de l'Achoura une quantité considé- 
rable de coqs ct de poules: Ja coutume veut qu'au diner de l’\choura 
on ne mange que du poulet à l'exclusion de toute autre viande. Au 
Djérib (3), a fouille mavabontique des Chabbia de Bit echeheria ne 
mange pas de poules à P\ehoura contrevenant ainsi à nue econtume 
quasi générale. À Kairouan mûme. certaines des premières Pimilles (#) 
s'abstiennent de toucher à la chair du poulet pendant tout le mois de 
moliarrem. 

Le sacrifice de coys et de poules s'observe partont avec une grande 
fréquence, Le sacrilice de poules semble être le sacrifice féminin par 
excellence, Néanmoins. ecerlains sacrilices de volailles paraissent être 
en relation avec Le développement des récoltes. Dans le Chenona (5), 
ke soir des premiers labours on tue des poules et on mange un cous- 
cous à gros grains. \vant de dépiqner les céréales, les Ida Ouken- 
sous (6) égorgent nn coq eten répandent le sang sur les gerbes. Chez 
les Mtougga (5), les travailleurs égorgent cinq poules sur l'aire à 
battre: ils teignent de sang le haut de l'épaule droite et les font cuire 
dans un bouillen dont ils aspergent l'aire, les gerbes et les animaux, 
puis envoient les victimes aux élèves de l’école coranique qui se les 
partagent. À l'Achoura, les Oueld Yahva (S) (Sous) égorgent un coq 
au seuil du grenier où sont entreposées les récoltes et aspergent les 
grains du sang de la victime. \u Tafilalt (9), on ne jette jamais les 
os du coq que l’on à mangé, on les recueille sur un plateau et on Îles 
jette dans un silo, On «e garde bien de les donner aux chiens. Les os 
des coqs sont ainsi mèêlés aux os de la tête din mouton égorgé à l'A 
Kebir. 

À l'occasion de certains moussems des caqs et des poules sont 


2) Id, p. 1908, n. 1 mème sort ct ainsi de suile. L'nn après 
12) Monchicoutt, lue. cit. p. 21. l'autre, les sept enfants partis à la recher- 
(3) Id. che du coq disparurent à jamais. La 


(4) Les Adhoum, les Chabbi, les Alouini. 
Elles justifient leur abstention par la ‘é- 
gende de la « cave de Mäaii », Mäali était 
père de sept garçons. Le neuvième jour 
de moharrem, il érorgea un eoq, mais 
celui-ci, quoique blessé à mort, réussil à 
se sauver et se jeta dans la cave. Un drs 
fils de Mâalé descendit dans le souter- 
rain pour eaisir le volatile, mais ne revint 
plus à la lumière, Un second subit le 


famille Mäali est éteinte, mais celles qui 
eurent ivee ses membres une parenté par 
alliance préfèrent ne pas nsquer pareille 
catastrophe. Monehicourt, loc. cit, p. 284. 

(5) Eaaust, Ét sur le dial. berb. du 
Chenoua, p. 17. 

(6) Mots et rhases berbère:, p. 391. 

ur) dd, p. 8or. 

(8 La., p. 405. 

(o} À lqsebt n Moulay Chérif. 
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sacrifiés par centaines. An moussem de Moulay Brahim (1) qui a 
lieu quelques jours après le Mouloud il se fait de véritables héca- 
tombes de coqs blanes; des flots de sang se répandent en ruisseaux 
sur le seuil de Ja zaouïa. 

On voit encore apparaîlre les œufs et les poules dans les cérémo- 
nies nuptiales et dans les praliques dont accompagnent les nais- 
sances. Aux mères qui viennent d'accoucher on fait boire du bouil- 
lon de poule et manger du poulet (2). Ce bouillon passe pour pos- 
séder des propriétés exceptionnelles; on en donne aux blessés tombés 
au combat. C'est du bouillon de poule que, d'après la légende (31, 
on aurait servi aux blessés de Kerbela. À l’occasion d'une naissance, 
parentes et voisines visitent la nouvelle mère el lui font des cadeaux. 
Parmi ces cadeaux figurent toujours des œufs et des poules. Dans le 
Chenoua, où nous avons relevé le tabou des œufs et des poules, s'oh- 
serve ayrès chaque naissance ce qui suit : aussitôt sa délivrance, Ja 
mère boit un bol de beurre fondu puis mange deux œufs frits (4) dans 
du beurre. On prépare ensuite un gros plat d'œufs que se partagent 
toutes les femmes présentes. 

Des fontaines et des sources « aux poules » sont signalées en 
maintes régions. Elles passent pour rendre fécondes les épouses sté- 
riles. On trouve une farbalut n-ifullusen chez les Inteketto (5) et 
aussi chez les Ntifa. Celle de Tanant coule près de l'Oued Tainnit. 
a femme qui veut être mère va sv baigner el. plongée dans leur. 
elle dénoue sa chevelure qu'elle peigne longuement, puis égorge une 
poule. 

Pratique plus curieuse au Tafilalt (Eqsebt n Montarx Ali Chérif). 
La femme qui n'a pas d'enfant et qui désire en avoir visite l'agour- 
ram Si Mbark Ou Msäoud distant du ksar d'une demi-journée de 
marche, Elle v offre un sacrifice d'importance, un mouton voire 
même une vache où un taureau, Mais elle à surloul soin d'apporter 
un coq el une poule qu'on dépose attachées par les patles dans nne 
pièce de li zaouïa. Lorsque le troisième jour, son pélerinage accom- 
pli, elle désire rentrer chez elle, elle ne retrouve plus son couple de 
volailles. Un miracle s'est produit pendant a nuit. « On ne te les a 


(Gi) Communication du docttur Ferriol. 

9) Boulifa, loc. ci, p. 41. 

rt. Monchicourt, lor, cit, np. 284. 

(y Les oœufs sont généralement don: 
rés par paire. Serail-ce par allusion aux 
parties de l'homme. Chez les Rifains et 
le, Berabers l'euf est appelé tamellalt lit. 
la «@ hanche » Cf. en arabe À 5 4 
méme sens) 4 Chleuhe  l'appellent 


taglait, pl. tiglay; munis ln forme masen- 
line iglain, vraisemblablement dérivée de 
la même racine, désiene les testieutes, (Cf. 
Mots ef choses berbères, 1 79, n. NS et 1e, 
n. 4) Ne conviendrail-il pas de rapporles 
à ia mème racine berbère GLI l'arabe 
(59% 


5) Mots rt choses berbères, p. 199. 
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pas volées, explique le moqaddem; rentre chez loi et Lu les trouveras 
inèlées à Les autres poules. Prends-en soin et lorsqu'il leur naïîlra un 
« quailre », égorge le coq si c'est un garçon, égorge la poule, si c'est 
une fille. » De retour chez elle, elle relronve, en effet, coq et poule 
qu'un compère à vraïsemblablement ramenés la nuit. 

Ou signale chez les Izayan (1) un Sidi bou Houllousen « Monsei- 
gneur aux poules » eucure appelé Sidi Mohammed Ou Lahsen bab 
Ouguerd (2) ou bou Iguerdan. D'après la léwende, ce saint aurail 
bâti une tighremt ijontlousen à mi-pente du Djebel-Moussa qui do- 
auine Khenifra vers le Nord-Guest, Cetle Lighremt, comme son nom 
l'indique, était un immens® poulailler qui dût èlre assez (ôU aban- 
donné à cause des ravages Conrmis par les sangsnes qui pullulent 
dans un ruisseau du voisinage. Les fenunes stériles de Khenifra 
venaient sacrilier des poulets au saint qui avail la répntalion d'exau- 
cer leurs vœux. À l'endroit où se trouvait ce poulailler légendaire se 
dresse aujourd'hui un arbre très élevé entouré d'une enceinte de 
pierres sèclies de plus d'un mètre de haut. C'est ce sancluaire d'un 
culte oublié que les Izayan nonunent Sidi bon Ifoullousen, « Mon- 
seigneur aux poules ». 

Voici maintenant les poules dans les pratiques du mariage. A 
lqgsebt n Moulay Ali Chérif, la première visile que toute fiancée fait 
le lendemain de la nuit nuptiale est pour le poulailler. Elle dépose, 
en effet, ce matin-là, dans la niche des pondeuses deux boulettes de 
couscous enfermées dans un linge. Et cela, dit-on, pour que « tout 
ce qui naîtra d'elle lui soit utile 3) » sans doute, comme l'est pour 
le ménage, le produit de la basse-cour. 

Chez les Inteketto, l'usage est qu'après l'application de henné le 
fiancé et ses islan passent de maison en maison recueillir des œufs, 
des poules, parfois de l'argent. Au cours de cette quête, qui dure 
lrois jours, on leur reconnait le droit de s'approprier tont ce qui 
tombe sous leurs mains. Is s'emparent ainsi d'un grand nombre de 
poules. Quand les fêtes du mariage sont terminées, la fiancée suivie 
de ses filles d'honneur se rend à la fontaine. Au retour elle se ren- 
contre avec le fiancé qu'entourent ses islan. Elle lui jette alors de 
l'eau, puis, s’enfuit avec ses compagnes que ponrsuivent les islan en 
essayant de les frapper de leurs sävates. Arrivés à la maison, on pro- 
cède au partage des poules. Chaque groupe en prend une moitié 
qu'on égorge à l'exceplion de deux; puis chaque camp prépare un 


(1) Communication du lieutenant Pil- du cou » au « l'homme aux cous ». Cf. 
lant. Mots et choses berbères, p. 115, n. 1 
(2) l'our ageard « eou » litt, le « maitre 3, kullu ma turu ad.as islah. 


62 HESPÉRIS 


repas pris séparément. Les quatre poules vivantes qui restent et pro- 
venant deux du groupe des garçons et les deux autres du groupe des 
filles sont réservées à la mariée. Ce cadeau de noces bien spécial lui 
permet de peupler son premier poulailler. On sait, d'autre part, que 
les soins de la basse-cour incombent uniquement aux femimes el que 
celles-ci disposent à leur gré des bénéfices qu'elles en retirent. 

Chez les Andjera (1), lorsque le fiancé entre dans la chambre nup- 
tiale qu'éclairent quatre flambeaux, il y trouve une table basse sur 
laquelle est servi un repas apporté de la maison de la fiancée. Ce 
repas se compose de deux poules, d'œufs et de galettes. Après avoir 
fait une eourte prière, il s'approche de Ja table et dit à la jeune fille 
« À dik luliya ! ïl te faut partager mon repas ! » 

Voici enfin une dernière pratique, plus curieuse au point de vue 
spécial auquel nous nous plaçons. Elle va nous permettre de revenir 
à notre sujet, c’est-à-dire aux rites de Douzrou dont nous nous somines 
écartés au cours d'une longue mais utile digression. 

À Ouargla (2), lorsque Fa fiancée arrive dans la maïson mmaritale, 
le premier garçon d'honneur la prend dans ses bras et la promène 
à travers les diverses pièces, puis la porte dans la dernière chambre 
non visitée qui est, suivant les maisons l'ilemsi ou la tasreft où il la 
pose à terre à l'emplacement occupé habituellement par l'outre. La 
tamekkrat (3), c'est-à-dire la coiffeuse qui l'initie aux pratiques com- 
pliquées du mariage, lui relève les vêtements, lui écarte les jambes 
et égorge entre ses cuisses une poule, un coq ou un chevreau. Mais 
c'est une poule que l'on devait toujours égorwer si l'on se reporte 
au nom de l'usage qui est {a isif n-teselt, la « poule de la mariée ». 
Le saug reste exposé sur place jusqu'au lendemain et le corps de la 
victime est retourné à la mère, La fiancée est ensuite conduite dans 
la chambre nuptiale où elle se trouvera bientôt seule en présence de 
son mari, Le sacrifice serait considéré comme une offre faite aux 
imselinen, aux génies redoutables qui alfectionneut particulièrement 
l'endroit où il a lieu. 

Laissons le côté pour Finstant l'interprétation ainsi donnée du 
sacrilice et demandons-nous à quelles idées correspondent toutes 
ces cottumes., Leur grande diffusion permet d'en écarter toute inter 


 Mestermack, lor, cit, p. 937. lamekkral. Celle-ci assiteru l'enfant dans 
oo) Biurnay, EC sur de dia berb. les cérémonies du mariage, Elle ne reçoil 
d'Ouarg'a, pe 457. rien en échange de ses services, horinis 
C2) Biatuus, loc. cit, p, SN. Dès qu'une quelques petits  cadeanx, ant que ‘a 
fi te à atteint l'äke de trois ou quatre lilette n'es pas mariée. Mais dès qu'elle 
a mére bandonne les soins de sa est mariée, elle x  droil à nn salaire 


Ch elure à une autre fenvne appelée minime, 
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prélation totémique. À aucun degré, elles ne paraissent en relation 
avec un totémisme berbère pranitif quoique les œufs et les poules 
soient, en nombre d'endroils, l'objet d'interdictions et de répugnances 
nettement caractérisées. Il iniportera néanmoins de les étudier dans 
les régions où elles sont plus spécialement localisées, c'est-à-dire dans 
le Tafilalt et les vallées du Ziz et de la Saoura. 

Plus vraisemblable serait l'hypothèse qui nous permettrait de jes 
considérer, sinon toutes du moins le plus grand nombre, comme de 
simple pratiques de magie sympathique. La poule symbolise la fé- 
condité; le coq personnilie la fierté, le courage, l'ardeur belliqueuse, 
la virilité, qualités dont l'honnne aime volontiers — l'homme pri- 
mitif surtout à se parer. De plus, l'exactitude avee laquelle il 
marque en chantant les heures de la nuit (1) l'a fait prendre chez 
les anciens (2) pour l'emblème de la vigilance et de l'activité. Les 
Chrétiens de la primitive Église l'avaient admis au nombre des em- 
blèmes de la vraie religion. Is en lirent mème plus tard l'emblème 
particulier des prédicateurs qui « au milieu des ténèbres de la vie 


u) A Tlemeen Les Iadigènes disent 
qu'il est bien d'avoir un coq à la maison, 
pareu qu'il les réveille assez 1ôt pour ïà 
prière de l'aurore. Dans le Sous, le « pre- 
nier matin » s’appcile ayori ufullus, l'ap- 
pel du coq (Cf. Mois et choses berbères, de l'oie et de la poule et que cependant 
p. 182, n° 5). ils élevaient de ces animaux pour ie plui- 

(2) Le coq et la poule ovipare étaient +1 sir. 
sont encore sacrés dans l'Inde et en Perse. 
Dans l’Avesta, le chant du coq acconi- 
pagne la fuite des démons, éveille l'aurcre 
et fait lever les homines. Ni les Iébreux, 
ni les anciens égyptiens n'ont connu !à 
poule; il n’en est pas fait menlion dans à 


On sait que les anciens Romains pre- 
uäaicnt les augures avec des coqs et des 
poulets avant de livrer bataille. 

César 1apporte que la religion des Bre- 
tons leur défenduit de manger du lièvre, 


Le coq figure avec le boue et cxception- 
nellement avec la tortue parmi es ani- 
maux symboliques acociès au Mercure 
Gal'o-Ramain (Cf. Renel, Les religions de 
li Gaule, p. 804). Sur un autel du musre 
Guimet consacré à un couple divin, com- 


Bible ni dans l'Odyssée. 

Les mythographes racontent qu'Alec- 
lryon (c'est le nom grec du coq) était le 
compagnon de Mars. Quand ce Dieu vou- 
lait passer la nuit avec Vénus en l'abscnee 
de Vuleain, il plaçait Alcetryon à la porte 
du la charibre à coucher pour faire :e 
guct. Alcctryon, pourtant céda une fois au 
somnwil, et Mars que surprit le mari à 
son retour changea Alcctryon en coq pour 
lui apprendre à être vigilant (Cf. de 
Gubernatis, Mythologie zo0fogique, p. 295 : 

Cicéron prétend dans son « Discours 
pour Murena » que, chez les Anciens, 
ceiui qui luait un coq de propos délibéré 
n'était pas moins coupable que s'il avait 
élouffé son père. 


posé de Mercure et d'une déesse gauloise 
sont sculplés des animaux entre autres un 
eu à grosse tête tenant en son bec un ser- 
peut et posé sur un objet qui peut être 
une tortue (Benel, loc, cil., p. 30n). 

Des coqs figurent nombreux dans le 
Répertoire de la slaluaire grecqu+ et ro- 
maine de Salomon Rcinach. Cerlaines 
figurines reposent sur un large pied, de 
manière à en assurer l'équilibre. On trouve 
dan ee même l'éperloire une amulette 
composite : un coq Surmontañt un tri: 
phallus (p. 335" Ees Berbères du Nord 
marocain faronnent ces poteries à formes 
animales; les plus fréquentes représentent 
des lorlues et aussi des coqs. 
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présente, s'appliquent à annoncer par leur parole, Comme par un 
chant sacré, la lumière de l'éternité ». C'est sans doute à ces idées 
syimboliques que l'on doit l'usage de surmonter de l'image d'un coq 
la croix de nos clochers. 

Il est néanmoins curieux de relrouver chez les Berbères des 
croyances identiques: mais rien w'aulorise à croire qu'on en done 
faire remonter l'origine à l'époque florissante du christianisme afri- 
cain, On à vu, en particulier, que les tolba prédiealeurs de Islam 
à Jeur façon — font une abondante consommation de poules, de 
coqs et d'œufs. Manger des tètes de coq c'est mème, dans le Tafilalt, 
le meilleur moyen de devenir un fqih renommé. En d'autres termes, se 
nourrir de l'animal ou de certaines parlies de son eorps stipposées 
imprégnées des qualités qu'on lui prète, c'st s'asshniler soi-même 
ces qualités. Cette interprétation vaut pour un grand noiubre de cas, 


mais non pour lous. 

On écartera l'interprétalion indigène du sacrilice de li poule fait 
à Ouargla entre les jambes de la mariée. On devait du reste s'attendre, 
en pareil ças, à l'intervention des djenoun : la théorie animiste des 
djinu est tellement en honneur qu'on en fait un usage aussi abusif 
que facile car par elle, on explique tous les sacrifices. Dans le cas par- 
ticulier Ü est surprenant que Biarnay n'ait point déleriiné l'étymo- 
logie des expressions ilemsi et tasrejl désignant les pièces de Ja mai- 
son où se déroule a cérémonie. La première désigne le foyer : e’est 
ce nom qu'emploient dans ce sens les Berabers marocains (1). La 
seconde est le nom habitnel du silo. Mais à Ouargla on n'alluimne plus 
de feu dans l'ilemsi (on ÿ dépose Fontre) el on n'entrepose plus de 
graius dans la tasreft, les fermes À lissent et y font la cuisine, Une 
première conjecture paraît possible. On peut croire qu'en franchis- 
sant pour la première fois le seuil de la imaisou maritale, la fiancée 
sacrilie sur le foyer domestique aux vieux dieux lares où sur Le grain 
du silo dans l'intention d'assurer la prospérité du nouveau foyer. 
Cependant, le sacrifice accompli sans pompe, presqu'en eachette, 
dans des conditions si spéciales, par les soins de coiffeuse (3) w’in- 


1) Mots el choses berbères, p. 5o. infra, p. 6o nn rile pour combaltre la stée 

») d., p. 36?, n. 1 nilité. -- l’our les rapports paraissant exis- 

» Pons S Ezarre que Ga paradise, au ler entre Je foyer domestique et a cheve- 
premier abord, il existe une certaine rela- lure féminine, voir laoust, ÊL sur le ma- 
ion entre lu chevelure féminine et l'idée riage chez Les Berbères, in Arch, Berb., 
d'amour, de <conceplion, de fécondité. n° 1: a unit de Fasekhsi chez les Mifa 
Ceci expliquera U Ja coutume qui emnsiste et la &@ danse des chevens 5 à l'occasion 
à conlier Le soin de la chevelure à nne pere d'une noce à Zarzis (Menouillard, in Rev. 
connue qui joue aussi le sôle de malione Tunis. n° 49). 


dans les césémonies du mariage. Voir 
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téresse que le groupement féminin et une autre explication est néces- 
saire. I] ÿ a évidenunent relation étroite entre le sacrifice et la con- 
sommation de mariage qui le suit aussitôt après. Le sang de la vic- 
time n'appellerait-il pas le sang de la défloration et ne faciliterait-on 
pas de la sorte, par un rite de magie sympathique, les premiers rap- 
ports sexuels auxquels les Indigènes de ce pays attachent une impor- 
tance capitale? 

Ce sacrifice n'est en dernière analy<e qu'une pratique du genre de 
celle qui nons a été donnée d'observer chez les Chenoua à l’occasion 
de l'application du henné. Sur la fiancée assise dans sa cuisine et affu- 
blée de cierges allumés attachés autour de la tête, les femmes jettent 
des œufs, ce qui peut être considéré comme une sorte de sacrifice 
partiel puisque les œufs sont taboués dans la région. Or, des consta- 
tations faites plus haut, il résulte que c'est là un rite estimé propre 
à faciliter l'union des époux; on s'imagine, en effet, que l’hymen se 
brisera aussi facilement que la coque fragile de l'œuf. 

Il est un autre point de commun entre ces deux pratiques. À Ouar- 
gla, comme dans le Chenoua, elle ont lieu près du foyer. Le feu, 
comme le soleil dont 1] est l’attribut, est aussi un élément de fécon- 
dité. D'une femme de grande beauté, les Berbères disent communé- 
ment qu'elle a été conçue à la lumière. Dans la chambre nuptiale 
brülent souvent de nombreux cierges. Les feux de joie sont parfois 
allumés par une femme qui n'a pas encore en d'enfant et qui désire 
en avoir un. Parmi les rites pratiqués pour lutter contre la stérilité, 
on observe celui qui consiste à introduire une parcelle d'or dans le 
vagin, l'or étant considéré comme nn attribut magique du soleil. Nous 
avons vu qu'à Taliza les femmes stériles exposent à l’action fécon- 
dante du feu de joie leurs anneaux glissés dans le doigt de l'idole. 

Au total, la coutume qui veut qu'une poule soit sacrifiée entre les 
jambes de la mariée d'Ouargla n’est pas sans analogie avec cet autre 
usage observé dans le mariage symbolique de Douzrou qui oblige 
le fiancé à sacrifier dans le temple un coq et une poule blanche. Et 
d’après ce qui a été dit du rôle assigné aux œufs et aux volailles dans 
tant de pratiques berbères, il n'était peut-être pas indifférent de s’ar- 
rêter, même longuement, sur une coutume au premier abord aussi 
énigmatique. 


*+ 
LE: 


Résumons-nous. De ce qui précède, il appert que les Berbères du 
Haut et de l’Anti-Atlas célèbrent à l'Achoura une antique cérémonie 
qui devait primitivement avoir lieu au printemps ou au solstice d'été. 
Au cours de cette cérémonie, ils commémoraient la mort d’une divi- 
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nité représentée sous les traits d’un asli vieux et affaibli auquel ils 
faisaient, un peu avant l'aurore, des funérailles solennelles. Puis, à 
la suite de rites appropriés (rites de pluie surtout et rites d'œufs) ils 
fêtaient presque aussitôt sa résurrection sous l'aspect d'un asli jeune 
et ardent qu'ils unissaient à une faslit personnitiant quelque déesse 
de fécondité. L'union du couple divin était alors suivie d'une grande 
fête d'amour; c'est en ce moment que se célébraient les inariages du 
clan. Enfin, la tfaslit était brûlée dans un bücher ou dans le palan- 
quin de son cortège nuptial. 

La suite de cette étude viendra mettre en lumière quelques points 
encore obscurs; en particulier, elle nous renseignera davantage sur 
le caractère de l'asli. Mais d'ores et déjà ïl est prouvé qu'aux feux 
de joie se trouvent associées des cérémonies dont le but est de provo- 
quer la eroissanee de la végétation. 


(A suivre). 
E. Laousr. 


Inscriptions et fraëments de Volubilis, 
d’Ancceur 


et de Mecbra Sidi Jabeur 


1. — VOLUBILIS (4° série) ® 


Des différents textes épigraphiques découverts à Volubilis depuis 
l'été de 1917, trois seulement ont été publiés dans les Comptes rendus 
de l'Académie des Inscriptions (2,; tous les autres sont inédits. 


DÉDICACES À DES DIVINITÉS 
4 — 38. 


Autel en pierre calcaire, découvert en mai 1919 lors de l'aménage- 
ment par le Service des Renseignements de la piste circuküre du 
Zerhoun. Le monument étail enfoui à peu de profondeur, à 50 11 tres 
environ à l'est de la porte à Lis baies qi levmimaitle arc ours c'ien- 
tal du decumanus marinus, Il 4 <t miatateirniné suu5s © véfauu hou 
Musée. 

Le sommet de la pierre, incomplet à droit Off. un perte ni 


Haut. à m. 02: larg. o m. 55 au milieu Lémr pat ss. 
de o m. 03 à o m. 035 en mor an, sant du ut 
Écriture médiori®. w rt 2 


sartie de la dernièic. 
[ 


(1, Les trois pro fes à: 


b'iées dans le Builerr ! voir . , 
Ministère de l’Instrur i er ES ue 

p. 70-92 (1e série}; — ‘cm ou. ù 

161-164 (a° série); — 1918, p. 1°) us , 


(3° série). Seule l'inscription de an à 
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1 O NM 
GENIO ET BONAE FORTVN 
IMP CAES M AVR ZE 
774700 /////LA LU 
5 CLEMENTIVS VAL MARCELLINVS 
V P PRAESES P M T CONLOQWIO 
HABITO CVM IVL NVEFVZI F.LIO IVLMTIF 
REGIS G BAQ FOEDERATA PACE 
ARAM STATVIT ED DEDICAVIT DIE VZZ72 
10 KAL NOVEMBR D N ZX ET PWLINO Cos 


I{oui) Oiptimo) Miaximo), Genio el Bonae Fortuniae Impleratoris) Caes(aris) 
M{arci) Autre [Prob Inuicti dug(usti)] Clementius Palternns) Marcellinus, u(ir) 
Pierfectissimas), praeus p(rouinciae) M{auretamue) T{ingitana), conloquio wubrto cum 
Zul(io) Nuffus. jdlio lulu) Matif, regis g{entis) Bag{uutium), foederata pace, aram 
statuit et ded.cauit die inona) Kuallendas) nouembr(es), Diomimo) n(osto) [Probe 
Aug{usto)] et Pauiino co(n)s(ulibus). 


Le texte ne soulève aucune difficulté de lecture ou de restitution. 
On ne distingue qu'un À au second mot de la 4° ligne; mais on observe, 
à la fin de la 34°, une haste très effacée, le haut d'un R, d'un O, d'un B, 
Le nom du collègue de l’empereur au consulat, Paulinus, confirme 
ce que la restitution épigraphique pourrait laisser d'un peu douteux 
et nous fournit à la fois le nom certain de Probus ct la seconde année 
du règne de ce prince, 257 apr. ..-C. 

On avait déjà rencontré, dans F'épigraphie volubililaine, le nom 
de Probus (1), et l’une des premières inscriptions découvertes en 1915, 
sur la partie sud du plateau, est élevée à Sutronia Valentina, femme 
du praeses Marcellinus (2). 

Le fait nouveau enseigné par cette inscription est une alliance con: 
clue entre les Baquates, tribu bien connue par son ardeur belliqueuse, 
et le pracses de Tingitane. 

La tirève, sinon Falliance véritable, que Marcellinus obtint des 
Baquates, évoque l'entrevue qu'un peu plus d'un siècle auparavant, 
sous Marc-Aurèle, P. Aclius Crispinus, procurateur impérial de Tin- 
gilane, avait eue avec les principes gentium (3). 


1 Bull. archéol,, 1016, p. 5$, n° 4. ceilini n. 
»+ bi, p. SS, n° 15, 11 paraîl indispen- (4) C1, L., NTIE 21896 et Besnier, 4r- 
suble de rétablir  Clementi i\ Val erii) Mur. chives marocaines, L. 1, p. 3, n°: 24. 
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2 = 39. 


Plaque de picrre dure découverte aux abords de la fontaine à laquell: 
aboutit l'aqueduce de Fertassa. L'inscription est gravée avec soin dans 
un cartouche à queuc d'aronde. 

Haut. o m. 56: larg. o m1. 455; épaiss. de a m1, 08 à 6 m. 10. Car- 
touche de o m. 595 x*o ni. 435. Lettres de o m. 037 en moyenne. 


PRO SALVTE ET INCOLVMITATE IMP CAESARIS 
LAELI AVREL COMMODI PII IN VICTI FELI 
CIS HERCVEIS ROMANI IMPERIOQVE 

EIVS AVR NECTORECA ) VEX BRITT 

VOLVBILI AGENTIVM SVA PECVNIA 

INVICTO POSVIT ET D D 


Pro salute et incolumilate impleratoris Caesaris L(ucii) Aellii) Aurel(i) Commodi, 
Pü, Inuicti, Felicis, Herculis ronvini imp-rivque eius, Aur(elius) Nectoreca, (centurio) 
uex(illatiouis) Britt(onum) Volubiii agentium, sua pecunia Inuicto posuit et d(e)dticauit). 


Ce texte nous apprend d'abord qu'un détachement de soldats origi- 
naires de Grande-Bretagne était en garnison à Volubhilis : il est à 
rapprocher de l'inscription d'Aïn Chkour, où il est question d'un poste 
d’'Astures ct de Galléciens commandés par {[\eJlius) ou [F]lavins) 


Neon (1), — de celle qui mentionne Nammiius Maternus, chef d’une 
troupe du même recrutement (2), — et de l'inscriplion de Valerius 


Severus, commandant des troupes auxiliaires dans la guerre contre 
Aecemon (3). Quant au nom de Nectoreca, il est d'origine celtique. 

Le même texte nous fait connaitre, pour la première fois, l'exis- 
tence en Tingitane d’un des cultes orientaux les plus répandus dans 
le monde romain : à côté du culte d'Isis, révélé par une inscription 
de Volubilis (4), il faut mentionner maintenant le culte de Mithra. 

Enfin, le titre d'Hercule romain appliqué à Commode assigne à 
l'inscription la date de 191 où 192 (5). 


3—= 40. 


Autel en pierre calcaire, trouvé auprès de la plaque du n° précédent. 
Haut. 1 m. 06; larg. du dé a m. 29: prof. o im. 25. Lettres de à m. 01; 


(:) C. I. L., MIT, o18o0 el Besnier, Ar- 1Q16, p. ra-$a. 

chives marocaines, t, 1, p. 3S2, n° 1K. AN GE LS NII, o18oo et Roesnier, 4r- 
(2) Bull. archéol. 1916, p. S5. n° 14. chives mar., 1. LL pp 3S3, n° 90. 
(3) Comptes rendus de l'\radémie des D Cagnal. Cours d'épigraphie latine, 


Inser., 1915, p. 304-399 et Bull. .Hrchéol., 1 id, p. 204. 
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à o m. 048 aux deux premières lignes, de o 11. 043 aux trois sui- 
\vantes et de o m. 030 à o m. 034 à la dernitre. 


I D M 
AVR NECTORE 
CA : VEX : BRIT 
VOLVBILI 
5 AGENTIVHM 
L L M 


Qauirts) d'en) M(thran. Aur elius\ Nertoreca, (centurio) uex(illationis) Brit(onum) 
Polubil: agentium, Latus) li(lins) m{erito). 


La présence de ces deux inscriptions auprès d'une canalisation 
semble bien indiquer que Volubilis possédait un mithraeum : une 
jouille ultérieure viendra prochainement élucider la question (1). 


DÉDICACES A DES PERSONNAGES DE VOLUBILIS 


4 = 41. 


Fragment de base honorifique, sur le decumanus qui limite la 
partie nord du forum. 


Largeur à la 2° ligne, o m. 30; à la dernière, o m. 24. 


I VA 

EX MAX 
ORDOV 
ET MARIT 
HONORE 


Cette inscription a été trouvée non Join de celle qui porte le n° 35 (2); 
elle en est le complément. TH faut done lire Sexr(ti à la 2° ligne. 

Au côlé droit, à la 3° ligne, 1 nv à d'autre lecture possible que 
ordo Yfolubilitanor(um)], sans prétendre fixer la longueur de la ligne, 
et, à la dernière, Afo]nore [usus] ou [usa]. L'amorce de l'o, après le 
V, el celle de lu, après hfo]nore, sont certaines. 


QG) CE deux  inscriplions à Mithra, épa- 
Ecnent contemporaines de Commode, tron- 
vs à Lambèke en 31914 (Cagnat, Bull, 


archéol., 1915, p. cixvu). 
(2) Bull. archéol., 1918, p. 197. 


INSCRIPTIONS ET FRAGMENTS DE VOLUBILIS 71 


5 = 42. 


Pierre rectangulaire trouvée sur le cardo, à 15 mètres à l'ouest de ]4 
fontaine à laquelle aboutit l'aqueduc de Fertassa. 
Haut. o m. 52; larg. o m. 52; épaiss. o im. 15. 
Lettres de o m. of aux cinq premicres lignes et de o mt. 022 à la 
dernière. 
M V AL HO NO 
RATO TVSCIi 
F H O N OR A 
TI NEPOTI AN 
XVIII TVSCVS 
PATER FIL PIISSIMO POS 


Marco) Val(erie) Honorato, Tusci flilis), Honorati nepoti, an'norum\ (duodeuiginti), 
Tuscus pater fil(io) piissimo pos(uit). 


6 = 43. 


Hauteur de la pierre, o m. 52; largeur, o m. 51; profondeur, o m. 21. 
Lettres de o m. 04 à o m. 043. 

Écriture assez effacée. Lettres bien tracées, sur un champ lisse et 
réglé, pour chaque ligne, en haut et en bas. 


L + VALERIO :L-F 
CLY D: PRISCO 
ANNOR XVII 
M VALERIVS 

BB PEREGRINVS 
PATER :« FILIO PIISSIMO P 


L{ucio) Valerio, L(ucii) f{ilio), Claud{ia tribu), Prisco, annor(um) (septemdecim) 
Marcus) Valerius Peregrinus, pater, filio piissimo plos(uit)]. 


Le G de la ligne 4 et les O des lignes 2, 3 et 6 rappellent certaine” 
lettres des inscriptions 4 ligne 5), 6 ‘ligne r), r1 (ligne 1), 13 (ligne. 
1, 7et 8), 14 (lignes 1, 2 et 6), 15 (ligne r), 18 (ligne 4) et 23 (c'est-à- 
dire inscription 1 de la page 161 du Bulletin de 19r6, ligne 3). 

À la ligne 4 le lapicide a, par mégarde, esquissé le prenrier jam- 
bage d’un M, puis tracé par dessus le V de Valérius. 


Ces trois dernières inscriptions se rapportent évidemment aux mem- 
bres de deux familles, dont on peut maïntenant retracer la filiation 
ou les degrés de parenté. Un premier Tuscus est le père du décurion. 
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Ce dernier s'appelle Marcus Valerius Honoratus; son fils est Valerius 
Tuscus, lequel a deux enfants. Ce sont Marcus Valerius Honoratus, qui 
meurt à 15 ans et ne peut attacher son nom à l’histoire de la ville, et 
Valeria Caeciliana. Celle-ci épouse Sextus Valerius Priscus, sans doute 
fils de Mareus Valerius Peregrinus et frère de Lucius Valerius Priscus, 
mort à 17 ans. 


7 = 44. 


Bloe rectangulaire, en pierre dure. Sur le decumanus maximus, à 
14 mètres à l'ouest du bassin occidental de Ja fontaine d'angle. 
Bonne gravure; écriture soignée. 


M : CLAVDIO +: Q + F * GERMANO * VOLVBILITANO 
ANN. VII : Q CL - SAT VRNINVS ET FLAVIA GER 
MANILLA FILIO CARISSIMO POSVER 


M{arco) Claudio, Q{uinti) f{ilio), Germano, Volubilitano, ann(orum) (octo). Q{uintus) 
Cl(audius, Saturninus et Flauia Germanilla filio carissimo posuer(unt . 


Voir plus loin l'inscription n° r d’Anoceur. 


8 — 45. 


Base de statue sur un bloc rectangulaire. À 11 mètres à l'ouest du 
bassin occidental de la fontaine d'angle, sur le decumanus marimus. 
Belle écriture et gravure soignée sur champ lisse. La face qui porte 
le texte ext entourée de deux listels: elle est brisée en haut et à gauche. 
Haut. o m. 50; larg. o ni. 60; prof. ao m. 6r. Cartouche de o m. 405 
de largeur sur o im. 315 de hautenr à gauche et o m. 31 à droite. 
Lettres de o m. 04 aux deux premières lignes et de o m. 035 aux deux 
autres. 
M CAECIL M F QVIRINA 
BZATHAE ANNOR XVII! 
EQVO PVBLICO DESIG 
CORNELIA AMMA FRATR pos 
L2 œ 


Mlarer\ Cascilli®, M{arci) f{ilio), Quirina (tribu), "Ebxathae, annor(um) (septem- 
decim, «0 pub desig(nato', Cornelia Amma fratri pos{uit). 


La première lettre dun cognomen du personnage est assurément 
un ii ce Surnom curieux pour Fonomastique indigène s'est déjà 
rencontré sur une inseriplion funéraire de lt première série, celle 
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qui porte le n° 20, et j'avais, à cause du mauvais état de la pierre, un 
peu rugueuse et mal taillée à droite, lu à tort Ibzthae, au lieu de resti- 
tuer {b:falthae (à). I est infiniment probable qu'il s'agit d'un seui 
el même personnage, mais il ÿ a lieu d'opposer aux caractères gros- 
sièrement tracés de l'épitaphe l’écrilure soignée de la présente ins- 
cription. 

Le surnom d'Ammia se trouve sur plusieurs textes épigraphiques 
d'Espagne, Lusitanie (2) et Tarraconnaise (3). 


9 = 46. 


Fragment d'inscription honorifique trouvé près de la fontaine à 
laquelle aboutit, sur le cardo, la canalisation de Fertassa (cf. le n° 42). 
— Au Musée. 

Haut. o m. 22; larg. o m. 33; prof. o m. 10. Lettres de o m. 08 à 
o in. 05. 

M 
ERIAE + E 


H semble difficile, vu l'aspeet grossier et la mauvaise écriture des 
inscriptions funéraires de Volubiiis (1), de considérer ce fragment, 
bien gravé sur un champ parfaitement lisse, comme un morceau 
d'épitaphe. 


40 — 47. 


La mêrne observation s'applique à ee fragment, découvert à 15 
mètres à l’est du pilier Nord de l'arc de Caracalla. 

L'inscription était gravée dans un cartouche qu'entourait une mou- 
lure. — Au Musée. 


Lettres de o m. 065. 


(1) Bull. archéol., 1916, p. go. 1936, 3. 
(2) C. 1. L., II, 880. (4) Une srule fait exception, celle que 
(3) Ibid., 2668, 5694, 5696, 5708. Réfé- nous publions au n° 48. 


rences d'après le Thes. ling. lat., t. I, p. 
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1 
ES 


INSCRIPTIONS FUXÉRAIRES 
411 — 48. 

Inscription trouvée sur Ja piste, entre le pont et le chemin d'accès 
à l'arc de triomphe. 

Dans un eartouche à queue d'aronde bordé par une moulure. Excel- 
lente gravure. — Le côté droil manque. 

Hant. om. Ai: larg. o m. 2; épaiss. 06 m. 14. 

Lettres de o m. 065 aux trois premières lignes et de o m. o4 à la 


ière. 
dernière à . 


PFL + NICO 
CYS * SIBI 
SVIS 


D is Moanibus\, P(ublius) F'auius) Nico... cus sibi [ef suis. 


On ne peut guère supposer d'autre mot que la seule conjonetion 
et entre sibi el suis, ce qui fait rétablir Pis) M(anibus) et non D(is) 
M{anibus) [stacrum)]. Quant an gentilice à compléter, l'espace libre 
est de quatre lettres. On pense à un mot comme Nico[demileus, si tou- 
tefois on peut admeitre cetle forme barbare qui serait alors à rap- 
procher de Vicodemensis. 

À gauche de suis, à la 4° ligne, le champ de pierre est abimé, mais 
paraît bien n'avoir jamais contenu de lettres : la conjonction et devait 
donc se trouver à la 3° ligne. 

La dernière S est surinontée d'une sorte d'apex, comme si le lapi- 
cide, après avoir terminé la lettre, avait tenu à l'enjoliver en l’allon- 
geant. 

Cette pierre est assurément, pour la gravure sinon pour l'écriture, 
la plus belle épitaphe de Volubilis. 


12 — 49. 
Sur une pierre tomnbale enfoncée dans le sol. Ifaut. o m. 2$; 


larg. o in. 24 (1). 
FE 1 (1) VALERI 


VSCERI 
ALISVI 
XITANN 
OSLXX 
POSVIT 
VAL Y% 


[2 


Valerius Cerialis uixit anne l--s'uaginti), Poeuit Pal. 


(1, D'après une copie de M. Desruziers, Inspecteur des Anliquilés, 
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43 = 50. 


Pierre tombale arrondie au somimnet. 
Haut. o m. 46; larg. o m. 33; prof. o m. 59. Cartonclre de o m. 25 x 
o m. 25. Lettres de o im. 03 à o m. 035 à la 2° ligne, de o in. 025 aux 
autres. 
D M$ 
VALERIVS 
CECILIANS 
VIX AN XVII E[/] 
MESES VIII PA 
TERPOSVIT 


Dis) M(anibus) s(acrum). Valerius C'a'ecilianus uix(it) an(nos) (duodeuiginti) et 
mein)ses (octo). Pater posuit. 


[A noter la conjonction et entre an(nos) et me(nj)ses]. 


44 —51, 


Près de la porte de l'Ouest. Pierre incomplète à droite. 
Haut. o m. 30; larg. o mm. 31; prof. o m. 55. Cartouche haut de 
o M. 21; large de o m. 205 à o m. 23. Lettres de à m. 025 en moyenne 
D 
ANT BALBV 
LISVIXIT 
D VIl AXT MO 
CONSORT 
TEST VSLA 


Dis) [M(anibus) sa(crum)', AntÜnius) Bilbu(s? Vitallis uixit [ann(is) (tot)] diies) 
(septem). Ant(onius Moïdestus?) consort i eius ex] test amento) u(otum) s(oluit) I{ibens) 
a(nimo). 


45 = 52. 


A 15 mètres à l'ouest de la fontaine d'angle, sur le decumanus 
mazimus; dalle recouvrant un égont. 

Haut. o m. 42; larg. o m. 14 en haut et o m. 12 en bas; prof. o m. 61. 

Lettres de o m. 025 aux denx premières lignes, o m. 015 à la 3°. 


M S 
VS ALEXAN 
VIII DIES XI] 


(Dis) Manibus)! s(acrum. .. us Alexan der...nix(it) onnis)] (nouem), die 
(undecim). 
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46—53 ; 


À 25 mètres à l’ouest du mur d'enceinte, près de la piste qui longe 
l'oued Pharaoun. 

Haut. o m. 60: larg. o m. 39; prof. o m. 86. Cartouche de o m. 31x 
o m. 31. Lettres de o m. 03 à la 1” ligne, de o m. 025 à o m. 03 aux 
autres. Caractères très frustes. 


D M S 
A VRE LL | A 
V PA S YR A 
VIXIT AN XX 
DIEBV AVR 
ELLIA MATER PISSI 
MA POSVIT 


D(is) Mianibus) s(acrum). Aurellia…. Syra uixit an(nis) (uiginti) dieb{us) 
(quinque). Aurellia mater püssima posutt. 


Lecture douteuse à la 5° et à Ja 6° ligne. 

L'inscription n° »1 nous a déjà révélé l'existence d'une Syraphoe- 
aix (1), et le non du proenrateur qui consacra l'arc de Caracalla est 
orthographié Aurellius (2). 


17—54. 


Fragment découvert entre l'oued et la piste. — Musée. 

Haut. o m. 33; larg. o m1. 39: prof. o 1. 42. Lettres de o mi. o2 cn 
moyenne. 

Il reste la partie inférieure d'un cartouche formé par une double 
moulure et large de o m. 28. 


OU NN 
CRE UR FECIT 


Le dernier mot est seul complet; le précédant, un nom terminé en 
cio ou en lio. 


FRAGMENTS DIVERS 


18= 55. 
Plaque de pierre dure, en cinq moreeanx. Trouvée an nord du péris. 
tyle de la Maison anx eolonnes, -— Au Musée. 


A9 Bull. archdol., 1916, p. or. 
1." Bull. de M Société des Antiquaires, 1915, p. 268, ligne 5. 
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Haut. o m. 15; larg. o m. 18; épaiss. o im. 02 en haut et o in. 025 en 
bas. Lettres de o m. 05. 


NEVM 
ÉRAE 


Peut-être y a-t-il lieu de rétablir [ballneum, puisque ce fragment 


a été exhumé près de la piscine aux bassins communicants disposés 
en forme de baignoires (1). 


19 = 56. 
Plaque de marbre gris, très friable. Découverte à deux mètres à 
l’ouest du mur occidental du mème édilice. — Au Musée. 


Haut. o m. 15; larg. o m. 13; épaiss. o m. 025. 
Lettres de o m. 05. 


RRNA 
SSVLA 
20 — 57. 
Fragment de marbre blanc. — Au Musée. 


Haut. o m. 12; larg. o im. 18; épaiss. o m. 04. 
Hauteur de l’M, o im. 06; largeur a m. 075. 


M A 


€ vV 


M, Aet V, certains; la 3° lettre cest un C ou un G. 


21 = 58. 


Sur une dalle en avant du bassin occidental de la fontaine d'angle. 
Long. 1 m. 20; larg. 1 in. 18; épaiss. o m. 15. 
Lettres de o m. 04. 


ATERCV 
La pierre est grossièrement taillée et les lettres sont mal gravées. 
... diatercu,lus;? 
22 —59. 


Fragment de marbre blanc. —— Musée. 


Haut. max. o m. 15; larg. max. o m. 16: épaisse. de o m. o14 à 
o M. 027. 


() Voir Procès-verbaux, mai 1919. p. xv. 
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Trois lettres incomplètes, de o m. 032 à o m. 046. 
Belle gravure. 


[...Jort. 


23 = 60C. 


Fragment de plaque de bronze, découvert en 1916 en dégageant 
les constructions situées à l’est de la basilique. 

Haut. max. o m. o$5: larg. max. o m. 105; épaiss. o in. ooû. 

Lettres de la 2° ligne, o m. 922. 


&-3 


On sait que les noms des personnages aux frais de qui fut cons- 
truite la basilique, en 158, sous Antonin, étaient gravés sur une pla- 
que de bronze, « quorunt nomina tabulue aerae incisa sunt (1) ». 
Peut-être nous trouvons-nous en présence du seul fragment qui 
subsiste de cette liste. 


I, — ANOCEUR 


A ces différents textes je joins deux inscriptions récemment décou- 
vertes à 6o kilomètres environ au sud de Fez, dans la Kasbah des Aït 
Klia, rés du poste d'Anveur, Je dnis à lobligeance de M. le 
Pit ou 1 el Mar, qunendout it roc se Sefrou, ‘'e 
be ; sé (fi at jai pu prendre un tante it au mois 
dd, ût dernier, 


ni, Us OMS ON, a 5 © b'sme Arch. mar., t. 1, p. 354, n° 23, 
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1. — Pierre haute de o m. 34, large de © m. 455, profonde de 
o m. 24. Lettres de o m. 32 à o im. 3%. Bonne gravure. 


D. + M: + c& 

T + FIL : GERMA 

NILLA - VOLVB 

FLAMINIC : PROV . 

VIX © AN LXXII + MENS - VI 


D'is) M(anibus) slacrum), Fl(auia), T{iti) ful{uia\, Germanilla, Volub{ilitana), 
flaminic\a) prou(inciae), uix(it) an(nis) (septuaginita duobus), mens(ibus) (sex). 


LEA 


Cette inscriplion est à rapprocher de celle du n° 41. Peut-être la 
Flavia Germanilla connue par l'inscription d’Anoceur est-elle la 
‘femine de Quintus Claudius Saturninus et la mère de Marcus Clau- 
dius. Germanus. 


2. — Cippe de pierre grossière. Haut. o m. 24; larg. o m. 48; prof. 
de o m. 47 à o m. 56. Lettres de o m. o2 à o m. 025. 
Très mauvaise écriture. Texte de cinq lignes à peu près illisible. 


DOMINVS ÆAiSCI Ii 


L _ + 
CVAMIVH XiQ 


HI. — MECHRA SIDI JABEUR 


Je termine cette publication par trois textes découverts en juillet 
dernier à Rirha, dans la ville romaine, au nom encore inconnu, qui 
est située à 500 mètres au nord du gué de Sidi Jabeur, dans une 
boucle de l’oued Beht, sur la rive droite de cette rivière {p, Les fouilles 
sont actuellement interrnmpries 

J'espère les reprendru: d'ici quelque tem}. 


(1) Procès-verbaux de mai 1919, p. x1-<. jean (Annexe de Dar Bel Amri), à 8 kilo- 
Inscriptions n°5 1-3. Les ruines de Rirha mèlres au Nord de Sidi Sliman, 
sont situées dans le contrôle civil de Petit- 
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1=4 
Épitaphe. Lettres de o m. 065. 


PISANVS. 
FLESENE 


Pisanus. (Hic) s(itus) e(st). 


2=5. 


Fragment d’épitaphe. Haut. o m. 15; larg. o m. 15; épaiss. o m. 0%. 
Lettres de à m. 031 à o m. 033. 

Nous avons, ainsi que le prouve le retour d'angle de la moulure, le 
début de l'inscription. 


Flaluiae..….]diae. [Vir(it)Jan(nis), et après, un V, non un X. Peut- 
être y a-t-il lieu de conjecturer [Dagildiae en rappelant le nom Dagi- 
dius qui figure sur l'inscription tauroholique de Die (1), ou [Yibi]diae, 
du nom d'une grande vestale contemporaine de Claude. 


3 —6. 


Dans un cartouche en forme d'estampille, sur une pierre. 
Hauteur du cartouche, o m. oS$. 


PVRATI 


P(ublii) Urali ? 


fa €, L., XI, 156:. 


INSCRIPTIONS ET FRAGMENTS DE VOLL BILIS bi 


& =7 


Fragmient dont les lettres mestrent o 11. 659. 


1910, 


1915, 


1919. 


Volubilis, le 7 mai 1920. 
Louis CnATEEAI. 


ADDITIONS OL CORRECTIONS 


AUX TROIS PREMIÈRES SÉRIES D'INSCRIPTIONS DE NV OLUBILIS 


A 


Bulletin archéologique 


p. 77, ligne 24, ajouter : « Complétée par l'inscription 1° 32. » 
p. 75, ligiie 16, au lieu de : « Des quatorze empereurs », lire 


« Des dix-sept empereurs. » 

p. &1, ligne 15 : « Ptolémée, His de Juba IL » 

p. SS, dignes 18 et 21 : « Clermentiti) Valtert) Marcellini. 

p. 90, ligne 7 (et p. 74, ligne 29) : « Co[ncordiiae)1? » 

p. yo, lignes 46-17 : « 1bzlalthae. » 

pe 199, ligne 25, \jouter après «€ antérieurement», 4 sous 
le n° 2, » 

p. 192, ligne àr. Au lien de : « la précédente », lire 2e Pines- 
cription n° 43. » 

p. 19%, ligne 15. \jouter : «€ Complétée par inscription n° 
41, » 

Ertrait des procès-verbaur, mai, pe Vin, ligne 8, au lieu de 
« route », lire : voie », 

Ibid... p. 1x, ligne 18, au lieu de : « atio », rélablir 5 «€ 968 0. 
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\dditions à l'article paru dans le Bulletin de l'Institut des Hautes 
Études marocaines, n° 1, 1920, p. 183-163. 


p. 195, Michaux-Bellaire, Fouilles dans la nécropole romaine 
de Tanger, Revue du monde musulinan, nov. 190$, 
p. 419-492. Cf. Besnier, ibid, p. fio-f18, et avril 
1909, p. 433-136. 

p. 1617. Au lieu de « thermes du bou Khachkhach », corriger 
«thermes d'A\iu el Hammiant », et ajonter : A. Pérétié 
et Besnier, Archives marocaines, € NNTIT, 1912, p. 
381-490. 


Note sur un Qor'ân royal du XIV: siècle. 


La section orientale de la Bibliothèque Générale du Protestoral, à 
Rabat, vient d'enrichir sa colleelion de manuxerits arabes d'un pré- 


Fac simile du verso de l’avant-dernier feuillet du Qor'àn d'Abù Zaïyan. 


cieux exemplaire d'une partie de Qorän : il mérite d'être signalé, aussi 
bien à cause de sa valeur paléographique que de l'intérêt historique 
qu'il présente (1). 


Q) Il figure à l'inventaire de La séri des mas. arabes sous Le n° A1. 


res 


(LESPÉRIS 


La copie ne comprend que le premier quart dut Livre, de la sourate 1 
à Ja sourate VE sürat el-ân din) inclusivement, Le total des feuillels 
est de 119 (D), Jeur hauteur, de 038 millimètres, leur fargeur, de 
159 muülliniètres; ils ont été taillés dans un très beau parchemin. 

Il apparaît, à première vue, que ce Qor'ün remonte an Moyen-Age, 
et l'indication de date qui se tronve à la lin de lexemplaire confirme 
cette opinion. On lit, en effet, dans le cartouche inférieur de la page 
reproduite iei (verso de l'avant dernier feuillet), la mention suivante : 

sl S-2-9 ,-) 


pt qe LS À Les 


LS D) es Qrrelel y 2. ax 


Jl 


db AN Les) Lime Es De 35 ax? 


PA 


DES a! 3 7° ul ges ssl ds S 
c'est-à-dire 


Fin de da première partie du Lirre béni, qu'a copié de sa main le 
Prince des Musutimans Abd Zaïvân Mohammed, dans sa capitale, la 
ville de Tlemcen, — qu'Allah Très-[laut la protège ! — en l'année Sor. 
Qu'Atlah Lui tienne compte de sa piense intention ! 


L'année Soir de l'Hégire correspond à la période comprise entre le 
13 septembre 139 et le 3 septembre 1399. Le prinee \bñ Zaïvän 
Mchanumed, dout iles question,ne pent ètre, étant donnée cette date. 
que Pémir de la branche zaïyänite Ab Zaïvän HE Mohammed ben 
ADÜ ann Mnñsà I, qui régna à Tlemeen de 596 à Sor/1393-09 et 
fut assassiné en Nob 1402, quatre ans après avoir été déposé par son 
frère ‘Abd Allah (9). 

Ce fut donc pendant le court espace de temps of il se maintint sar le 
trône, exactement même dans li dernière année de son règne, que ce 
Sonverain traça de sa main les premières sourales dn Qor'än qni nous 
occupe. I n'y a pas lien de s'étonner de ce geste royal, évidemment 
inspiré par un sentiment de ferveur religieuse. Les ehroniqneurs 
minsuhmans du Moven-\ge rapportent que des snltans, dans nn bnt 
pieux, et politique anssi, m'ont pas eraint de se faire, à Foccasion, des 


1 Le tol, 10 est d'une main diffé- Fermer, in JAP, 44 1 ap. Gh. 

rente et à été ajouté assez récemment. Ponali et GG. Marçais, Hawlal  encnisrin 

Sur Abu Zaän, ef et Tanast, His- d'bn ele Ahimar, Paris, 1045, pue 144 «1 

lc dr Beni Zeivan, rois de Tlemeen, note %, À. Cour, in Eneyelopédie de lTs- 

6 cotda Nacnted-dorr «al rain trad lun, fome À, Lexde-Paris, 1013, Pre 117, 
DOUOT, Bangt Oo Paris, 2899, pe 07-100 col 0 et a ils icgraphie eitée, 


I Ho, te des Benou  Zivan dr 
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copistes dun Livre sacré : on se rappelle que le grand roi mérinide 
Abû 1-Jfasan, enterré à Salla, exécuta de sa mein une copie du Qorän 
et l'envoya à la Mekke, « dans le but de se rapprocher d'Allah ». Ibn 
Haldñn donne une longue description de la relinre de cet exemplaire 
et du coffret d'ébène, d'ivoire et de bois de santal dans lequel il fut 
enfermé. Plus tard, le niême Abn ‘-Hasan rédigea une sopie d'un 
second Qor'än, qu'il envoya à Médine, et une autre, destinée à Jérusa- 
lem, que la mort l’empêclha de terminer (1). Ce fut un sentiment ana- 
logue qui incita, sans doute, Abù Zaïyän à imiter son illustre prédé- 
cesseur mérinide. 

D'ailleurs, par une coïncidence qui ne manque pas d'être curieuse, 
le chroniqueur et-Tanasi, qui a consacré au petit prince zaïvänite nne 
page de son Naim ed-dorr wal-‘iqiän, vient, sans qu'il soit besoin de 
solliciter son texte, appuyer le caractère d'anthenticité du Qor’än de 
Tlemcen et augmenter encore sa valeur de pièce de collection. I rap- 
porte, en effet, qu'Abn Zaïvän « fit de sa main auguste plusienrs copies 
du Qor'ân, une copie du Suhih d'el-Bobäri et plusienrs copies du 
Kitäb e$-sif& d'\bñ 1-Fadl ‘Ivvàd; il consacra toutes ces copies comme 
hobûs et les déposa dans la bibliothèqne qu'il fonda dans la partie 
antérieure de la grande mosquée de Tlemcen la bien gardée /9) ». 
D'autres détails, fournis an même endroit par et-Tanasi, représentent 
le prince copiste sons des traits pacifiques, 1 fnt plus un ami et un 
protecteur de la science islämique qu'un sultan belliqueux. 1} com- 
posa lui-même un traité de sûfisme et échangea dex cadeanx avec le 
sultan d'Égypte ez-Zähir Barqüq ( Soi I1.). 

Ab Zaïvän apporta un soin toul particulier à l'établissement de 
sa copie du Qor’än. Son éeriture est d'un tÿpe calligraphique remar- 
quable; elle présente tous les caractères de la cursive si vigonreuse de 
la belle époque maghribine, dont on admire encore anjonrd'hui la 
netteté et la robuste élégance sur les épigraplhies des médersas de Fès 
el de Salé et du cimetière royal de Salla, On remarquera, sur la page 
reproduite, la façon dont le copiste a bouclé ses nün et ses qâf el Fami- 
pleur un peu lourde de ses sd, dâd el kâj. Les titres des sonrates sont 
écrits en lettres kûfiqnes: le nom d'\lah et ses qualificalifs, en grosse 
cursive dorée; les versets sont séparés par des Ieurons trilobés qui 
s'enlèvent en traits bleus sur fond d'or. Tons les signes vocaliques 
sont marqués à l'encre ronge, tandis que les tafdid et sokün apparais- 
sent en bleu. Denx décors géométriques polychromes, assez confus et 
très pälis, occupent les rectos dn premier et du dernier feuillet, Enfin, 


(rx Cf. Ibn Haldün, Æitéh al-‘Ibar. Paris, 1851, pp. 392-ç4. | 
Histoire des Berbères, éd. de Slaue, 1. I, (2) Uf. et-Tanasi, op. cil., 7. 33. 
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des motifs floraux, avec inscriptions kôüfiques, servent à indiquer le 
début de chaque 4i:b, ou soixantième partie du Qor’än, et, alternati- 
vement, les dixièmes et les cinquièines de chacun de ces Zi:b (1). 

Le cartouche final n'est pus de la mème écriture que le reste du 
manuscrit. 1 est probable que le sultan en confia l'exécution, ainsi 
que celle des ornements floraux et la décoration des pages du début 
et de la fin, à quelque enluniineur de Tlemcen. Cet artiste, assez 
gauche d'ailleurs, écrivit au pinceau les lettres d'or de l'inscription. 
Peut-être, aussi, lui laissa-t-on le soin d'en établir le texte lui-même 
il est infiniment probable que, dans le cas contraire, Abü Zaïyän 
aurait accolé à sa konia et à son nom l'indication de sa filiation, et 
aurait jugé préférable de se donner un titre modeste, conne, par 
exemple, celui de ‘abd rabbih, « esclave de son Dieu », plutôt que 
celui d'émir el-moslhnin, auquel, vraisemblablement, il n'avait qu'un 
droit limité. 

On peut se demander, pour terminer, comment ce Qor'än, affecté, 
si l’on en croit et-Tanasi, en donation hobtüs, à la grande mosquée 
de Tlemcen, a fini, en perdant sa deslination primitive, par arriver au 
Maroc. Bien qu'il soit difficile de répondre à cette question, il ne 
semble pas impossible qu'emporté, an moment de l'occupation fran- 
çaise de Tlemcen, par l'an des nombreux habitants de cette ville qui 
émigrèrent dans l'empire des Chorfa, le pieux legs d'Abi Zaïän ait 
circulé entre Tes mains de gens qui ignorèrent sa valeur, jusqu'au jour 
où il échoua dans la boutique dn libraire arabe de Casablanca, chez 
lequel il a été fortuitement découvert. 

Rabat, 98 févricr 191. 
FE. Lévi-PRovENçAL. 


1) À l'heure acluelle, au Maroc, on divise plutôt les hi:b en quarts el huitièmes. 


GRAFFITI DE CHELLA 


La vieille enceinte de Chella, tout près de Rabat, dont l'intérêt a été 
maintes fois signalé, attend encore Pétude détaillée qu'elle mérite- 
rait : sa grande porte notaminent est une des plus adimirables pro- 
ductions de l'art mérinide. Nous voudrions, dans cette courte note, 
attirer l'attention sur un détail bien minime en apparence, mais qui 
offre cependant un certain intérêt. De curieux graffiti se trouvent à 
l'intérieur de celte porte, et représentent d'anciens vaisseaux. 


Fig. 1. — Galiote barbaresque. En lête du mât, le couffin ou gabie, 


Coudée, ainsi qu'il est de règle, la porte est recouverte d'une ter- 
rasse à laquelle on accède par un escalier dont l'ouverture est située 
en retrail au fond du coude, Cort escalier grimpe dans la tour nord, 
en tournant autour d'une ehambre intérieure dans laquelle on ne 
peut pénétrer, pas plus d'ailleurs que dans celle de l'autre tour. 

Si l'on s'engage dans eet esralier, on aperçoit, au quatrième tour- 
nant, à droite, et à hauteur d'homme, le dessin d'un premier vaisseau 
Mig. 1), gravé au trait dans le erépi qui recouvre la imuraïñlle. Un peu 
plus loin, l'escalier — dont un effondrement rend l'ascension assez 
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imalaisée se divise en deux branches, L'une, eelle de gauche, 
conduit à la terrasse qui recouvre la porte: l'antre, celle de droite, 
uiène à une sorte de petit couloir vonté, terniiné par nn escalier de 
quelques marches qui descend vers le chemin de ronde du rempart. 
Arrivé à 6e couloir, on à, à sa ganche, une baie qui donne accès dans 
la chambre supérieure de Ta tour nord: et à sa droil?, une paroi où 
sont dessinés plusieurs autres vaisseaux, anx lignes <sonvent enche- 
vôtrées. Deux sont particulièrement nets (fig. 2 et 3). 

Ces deux dessins devaient être, iv à quelques années, dans nn 
admirable état de conservation: mais le vandalisme de nos compa- 


4gfto \ Sd 
\ 
o io 
Loin us 
Fig. 2. — Galiote birbaresque (ordinairement 15 à 18 banes de rameurs), 


lriotes, imités de plus en plus par les musnlaans, a couvert Ta paroi 
de grafliti nouveaux, nonis propres, numéros matricules, dates, pré- 
nous accolés, cours percés dune flèche, el antres mscriptions o1t 
insignes qu'il est d'usage de graver snr les monuments de ce genre. 
Sans doute, pour quelque archéologue de lavenir, présenteraient-ils 
grand intérêts mais, pour l'instant, leurs lignes blanches viennent 
de la plus fâcheuse manière brouiller les Tignes patinées des vieux 
vaisseaux, et, par endroits, les faire disparaitre. 

Dans la tour sud, de l'autre côté de Ja terrasse surimontant la porte, 
en ou où deux points dit couloir svimélrique à celui dont il vient 
d'être question, el aussi dans la baie qui donne aceès à Ja ehambre 
supérieure, on croirait relronver des vexlices de graffiti semblables 
aux premiers, Mais le nianvais état du erépi en a laissé «nbsister 
que des fragments trop inmeomplets pour que a forme même des vais- 
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seaux puisse apparaitre nettement. 1 en est de même de quelques 
traces qui se voient en différents points de l'escalier. 

Tenons-nous en done aux navires bien visibles (1). 

Le plus récent (fig. 8) — lun de ceux du couloir — assez grossit- 
rement dessiné, est un vaissean européen dun \vni siècle, genre 
frégate, voguant toutes voiles déployées, sauf Les basses voiles dn 
grand mät. La eoque semble divisée en deux zones: le beaupré est 
exagérément développé: au <onmnet du mât de misaine flotte nn 
pavillon quadrangulaire. 


Fig. 3. — Vaisseau européen du xvrut siècle, genre frégate, 


Les dleux autres vaisseaux sont plus intéressants, Ce sont deux spé- 
cimens des galiotes barbaresques du xvn° siècle, les navires que 
imontaient les fameux corsaires de Salé. Rapides et légers, marchant 


à la voile ou à la rame — ils avaient d'ordinaire de quinze à dix-huit 
bancs de rameurs — ils se prêtaient admirablement à la wuerre de 
course. La coque du premier (fig. 1) -— celui de l'escalier — est divi- 


sée en deux zones; deux vergues, dépourvues de voiles, traversent son 
mât. \n sonmet de celui-ci l'artiste a dessiné on triangle quadrillé 

ce n'est pas une flauime, mais bien plutôt, représenté à une échelle 
exawérée, le couffin ou qgabie, sorte de corbeille en lattes légères tres- 


1) Par l'intermédiaire de M Augustin dessins de 6es navires à M. de La Ron- 


Bernard, professeur à la Sorbonne, nous cière. Nous Ini sommes, celle fois encore, 
avons pu, ainsi qu'il nous est arrivé déjà redevables de précieuses informations, 
en semblable circonstance, soumettre les dont nous le remercions bien vivement. 
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SEAIASAH 06 


Communications 


SIDI HAMED OÙ MOUSSA DANS LA CAVERNE DU CYCLOPE 


« Parvenus aux confins du ronde, Sidi Hauted Ou Monssa G) et son 
compagnon de voyage aceroehèrent à une étoile le petit sac de cuir 
renfermant leurs provisions de route. L'étoile disparut emportant le 
sac et les deux voyageurs se prirent de querelle. Un étranger que le 
hasard de la route conduisit dans leurs parages s'informa de 
l'objet de leur querelle et leur dit : « Ne vous disputez point! Passez 
ici le reste de la nuit et quand, au matin, l'étoile réapparaîtra vous 
reprendrez votre sac ! » C'est ce qu'ils firent et. au matin, ils retrou- 
vèrent le sae avec ses provisions intactes. 

La nuit suivante, ils s'en furent demander l'hospitalité à un ogre (»} 
qui habitait dans une caverne profonde où chaque soir, venaient 
s’abriter de nombrenx tronpeanx de moutons. « Soyez les bienve- 
nus ! » leur dit-il. Et avant alhumé un grand feu à leur intention, il 


ajouta : « Que désirez-vous manger? »— « Ce que Uni nous offriras » 
répondirent-ils — « Je vous donnerai de Ta viande, mais vous nren 


fr) Sidi Iamed On Moussa, patron du 
Tazerwaït est un des saints berbères les 
plus populaires du Maroc. Ses descendants 
désignés sous l'appellation de Qulad Kidi 
Hamed Ou Moussa sont connus dans tonte 
l'Afrique du Noru, voire mème en Europe. 
Montreurs de sin.es, charmeurs de ser- 
pents, bouffons, preslidigitateurs et sur- 
tont acrobates et équilibristes fameux. ÿ'< 
voyagent organisés en petites traupes don- 
nant çà et Jà des exhihitions anx carre- 
fours des rues et sur les places publiques 
Les curieux attirés par les taumbourins él 
les flûtes de l'orchestre qni les suit, se ran- 
gent en cerele au miiieu d'eux et asistent 
à leurs exercices d'acrobatie qu'inter- 
rompent par moment des qnêtes suivies 
d'invocations à l'adresse du saint. 

Les Oulad Sici Hamed Ou Moussa por- 
tent rejetée en arrière une longue cheve- 
lure, ont les lèvres et le menton rss. 
sont parés d'un grand anncau d'argent 


pendant à l'oreille gauche et vètus d'un 
vétement à larges ravures b'anches, noires 
ou ronges rappelant assez ls maillot des 
montreurs de louts de nos cirqnes. Ils em. 
ploient entre eux le berbère qui est ‘enr 
langue malernelle et font, en outre, nage 
d'un argot professionnel qui a été étudié 
par Quedenfeldt in Die Corporationen der 
UÜled Sidi Ifammed u Mussr urd der Orma 
im südiichen Marokko. De idi llamed 
Où Monssa Ini-même en sail peu de chose: 
mais amour de son nom devenu fabuleux 
sont venues &e grouper un éerlain nombre 
de \eilles légendes dont quelqnesures 
présentent nn intérêt folk Inrique de pre- 
mier ordre. Telle est, je es is. crllé que 
je donne dans mon « Cours de berbère 
marocain » sous be titre de @ Sidi Name 
Ou Moussa dans la caverne de l'ogre. » 
L'ayant rapportée en berbère j'ai cru kon 
d'en donner ci-dessus ja traduction. 
D tgerinm. 
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donnerez aussi ! » dit-il. Les deux hôtes se resardérent el dtrent 
« Mais, où en trouverons-nous? » N'étant consultés, ils décidèrent de 
manger et de s’en rapporter à Dieu ponr je reste. 

Après le repas, l'ogre leur demanda : « Avez-vous mangé? » - 
« Oui, dirent-ils » -- « Et moi, non, répartit le monstre, donnez-moi 
l'un d'entre vous ! » -- « Volontiers, dirent-ils, le sort va désigner 
celui que tu dévoreras de nous Genx ln 

Le sort désigna Sidi Hamed Ou Moussa qui se prépara au sacri- 
fice malgré les supplications de son compagnon qui voulait s'offrir 
à sa place. Maïs, au moment où l'ogre s'apprêtait à le dévorer, Sidi 
Hamed Ou Moussa, mit au feu la pointe de son long bäton de pèle- 
rin et d'un coup violent le planta dans l'œil unique du monstre. 
Celui-ci rugissant de colère leur dit : « Vous êtes dans ma caverne 
el vous n'en sortirez pas: je vais me poster à l'entrée et demain nous 
nous retrouverons ! » 

Le lendemain, Sidi Ilamed Ou Moussa et son compagnon égor- 
gèrent deux moutons et s'étant revêtus de Tours toisons ils se mêlèrent 
au troupeau qui partait au pâturage. Mais le monstre aveugle faisait 
bonne garde à l'entrée de la grotle; comptant et touchant ses brebis 
une à une, il ne les poussail dehors qu'après les avoir reconnues. 

Cependant, grâce à leur stratagème, les deux voyageurs réussirent 
à tromper sa vigilance et à échapper à sa vengeance, Quand ils furent 
sortis, ils enlevèrent leur toison et s'en servirent pour frapper le 
cyclope : « C'est ainsi, dirent-ils, que tu traites l'hôte (de Dieu) qui 
passe la nuit chez loi !» Puis is s'enfuirent, » 

La première partie de ce récit figure, avec des variantes rom 
breuses, dans d'autres légendes de saints. La seconde, par contre, est, 
ie crois, Jusqu'iei inédile. Qu'on remplace le non de Sidi Hamed 
Ou Moussa par celui d'Ulysse, qu'on donne à Fagerzam berbère le 
non de Kiklôps, on aura dans ses épisodes essentiels Toute l'aventure 
d'Ulysse dans la caverne de Pol phème. Tarest pas jusqu'au trait 
final du récit chleuh qui n'ait sa ressemblanec avec le récit homié- 
rique : « KxKlôps, dit llvsse quand il fut éloigné de la distance où 
porte Ja vois, Kyklôps, Ur n'as pas mangé diuis 1 caverne creuse, 
avec une grande violence, les compagnons d'un honune sans çot- 
rage, elle châtiment devait Le frapper, malheureux loi qui n'as pas 
craint de manger tes hôtes dans Lx demeure, C'est pourquoi Zeus el 
les autres Dieux l'ont châtié, » 

Mais par quelle voie le récit est-il parvenu jusqu'anx Berbères? 


E. Laousr. 


————— ee ee 
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NOTE SUR LA KASBAH DE MEHDIYA. 


|, — SITUATION GÉNÉRALE. 


L'ancienne Kasbah de Mehdiva, placée sur un éperon rocheux qui 
domine l'estuaire du Sebou, n'a pas snbi de changements impor- 
tants depuis l'occupation française (1911). On peut seulement cons- 
tater que l'état d'abandon dans lequel nous avons trouvé ces ruines, 
il y a dix ans, n'a cessé de s'accentuer. 

Les indigènes qui habitaient la Kasbah, au nombre de plusienrs 
centaines, ont été expulsés; ils ont établi un douar à un kilomètre de 
la porte de l'Est, dans la direction de Kénitra. Jusqu'en 1917, des 
troupes du corps d'occupation ont eauipé dans les murs, en normbre 
variable. Les traces de leurs installations provisoires se voient par- 
tout. La Marine militaire a assuré jusqu'en 1919 les services de Ja 
direction du port et du pilotage pour Mehdiva et Kénitra. Maïs le 
petit regain d'activité qu'avait donné à Mehdiya la présence de ces 
troupes, à disparu lorsque les établissements militaires ont été sup- 
pranés où transportés à Kénitra. Aetuellernent, la Kasbah est habitée 
seulement par le caïd el-Mahjoñb, les douaniers et lex pilotes de 
l'entrée du Sebou. 

Cependant, il semble que Mehdiva soit sur le point de s'éveiller de 
son sommeil séculaire, Au eonrs de l'année 1921, la Société des Ports 
Marocains compte achever kr voie normale de Kénitra à Mehdiça, qui 
fera de ce petit port la tête de ligne du Maroc oceidental. Des tra- 
vaux de port considérables — dont le devis s'élève à 30 millions — 
seront commencé à la fin de l'été. Enfin, des observateurs désin- 
téres<és estiment que, si ces travaux sont couronnés de sneeès, le port 
de Mchdiva ne cessera de se développer à côté de celui de Kénitra. et 
verra renaître l'activité conimereiale qu'il parait avoir connue an 
xvir° siècle. Pour ces différentes raisons, on peut penser qu'une popu- 
lation nombreuse d'ouvriers et de manœuvres ne va point tarder à 
se concentrer à Mehdiva, L'ancienne population indigène deviendra 
moins stable, plus mélangée, et le souvenir des traditions locales, 
déjà un peu effacé dans les mémoires, ne tardera pas à disparaitre. 

Ïl est done grand temps de procéder méthodiquentent à Finven- 
taire archéologique de ces ruines, et de rassembler les traditions et 
les légendes indigènes. Les renseignements ainsi recueillis permet- 
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tront cerainement de préciser plusieurs points de l'histoire locale 
qui n'ont pas été éclaircis jusqu'à ce jour (1). 


IL. — ÉTAT ACTUEL. 


La Ka<bah de Mehdiva est entourée d'un mur continu, protégé par” 
un fossé simple on double, L'enceinte est percée de deux portes, Fine 
vers Kénitra tporte monumentale de construction arabe), l'autre vers 
la mer, de construction espagnole. La porte monumentale possède 
deux inseriplions qui ne paraissent pas avoir été relevées. Dans lin- 
lérienr de la Kasbah se trouvent une dizaine de miasnres, bontiques 
et foudoûqgs, qui tombent en ruines; la maison du caïd el-Mahjonh; 
les habilalions des pilotes el donaniers: et, enlin, une grande mai- 
Son rainée, dite Palais du Niltan, attribuée à Ali er-Rifi, qui l'aurait 
lait construire à son nage à la Bin du xvu siècle. Près de cette imaï- 
son se trouvent divers sonterrains qui ont été utilisés comme silos, 
prisons, pondrières, ete... 

L'extrémité onest de la kasboh, qui défend Fentrée du Sebou, pré- 
sente laspeel d'une citadelle menacçante. Elle renferme vraisembla- 
blement des souterrains on des casemiates hitérienres. 

Le glacis du côté X.-0, de la forteresse, en bordure de l'oned, est 
complètement effondré. Un fragment d'une belle inscription espa- 
gnole se trouve encastré dans Je pied dn rempart: Ja pierre gravée 
a été débitée el utilisée par les construelenrs arabes, On Hit sur celte 
inseriplion le nom de Crisloval Lechuga, Maître de camp, qni comi- 
mandat Farüllerie du corps expéditionnaire espagnok en 1617 (9). 

Entre le pied de la Kasbah et le bord de Fond Sebon, Sétend une 
bande de 200 1m. de longueur sur 4o im, de Drégeur environ, Cette sur- 
face est en partie ocenpée par des constrnetions massives dont l'usage 
el l'origine sont inconnns, Ges constructions sont constituées par nne 
série de conpartiments carrés, complétement isolés les uns des autres 
et prolégés chacun piut un double mur. La photographie aérienne 
ci-contre montre au premier coup d'œil li disposition régulière de 
l'ensemble. L'épaissenr des murs est de nn mètre, el la hanteur maxi- 
un est de NS mèlres environ. Sur Je crépi des murs intérieurs se 
trouvent des dessins de frégates, de galères, d'embareations du xvu° 
où du xvm siècles, tracés d'une main habile, On distingue anssi plr- 


OC Note or Molwalya dans Villes 2) Cf Manuel Castellanos, Historia de 
v' D ho Mar foabat et sa révion, Marruecos, 3° 64. Tanger, 1#QS, p. go. 
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Mebhdiya. — Vue aérienne. 
(De bas enha t: Séhou, Silos, Kasbah° 
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sieurs graffili arabes et des traces d'ainénagements intérieurs, propa- 
blement récents. Les murs sont en tabia très eéompacl et résistant. 
Des morceaux de marbre et de poteries apparaissent Çà et là, pris dans 
le mortier. M. Lévi-Provençal a trouvé dans ln de ces compartiments 
un fragment de moulin vraisemblallement romain. 

Un mur d'enceinte à protégé, sur les quatre côlés, cet ensemble de 
constructions qui parait avoir été relié direclement à la citadelle par 
un passage souterrain, aujourd'hui obstrué. L'enceinte se termine 
par la mer par un petit bastion fortilié, actuellement occupé par les 
services du pilotage. Quelques canons espagnols du xvu* siècle sont 
abandonnés à l'entrée de ce bordj. À l'extrémité opposée de l'enceinte, 
vers F'Anse des Barcaxsiers, une pelite porte est pratiquée dans la 
muraille : elle porte plusieurs graffiti, en particulier une fleur de 
lys bien dessinée. 

Des ossements humains, recouverts de boulets, ont été trouvés 
récemment à une extrémité de l'enceinte inférieure. 

I va lieu de signaler enfin, dans la Kasbah, près du château d''Ali- 
Rifi la présence d'un sivyid, Sidi Samba, sur le compte duquel cir- 
culent plusieurs légendes. 

Sur le plateau, à l'extérieur des murs, se trouvent plusieurs koubas 
en mauvais état. 


II]. — RECHERCHES À FAIRE. 


Nous nous proposons de continuer méthodiqnement nos investiga- 
lions à Mehdiva, dans la mesure de nos nioyens, en faisant porter 
tout particulièrement notre atlention sur les points simivants 

a) Porte monumentale : lever d'un plan, estampage des inscrip- 
tions: 

b) Chétean d'Ui er-Rifi : lever d'un plan. 
rentes parties, souterrains voisins, 

c) Citadelle, enceinte fortifiée : lever d'un plan, âve relatif des 
différentes parties, recherche des inscriptions on des pierres retmar- 
quables qui pourraient avoir été utilisées dans la eonstenction: 

d)Constructions de la partie inférieure : lever d'un plan, disposi- 
tion générale, aménagements, usage probable, étnde des graffiti et 
des dessins, examen des murs (fragments hétéroelites qui pourraient 
permettre de préeiser l'époque de kr constrnction):; 

Ces diverses recherches seraient facilitées si les constrnetions les 
plus intéressantes de Mehdisa étaient classées conne monmments 
historiques. 


Q 


âge relalif des diffé- 
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e) Etude des traditions locales relatives à La ville de Mehdiya : Les 
indigènes habitent Mehdiva depuis 230 ans au maximum, ei dans 
des conditions d'isolenient et de <labilité qui paraissent favorables 
à la conservation des iraditions. Les enquêles que nous ferons nous 
permettront peut-être d'atteindre des événements locaux du «var 
siècle. 

f) Étude des saints locaur : Sidi Samba, el-Ghäzi, ete, 


Cette étude ne paraît pas avoir été tenlée jusqu'à ce jour. 


Kénilra, janvier 1921. 
R. MoxTacxe. 


Ekuilenan! Ce vaisseatr. 
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Henri Massé. — Essai sur le poète 
Saadi. Paris, Geuthner, 1919, in-8°, 
211-Lvu p. 


Bien que ce livre n’ait qu'un rapport 
assez éloigné en apparence avec le 
monde oceidental dont s’occupe spécia- 
lement ceite revue, je m'en voudrais 
de ne pas le signaler hrièvemen. aux 
lecteurs d'Hespéris. Saadi est en effet 
l’un des plus grands poètes de l'Islam, 
un de ceux dont la renommée s’éten- 
dit le plus loin, et, d'autre part, l’au- 
teur de cette étnde est bien connu à 
Rabat, où il a professé pendan. près 
de deux années : c’est même pendant 
son séjour à l'École Supérieure d'A- 
rabe et de Berbère, que M. IH. Massé 
a rédigé son livre. J'ajoute que l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Let- 
ires vient d’en reconnaître récemnient 
le mérite en lui décernant l’un de ses 
prix. 

Saadi, né à Chirâz, capitale du Fars, 
en 118% (580 hég.) quitia de bonne 
heure sa ville natale, et n’y revint que 
fort âgé. Entre temps, après de lon- 
gues années d’études passées à la me- 
dersa Nizamiyah de Baghdad, le poète 
mena une vie assez aventureuse, que 
son biographe s'efforce de reconsti- 
tuer en se servant des maigres indi- 
cations disséminées dans les œuvres 
de Saadi Jui-mème. Nous ne le suivrons 


pas dans le détail de ses voyages, qu 
le poète entreprit poussé par son hu- 
meur vagabonde, autant que par les 
événements importants qui se dérou- 
laient autour de Jui : c'était en effet 
l’époque des dernivres croisades, et 
celle de la grande invasion des Mo- 
ghols. Ces voyages lui firent parcourir 
presque tous les pays musulmans et 
même peut-ëre quelques autres, des 
frontières de la Chine anx confins de 
la Berbérie. Il affine en effet ètre 
veau jusqu'au Maghrib : force nons 
est il’aïlleurs de le eroire sur parole: 
car son passage n’y laissa aucune trare. 

Cependant la renommée qui s’attache 
à son nom n’est pas, à juste titre, celle 
d’un Ibn Batouta. Né poète, ayant 
beaucoun étudié et beancoup voyagé. 
beaucoup vu et beaucoup retenn, Saadi 
a consigné le fruit de son expérience 
dans des vers d’une forme agréable, 
qu'il était capable d'écrire dans plu- 
sieurs langues. C'est en persan qu'il 
composa ses œuvres maîtresses, le 
Goulistin, le Boustän 1e l'ahib-Nam h, 
lorsqu'il eñ: trouvé dans sa ville na- 
tale de Chiräz un tranquille refuge où 
s’écoulèrent les années de sa longue 
vieillesse, Dans l'Occident chrétien, où. 
depuis denx siècles, ses ouvres, les 
deux premières surtout il en existe 
une infinité de traduetions — joui- 
rent presque de la mème vogue que 
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dans l'Orient musulman, on considère 
généralement Saadi comme un poè.e 
lyrique. En réalité, ce fut avant tout 
un moralisie. Bizarre mélange que sa 
morale, où les élans mys.iques s’unis- 
sent aux plus prosaïques maximes, où 
l'influence de son maitre, le grand 
théologien Souhrawardi, le dispute à 
son bon seus naturel; au demeurant, 
morale honnête, bien Îaite pour atti- 
rer à lui les bons esprits de tous les 
peuples, si même les grâces de son 
style n’avaient pas suifi à les charmer. 
De là le durable succès de Saadi. 

M. Massé étudie très finement les 
caractères de cette inspiration et de ce 
style, comme ïl le fera pour un 
poè.e vccidental. C’est, en matière d'o- 
rientalisme, une innovation, et des plus 
heureuses. On voit se dessiner, au 
cours de son ouvrage, une image de 
ce poète persan du treizième siècle, un 
peu différente peut-être de celle qu’en 
Surope on aimait à se figurer; Saadi 
n’est plus un sage de conte oriental, 
une sorte de Zadig à l’éloquence fleu- 
rie, maniérée et charmante; c'est un 
homme qui x vécu, avec ses pelitesses 
et ses grandeurs; et ses œuvres, dont 
il avait lui-même fort bonne opinion, 
représentent assez exactement les ten- 
dances et les idées d’nn honnète homme 
en terre d’Islam, à l’époqne troublée 
dans laquelle le sort l'avait fait naitre. 


llenri BAssET. 


Classes des Savants de l'Ifriqiya, par 
Abù ‘l-"\rab Mohammed ben Alhined ben 
Tamini et Mohamnied ben al-lârit ben 
Asad el-Hosani, texte arabe publié avec 
une traduction française et des notes par 
Molhummied B#x CuEñEu, tome Lit des 


Publications de la Faculté des Lettres d'Alger 
(Bulletin de Correspondance Africaine) 

Un vol. in-8?, xavt-416 pp. Alger, J. Car- 
bonel, 1920. 


M. Mohammed Ben Cheneb vient de 
publier la “raduction des Classes des 
Savants de l'Ifriqiya, dont le texte 
arabe avait déjà paru au Tome LI de 
la mème collection, d’après un manus- 
crit qui a fait l’objet d’une notice dans 
le J. .1. P., sept.-oct. 1906. 

Ce manuserit contient trois ouvra- 
ges différen.s, portant tous le titre de 
Kitäb Tabagät ‘Olamd lfriqiya ;ils ont 
pour auteurs, l’un, Mohammed ben el- 
Härit ben \sad el-Hosanti, el les deux 
autres, Abù ‘’1-‘Arab Mohammed ben 
Ahmed ben Tamim et-Tamimi. 

Dans une introduction critique, l'édi- 
teur donne la biographie de chacun 
de ces auteurs de faba,ät et la lisie de 
leurs œuvres, d'après des sources ara- 
hes. Abù ‘1-°Arab naquit à el-Quirawän 
vers le milieu du ur siècle de PIE et 
mourut en 333/945; el-Io$ani naquit 
dans la même ville à la fin du même 
siècle et mourut à Cordoue en 371/951. 

Ces trois ouvrages, qui, comme l’exi- 
ge le genre des fabaqät, doivent être 
et son, des listes de traditionnaliste: 
rangés snivant le degré de confiance 
qu'on peut leur accorder (cf. référen- 
ces ap. W. Marçais, le Tagrib de en Na- 
wau extrait du J. A. P., 1902, pp, 
230 et 2#1), constituent en même temps 
un recueil de biographies anecdotiques 
des savants les plus célèbres qui out 
vécu à el-Qairawän et à Tunis, depuis 
la conquèle munsulmane jusqu'à la pre- 
mivre moilié du 1v° siècle de l'Il. On 
conçoil, dès lors, l'intérêt historique 
que préseutent ces ouvrages, surtout 
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pour ce qui à trait à la conquête de 
VIfrigiya. 

La traduction, établie de main de 
maître par M. Ben Cheneb, est accom- 
pagnée de l’incomparable appareil de 
notes bio-bibliographiques qui fait de 
tous les ouvrages de l’éditeur des ré- 
per:oires littéraires de première va- 
leur (ainsi, pour le Maroc, son Étude 
sur les personnages mentionnés dans 
l'Idjäsa du Cheikh ‘Abd el-Qädir el- 
Fäsy. Paris, 1907. Une bibliographie, 
un index des noms de personnes qui 
ue comprend pas moins de quarante 
pages, un index toponymique et un 
index des ouvrages accompagnent cette 
traduction des Tabaqät, qui fait hon- 
neur à son auteur et à l’orientalisme 


français. 
E. LÉvi-PRovExÇAL. 


Comte Henry de Castries. — Les 
sources inédites de l’histoire du Ma- 
roc, {°° série, Angleterre, t. 1. Paris, 
Ed. E. Leroux, 1918, in-4°, xxxn- 
515 p. 

La grande publication de M. de Cas- 
tries, un moment arrètée par la guerre 
— son auteur lui-mème ayant pris le 
ccmmaudement d’un régiment <ur le 
front — se poursuit malgré toutes les 
difficultés d'impression auxquelles on 
se heurte aujourd’hui. Déjà, depuis 
l’armistice, deux de ces gros volumes 
sont sortis des presses : le premier 
de la sous-série Angleterre; le cin- 
quième et dernier de la sous-série 
Pays-Bas fpériode saädienne). D'au- 
tres ne tarderont pas à voir le jour. 
Je veux m'orcuper ici du premier de 
ces deux volumes. Il contient tous les 
doenments relatifs au Maroe, recueil. 


lis dans les Archives et les Billiothè- 
ques d'Angleterre, depuis l’année 
1540, date de la pièce la plus ancienne 
trouvée dans ce pays, jusqu’à l’année 
1589. 

En 1540, les Anglais ne fréquen- 
taient pas encore le Maroc. Leur pre- 
mier voyage, celui de Thomas Win- 
dham n'eut lieu qu’en 1551 (doc. IX). 
La deuxième moitié du xvr siècle mar- 
que le début de la grande expansion 
de l’Angleterre. Ses navigateurs étaient 
entrés tard dans la voie des explora- 
tions lointaines; ils n’avaient vraiment 
dérouver qu'une seule des grandes 
routes commerciales nouvelles, la 
moins praticable peut-être, celle de la 
Russie par le long détour des mers 
arctiques; mais ces ouvriers de la on- 
zième heure — comme disait d’eux 
Jurien de la Gravière, — prétendaient 
à une large place sur les marchés nou- 
veaux ouverts par leurs devanciers. 
Nous saisissons sur le vif, dans ce vo- 
lume, comment ils s’y prenaient pour 
s'implanter. Ce n'était pas chose aisée. 
Hs <e “rouvaient en présence de droits 
acquis, de concurrents qui n’enten- 
daient pas se laisser évincer par de 
nouveaux venux. À cette date, la puis- 
sance des Portugais au Maroc était en 
pleine décadence : l'avènement des 
chorfa avait consommé sa ruine. Des 
vates étendues de terrain qu'ils 
avaient soumises jadis à leur domina- 
tion autour de Safi, rien ne leur appar- 
tenait plus, pas mème cette ville. Ils 
avaient évacué Azemmour; et les fron- 
teiras qui leur restaient, Ceuta, Tan- 
ger, Azila, Mazagan, étaient aw ant de 
eitadelles bloquées: la perte de Kanta- 
Cruz du cap d'Aguir — Agadir — 
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quelques années plus tôt, en 1541, ve- 
nait encore de leur porter un coup 
très dur. Mais, de même qu’ils conser- 
vaient l'espoir de reconstruire leur em- 
pire afrieain, ils entendaien*, tenant 
toujours quelques-uns des meilleurs 
ports d’aceès, faire du Maroc une sorte 
le zone d'influence économique portu- 
gaisr, où du moins eontrôler de très 
près le eommerce fait par les étran- 
gers, + les exclure le plus possible. 
Ils désiraient moins éearter les concur- 
rents d’un marché fructueux, qu'em- 
pècher la contrebande de guerre, grâce 
à laquelle les Maures frouvaient armes 
et munitions pour lutter contre eux. 
Ts invoquaient, pour rester seuls maï- 
tres, les bulles de partage par lesquel- 
les, à différentes reprises, le pape avait 
réparti entre les deux grands peuples 
navigatenrs du siècle prérédent, les 
terres nouvellement dérouvertes. Maïs 
les marchands anglais ne pouvaient ad- 
mettre d’être exclus du monde. Ils pas- 
sérent outre, soutenus par leur gou- 
veruement., Pendant ce tenips, on né- 
goniuit officiellement, sans pouvoir se 
mettre d'accord, jusqu’au jour où Ja 
désastreuse expltion de dom Sébas- 
tien, en 1538, mit fin aux espérances 
“aux prétentions portngaises sur le 
Maroe. Les marchands anglais purent 
désormais échanger leur drap contre 
le sucre, l’or ou le salpêtre, sans se 
heurler à d'autres difficultés que celles 
qui venaient du pays, de ses lois, — 
6 d'eux-mêmes. 

Car l'entente était loin de régner 
entr. les négociants anglais au Maroc, 
qu'il. traliquassent pour leur propre 
compte, où qu'ils fussent les agents de 
riche marchands de la Cité, voire de 


personnages haut placés. Au lieu de 
l'union, si nécessaire dans un pays où 
le commerce étail soumis à tant d'’in- 
certitudes, c'était au contraire une con- 
currence acharnée, souvent déloyale, 
toujours maladroite. Parmi ces docu- 
ments, nombreuses sont les doléances 
de marchands honnêtes et expérimen- 
tés — ou se pré endant tels — contre 
des concurrents assez malavisés pour 
avilir sur le marché marocain les pro- 
duits anglais, ou assez dépourvus de 
scrupules pour eapter les bonnes grâces 
du chérif en lui fournissant de la 
contrebande de guerre, et obtenir de 
lui, en échange, des privilèges qui 
sont autant de passe-droits: contre les 
agents des grands personnages, arro- 
gants vis-à-vis de leurs compatriotes, 
et mettant à profit, pour les écraser, 
leur situation et leurs protections. il 
n'est mauvais four qu'on ne se joue; 
et les haines sont si vives qu'on en 
arrive à soupçonuer un des trafiquants 
anglais d'avoir empoisonné son rival. 
Le sultan ne dédaignait pas de mettre 
à profit ces dissensions, et les Juifs 
surtout en tiraiert parti. Intermédiai- 
res obligés, ils étuient devenus peu à 
peu les véritables maîtres du marché, 
larifant les denrées à leur fantaisie, 
et leur situation instable, exposés com- 
ae ils l’étaient à Ja cupidité dun chérif 
et de ses agents, n’était pas sans dun- 
gers pour les commerçants chrétiens 
aussi mauvais pavenrs que les Musul- 
tuans, is étaient en outre perpétuel: 
lement sous le coup d'une banque- 
route, 

En 1585, à l’iustigation du comte de 
Leicester, nu des principaux eonseil- 
lers de la reine Élisabeth. fortement 
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intéressé dans le commerce avec le 
Maroc, les marchands anglais en rela- 
tions avec ce pays furent groupés en 
nne compagnie à privilège exelusif. Ce 
fut la 
sur le modèle des grandes associations 
commerciales, nouvelles alors, et don: 
quelques-unes, par la suite, devinrent 
célèbres : telle la fameuse Compagnie 
des Indes, à laquelle l'Angleterre est 
redevable de son empire asiatique. Maïs 
la Barbary Company n'ent pas ce des- 
tin brillant : instituée pour douze ans, 
elle ne fut jamais renouvelée. La plu- 
part de ceux mêmes qui en faisaient 
partie lui étaient, dès avant sa naïis- 
sance, résolument hostiles : ils voyaient 
en elle non un surcroît de forre, mais 
nne limitation à leur initiative indi- 
viduelle, garantie pourtant en principe, 
et un prétexte à de constantes ingé- 
rences officielles. Aussi l'institution de 
cette compagnie ne fut-elle d'aucun re- 


Barbary Company, instituée 


mède : elle n’eut même pas l'autorité 
nécessaire pour faire reconnaitre son 
privilège par tous; elle ne rétablit pas 
l'union entre les commerçants qui la 
composaient. A la fin du xvri siècle, 
la situation n'était pas encore extrè- 
mement hrillante. 

Là s'arrêtent les documents qui nons 
son aujourd'hui livrés. On sait 1} 
place que tient maintenant le vom- 
merce anglais au Maroc : il est singn- 
lièrement instructif d'en étndier les 
débuts. Ils nous enseignent comment 
la tenacité anglaise sait d’abord s’im- 
poser, puis résister aux déboires sue- 
cessifs; cela dépasse la portée de l'his- 
toire locale. Mais il y a aussi dans ce 
volume autre chose que des documents 
relatifs aux débuts dun eommerre an- 


glais au Maroc. La puissance militaire 
de ce pays, quelque peu revivifiée de- 
puis Flavènement des chorla, n'était 
point négliceable; les circonstances en 
firent ulors un élément de la politique 
européenne. Le chérif était nécessai- 
remenÿ l'ennemi des nations qui habi- 
taient la péninsule ibérique : aux 
pays en lutte avec l'Espagne de Phi- 
lippe JF. Pays-Bas et Angleterre, il ap- 
paraissait comme un allié naturel. L’en- 
tente avec un prince musulman contre 
une nation chrétienne était moins sévè- 
rement jugée depuis que François 1 
avait donné l’exeunple en s’alliant au 
Grand Turc contre l'Empereur; et les 
scrupules des protestants étaient à cet 
égard moins vifs que ceux des catho- 
liques. En 1577, la reine Élisabeth en- 
voyaï au sultan une ambassade offi- 
cielle, première amorce d’une alliance 
entre les deux états. Après la mort de 
Moulay ‘Abd el-Malek, à la bataille 
d'el-Qsar el-Kebir (août 1578), les né- 
gociations furent reprises avec son frère 
et successeur Moulay Ahmed el-Man- 
sour, L'on s’accorda parfaitement — en 
paroles du moins, ear dans la réalité, 
l'alliance fut loin de donner ce qu’on 
en aurait pu attendre : elle fut mème 
d'un effet presque nul. À son habitude 
Je makhzen promit beaucoup, ne don- 
ua rien, et ue reçut pas davantage. 
Les raisons s’en discernent assez aisé- 
ment : il faut les chercher dans les 
circonstances, et aussi dans l’habileïé 
de Ja politique espagnole. Si le senti- 
ment populaire marocain était absolu- 
ment hostile à l'Espagne, au point que 
la défaite de Finvincible Armada fut 
fèlée À Marrakech comme une victoire 
nationale, le makhzen était tenu à nne 
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politique plus circonsperte. Le roi d’'Es- 
pagne et le sultan avaient nn adver- 
saire commun, les Tures : c'étaient, 
pour ce dernier souverain, tantôt des 
protecteurs gènants, el santôt des en- 
nemis déclarés; en tous temps, des con- 
quérants possibles. Moulay Ahmed vou- 
lait pouvoir compter, le cas échéant, 
sur l'appui de Philippe IL: et le roi 
d'Espagne redoutait qu'une entente 
entre Marocains ct Turcs ne donnâl à 
ceux-ci des bases navales tontes pro- 
ches de ses côtes. Pour une aulre rai- 
son encore, les deux souverains avaient 
partie liée. Philippe I entretenail en 
Espagne le fils et le frère de Mohammed 
el-Mesloukh, le sultan renversé par 
Moulay ‘Abd el-Malek : compétiteurs 
qu'il pouvait à tout instant lancer sur 
Moulay Ahmed. En revanche, lorsque 
dom Antonio, prétendant à la couronne 
de Portugal que Philippe 1 venait d'hé- 
riter, s'étail adressé an sultan pour 
soutenir ses droits — quel renverse- 
ment des rôles depuis l'expédition de 
dom Sébastien! — Moulay Ahmed s’é- 
‘ait bien gardé de le décourager; ‘t 
l'aide qu’il avait promise pouvait lou- 
jours devenir ellective, D'où nécessité 
de se ménager mutuellement. 

Les flnelnalions de eelte politique se 
traduisent de curicuse manière dans 
les relations anglo-marocaines, Dans le 
grand duel entre l'Espagne et l'An. 
gleterre, le makhzen se montre volon- 
Üiers accommodant avee la puissance 
qui l'emporte. Tout le temps que <e 
prépare la grande Armada de Plhi- 
ippe HN, Ü reste, vis-à-vis de l'Angle- 
Lerre, sur une prudente réserve: après 
in défaite de l'expédition, il est beau- 
coup plus affirmalif dans ses projets 


d'alliance avec Élisabelh et dans ses 
promesses de secours à dom Antonio, 
que soutient le gouvernement de la 
lteine. Lorsqu'à son tour le débarque- 
ment de Drake au Portugal échoue, le 
sultan, qui d'ailleurs n’a pas fourni 
l’aide promise, se refroidit sensible- 
ment à l'égard des Anglais. En som- 
ne, les traditions du makhzen et sa 
politique de hascule ont toujours été 
les mèmes,. 

Enfin il est, dans ce volume, un 
assez grand nombre de documents qui 
n’ont point trait à Ja politique de 
l'Angleterre au Maror, mais à celle 
il'autres puissances : renseignements 
divers, el copies de pidees officielles 
que ses agents poliliques, secrels ou 
non, faisaicité parvenir au gouverne 
ment anglais, originaux veuns, d'Espa- 
gne surtoul, par quelque voie ignoré» 
dans les archives anglaises. Ces ducu- 
menis se rapportent principalement à 
deux faits : l’expédition de dom S- 
bastien en 1878 , et les négocialions 
par lesquelles Philippe IT essava plus 
tard d'obtenir du chérif la ression 
amiable de Tarache, 

Les documents relatifs à l'expédition 
de 1578, surtoul, sont clairs et nom: 
breux. On voit, à travers ces pièces 
officielles, croitre de jour en jour dans 
l'esprit du roi de l'ortugal le désir de 
la grande croisade contre les Maures, 
qui fit du Mavoe, sinon nne terre ehré- 
liunne, du moins un état vassal de la 
aonarehie portugaise : dessein dont la 
ifalisalion, tn siècle précédent, avail 
pu paraitre possible, Très tôt, on en: 
revoit la forme qne dom Sfbastien 
compte donner à son expédition : dès 
Pépoque où Mohammed el-Meslonkh 
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menait encore la lutte contre son rival 
: Abd el-Malek soutenu par les Turés, 
le roi de Por.ugal songeait à intervenir 
pour lui donner la victoire, et en reti- 
rer le profit. C'était, en soi, une idée 
sensée : la reprise, sur une plus grande 
échelle, de la politique de protectorat 
qui avait réussi autrefois, autour de 
Sañi, avec Yahia ben Tafoul. A mesure 
que Mohammed perd du terrain, ete 
idée prend corps; plus le service qu’on 
lui rendra, si on le rétablit, sera con- 
sidérable, ei plus il sera entre Îles 
mains de ses protecteurs. Un assiste 
alors aux elforts de dom Sébastien pour 
entraîner l'Espagne dans sou projet; 
et au contraire à ceux de Philippe 11 
er de ses ministres, pour détourner le 
jeune roi d’une entreprise aventu- 
reuse. Rien n’y fait; et dex documents 
venus de tous les pays, d'Allemagne 
aussi bien que d'italie, nous reusei- 
gnent sur les grands préparatifs faits 
par le roi de Portugal, sur les soldats 
qu'il cherche à recruter en tout lieu; 
e,. sur l'émotion que cela fait naître 
en Europe. Tout est prêt enfin, et 
dans les rapports qu’envoient alors à 
leurs gouvernements agents politiques 
et gens de guerre, on voit percer les 
inquiétudes que causent aux uns les 
difficultés de l’entreprise en elle-mème, 
aux autres le manque de préparation 
de cette immense armée, composée de 
gens recrutés au hasard, sans cohé- 
sion, ne sachant rien de la guerre, sur- 
tout de la guerre d’Afrique. On pres- 
sent la catastropbe. Et lorsqu'elle 
s’est produie, quel intérêt prend le 
billet (doc. CXV) par lequel Phi- 
lippe Il, qui devait tant gagner à ce 


s 


désastre, en fait tenir à son ministre 


Antonio Perez, la première et secrète 
nouvelle! 

A travers tous ces papiers, l'his- 
Loire revit. Ils font surgir devant nons, 
avee une rare puissance d’évocation, 
les époques disparues, parce qu'ils 
reflètent tous les événements, toutes 
les préoccupations, toutes les opinions 
lu moment, dans leur diersitf el 
dans le mnanque de perspective qui est 
celui de Ta vie même. Æ les choses 
n'on: pas tant changé, qu’ils ne soient 
eucore parfois d'une actualité saisis- 
sante. 

Henri BAssET. 


GaUDbEFkRUY-DEMOMNBYXES. — Les Ins- 
titutions musulmanes. Puris, Ernest 
Flaumarion (Bibliothèque de culture 
générale), in-12 xu-192 p. 


Voici entin le livre qu’il nous fal- 
lait sur l'Islam et ses institutions. 
le petit livre indispensable, dont l’ab- 
sence, depuis quelques années surtout, 
était si regretable. Au cours de la 
guerre, et plus encore depuis l’armis- 
tice, la France s’est rendu compte 
qu'elle était une grande puissance mu- 
sulmane, et que cetie force lui créait 
quelques devoirs, celui notamment de 
counuitre l'Islam. Celui-ci traverse en 
“e moment, en matière politique sur- 
iout, une crise dont son histoire n'of- 
ire peut-être point de semblable; il 
semble qu'il subisse sous nos yeux 
une brusque évolu.ion, que nous de- 
vous suivre avec le plus grand intérêt. 
Mais si le public français, depuis quel- 
que tevups, fait preuve d'une nou- 
velle et louable cnriosité pour les cho- 
ses islamiques, il était jusqu'ici mal 
guidé. S'il ne voulait pas s'en tenir aux 
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élueubrations de Journalistes qui, tons, 
compétents ou non, se croient tenus 
d’avoir une opinion sur la politique 
musulmane : - la somme d'idées faus- 
ses ainsi répaudues en Franee n’a d’é- 
gale que celle des erreurs qui se pro- 
pagèrent de la mème manière à l'é- 
iranger, et surtout en Angleterre — 
il n’avait à sa disposition que quelques 
bonnes mais très partielles études, 
quelques manuels honorables mais 
vieillis, et enfin uu cer.ain nombre d'ou- 
vrages de vulgarisation récents : ceux- 
ci, écrits à la hâte par des gens insuf- 
fisamment avertis, sont à l'ordinaire 
tou, aussi remplis d'erreurs que les 
articles de journaux, dont ils iorment 
la substance. 

L'auteur de ce volume, M. Gaude- 
froy-Demombhyues, professeur à l’École 
des Langues Oricutales, est un des 
hommes de france qui connaissent le 
mieux l'Islam, e. qui l’ont le mieux 
compris, pour l'avoir étudié daus la 
vie réelle et dans les œuvres de toute 
sorte que des Musulmans ont produites. 
Joignant à ces connaissances un don 
précieux de synthèse el d'exposition, 
il a dressé pour le publie lettré — et 
les spécialistes mèmes y trouveront 
beauconp à prendre uu tableau mé- 
thodique des institutions religicuses, 
juridiques et politiques de l'islam, 
dans leur histoire et dans leur état 
actuel; étudiant ‘out à tour les dog- 
mes, les pratiques du eulte, les condi- 
tions sociales des peuples musulmans, 
leur administration et leur gouverne- 
ment; et enfin retraçant brièvement Îles 
traits carac.éristiques de la science, 
de la littérature et de l’art musulmans, 
qui brillèrent, il y a bien longtemps, 


d'un si vif éclat. Tout cela n'est pas 
dessiné à grands traits seulement. Le 
détail fusile et agaçant qui tient une 
si grande place dans les ouvrages de 
ee genre relatifs à l'Orient, a été avan- 
tageusement remplacé par des préri- 
sions que l'on n’était guère accoutu- 
mé à y trouver. Point de banalités; 
pas une phrase creuse; chacune porte; 
on sent en elle le résumé de ruultiples 
observations, de mul.iples lectures; on 
la devine étayée par une infinité de 
références que l’auteur, faute de place, 
n’a pu indiquer à chaque ligne; ou bien 
elle donne un brusque et lumineux 
aperçu sur quelque point de psycholo- 
gie religieuse, et dans ce eas, elle dé- 
passe parliois les limites de l'Islam. 
Je recommande tout particulièrement 
ce qui a trait à la prière et au pèleri- 
nage : il es difficile de montrer de 
manière plus précise et plus saisis- 
sante l'importance et le sens de ees 
deux pratiques fondamentales. Et M. 
G.-D. enseigne et rectilie dans une 
forme qui, malgré sa eoncision, reste 
partout attrayante et claire. 

Il y a beaucoup de ehoses, on le voii, 
dans ces deux cents pages. On est 
seulement tenté de regretler que, bien 
contre le gré de l’auteur, elles soient 
si courtes. L'un des défauts de ces bi- 
bliothèques de vulgarisation scienlifi- 
que connue celle dans laquelle a paru 
ce volume, est de mesurer très parcimo- 
nieusement Ja place à leurs collabora- 
teurs, et d'imposer le mème nombre de 
feuilles à des études extrèmement di- 
verses, l'our répondre à ces exigences 
matérielles et tirer le meilleur parti pos- 
sible de l’espace qui lui tait concédé, 
M. G.-D. a dà réaliser un véritable tour 
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de force. Ce n'aura pourtant point été 
inutile, si le format maniable de ce 
volume, qui permet de le vendre à un 
prix relativement faible, aide à sa 
diffusion. Il doit être, dans l'Afrique 
du Nord surtout, où les problèmes isla- 


miques ont une telle importance, non 
seulement dans toutes les biblio‘hèques 
publiques, dans tous les bureaux de 
l’administration, mmais encore entre 
les mains de chacun. 

Henri Basser. 
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NOMS DE RÉCIPIENTS À RABAT 


D 


32 bäbbor, plur. budbbär, samovar (fig. 1). 

Ce nom désignant aussi un navire à vapeur, on donne quelquefois au 
samovar le nom de babbür atai (V. Brunot, Notes lexicologiques sur le vocabu- 
laire maritime de Rabat et Salë, Paris, 1920, page 3). Jeu de mots sur la 
double signification du vocable : quand le samovar fume, on dit : 
€ ‘Tbäbbor qälla® — le bateau lève l'ancre (litt. met à la voile). » 

Le samovar, en cuivre, est de provenance anglaise. Il existe un 
spécimen de samovar dont le réservoir (/kér$—le ventre) est renflé 
à la partie inférieure. On l’appelle babära. Remarquer que la forme 
féminine est ici la marque d’un augmentatif et non d’un diminutif 
comme on s’y attendrait (cf. inf. tés et fésa); la même remarque est à 
faire pour nui — couteau et £nufia = grand couteau. 

La cheminée du samovar s’appelle £d:ba — tuyau, le robinet zenbñb et 
la clef du robinet béxbäz. 

bäbbor vient de l'espagnol « vapor » — vapeur. 


* 
LE: 


et Voir ci-dessous à l’article ;:. 


* 
LE: 


jb bäz, plur. bizän, grand plat de terre vernissé et colorié fabriqué à Fès 
(fig. 2). Ce vocable, qui relève du dialecte de Fès est connu mais 
peu employé à Rabat. Syn. à Rabat gäsria, v. sous ,<s. On donne 
encore au bäz l'appellation de qüsriia fasiia = plat de Fès. Les plats 
coloriés ne sont fabriqués qu’à Fès; il y a quelques années, un artisan 
de Fès s'étant fixé à Safi y développa l'art de la poterie el enseigna aux 
potiers l’art d'émailler les vases; depuis Safi a une poterie comparable 

à celle de Fès. 
Lerchundi, dans son F'ocabulario español-arabigo. Tanger 1892, page 63. 
à ALJoFaiNA donne ,L avec le seus de « cuvette européenne pour la 


toilette »; le ;L de Rabat et Fès sert à la nourriture. 
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Sur l’étymologie de ce voeable, nous n’avons rien de précis. On peut 
le rapprocher de la racine latine « vas ». 


Conf. : Simonet, Glosario de voces ibericas y latinas usadas entre los 
Mozarabes. Madrid, 1888, p. 41 sous BAuç = vase de terre servant à se 
laver ; 


Pedro de Alcala, Petri hispani de lingua arabica libri duo, ëd. Lagarde, 
Gottingae, 1883, p. 335, 1. 28; 
Dozy, Supplément aux dictionnaires arabes, Leyde, 1881, 1, p. 40, qui donne 


à jb le sens de « petite timbale ». 

Nous pensons que c’est le mot bäz avec le sens de récipient qui servit 
à former le patronymique juif Elbaz. Beaucoup de noms de récipients 
ont été donnés comme surnoms à des familles : Rabat connaît les 
familles gdira, tubisàl, tatin, tifor, Fès a les berrada, les jbina, les bennis (V. 
sur ce mot Simonet, ouv. cit. p. 433 à PENNIS). 


* 
LE 


+? mbäbra plur. mbâbär brûle-parfum (fig. 3). 
Cet objet est généralement en cuivre ajouré. Il en existe de toutes 
dimensions. 
V. Beaussier, Dictionnaire pratique arabe-français, Alger, 1887, p. 24. 


LS bdén plur. bdüin récipient de terre cuite vernissé à l’intérieur. On s’en 
sert pour l’eau et le lait (fig. 4). 


+ 


3, berräd plur. érdréd, théière. 

Ce vocable est connu avec ee sens dans toute l'Afrique du Nord. Il 
est aussi employé chez les berbères du Sud Marocain (V. Laoust, Mots 
et choses berbères, Paris, 1920, p. 36, 1. 2. Le Maroc a fait jadis ses 
théières en poterie, mais depuis longtemps, il importe les théières de 
métal d'Angleterre. 

berräda plur. trirëd, gargoulette, alcarazas. 

La gargoulette indigène sert uniquement à contenir de l’eau. Le 
goulot est parfois renflé (fig. 5), parfois droit long et mince. Il y a une 
ou deux anses. On fabrique aujourd'hui des gargoulettes qui ont la forme 
des carafes européennes : goulot long et droit sains anse 

Le vocable brräda est connu et employé dans tonte l'Afrique du 
Nord avec des sens variés, V. Marçais, Textes arabes de Tanger, V'aris. 1911, 
p. 228 à l'url. 3,. En berbère du Sud marocain, il prend la forme 
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talberrät (V. Luoust, ouv. cité, p 36,1. 11). Pris comme nom patron y- 
mique, à Fès notamment, le mot emphatise les consonnes r et d et l’on 
entend berrada. Les Berrada prétendent que lenr nom provient de A 


£ 


«lo, On sait ce que valent les étymologics indigènes; nous avons 
indiqué plus haut, à la fin de l'art. jb que les noms de récipients 
deviennent facilement des noms patronymiques au Maroc. 

berrdida était andalou, cf. Pedro de Alcala, ouv. cité, p. 281, 1. 9; 
l'arabe classique l'a adopté; V. Dozy, ouv. cité, 1, p. 68. Simonet, ouv. 
cité, p. 37, estime que ce mot est d’origine latine. 

brirda plur. dt, diminutif de berräda désigne un vase assez bizarre à 
l'usage des enfants (fig. 6). On le porte en handoulière ibarfu bib. À Fès, 
demlix, cf. Bel, Les Industries de la céramique à Fès, Paris, 1918, p. 209. 

sx 
Li» bré plur. brdçg, burette, petit pot en terre vernissée. On y met surtout 
de l’eau (fig. 7). 

Ce mot, en Algérie, prend divers sens : théière du café maure, 
v. Delphin, Textes pour l'étude de l'arabe parlé, Paris 1881, p. 121, note I. 
— Aiguière, v. Eudel, l'Orfévrerie algérienne et tunisienne, Alger, 1902. p. #1. 
— Cohen, dans Le parler arabe des juifs d'Alger, Paris, 1912, p. 38, signale 
äbrig avec le sens de « aiguière, pot à eau » et fait remarquer que ce mot, 
d’origine turco-persane, est ancien dans l'arabe classique. 


x 
xx 


DE bôrma plur. brém, grande marmite de terre (fig. 8). Comp. gédra, 
marmite ordinaire en terre. bérma désigne aussi la chaudière du bain 
maure; pour les ruraux, il désigne une marmite quelconque et pour les 
marins, le chaudron du calfat, v. Brunot, ouv. cité, p. S&. 

Beaussier, ouv. cité, sous ce? donne encore le sens de « bassinet 
d'arme à feu » pour la Tunisie, Lerchundi. ouv. cité, p. 180 sous 
Cazozera donne le même sens pour Tanger. Ricard et Bel, Le travail 
de la laine à Tlemcen, Alger, 1913, p. 286, signalent le sens de « chaudron 
d’une contenance inférieure à une trentaine de litres ». Dozy, ouv. cité, 
Ï, p. 77, donne encore les sens de pot de terre pour l’eau (Kordofan). 
petit vase à conserver l'eau (Égypte), gourde (Nubie, et « lumière 
d'arme à feu ». Lerchundi, ouv. cité, p. 160, sous CaLDERA, donne le 
sens de « grand chaudron à deux anses » et, p. 131, sous BaNo, celui de 
« chaudière de bain maure ». 

» est connu en arabe classique. L'andalou l'avait avec le sens 
de « chaudron ou de « chaudière en métal », v. Pedro de Alcala, ouv, 
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cité, p. 134,1. 33. Au xvu siècle, le sieur Mouêtte, dans sa Relation 
de la captivité du sieur Mouëtte dans les royaumes de Fex et de Maroc (Paris, 
1683, p. 337) donne brema avec le sens de « coquemar ». 


* 
LE 


Je» bermil plur. brâmel, baril, tonneau. 
Ce vocable, avec cette signification est connu dans toute l'Afrique du 
Nord. L’arabe moderne l’adopte. Ricard et Bel, ouv. cité, p. 287, 
signalent le sens particulier de « baquet en bois » (à Rabat b'stilia). 
On compare à un baril un homme petit et trapu (#dabdab). 
Ce vocable, d’origine latine, a été étudié par Simonet, ouv cité. p. 36. 
Pedro de Alcala ne le signale pas. 


* 
LE: 


xx berbdx plur. b;àb"z clef de robinet, celle du samovar particulièrement 
fig. 9). 

Beaussier ne le donne pas, non plus que Pedro de Alcala. Dozy, ouv. 

cité, 1, p. 81, le signale dans Bocthor avec le sens de « robinet mobile ». 


Ce mot est sans doute dérivé de la racine ;> qui apparaît avec le sens 
de « mamelle » et de « embouchure de pipe ». cf. Dozv, ouv cité, |. 
p. 80. 


* 
** 


Hs bsttlia, plur. bsdtel (avec 1 occlusif), baquet de bois fait d’un tonneau 
seié en deux. 
Les indigènes se servent plutôt de la ?"fna (v. plus loin sous |;23) pour 
laver le linge. 
Le vocable semble particulier à Rabat Fès ne le connaît pas. Aucun 
dictionnaire ne le signale. [l semble d’origine espagnole. 


* 
** 


L® b"# plur. bit cruchon de grès renfermant l'eau-de-vie d'importation 
européenne. 
Est-ce un dérivé de bd$ (v. plus bas sous | 4s) formé comme m ss = 
couteau, dérivé de | ,..? 


a 
L b'ita, plur. btät, dim. btita. petit récipient à huile (fig. 10). On ne le 


fait plus qu’en fer-blanc. Cet objet devient de plns en plus rare et est 
remplacé par la bouteille de verre d'importation européenne. On le 
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suspendait dans la chambre. A Fès on en fabrique encore, cf. Bel, ouv. 
cité, p. 217. 

Proverbes et dictons : b“f{a néglet la flin — nn huilier est tombé sur 
un tel, c’est-à-dire, il a été l’objet d’une calomnie. — Jférb uulgärk b''a 
dzit mällqa fkäl bit — la joie et la tristesse (comme) le flacon d'huile, sont 
suspendues dans chaque maison — /kdñh Imbarräg tb f lb*tta uubqa rit 
medlläg — le mensonge évident : l'huilier est tombé mais l'huile est 
restée suspendue. (bärrag = éventer un mensonge, tbürräg être pris en 
flagrant délit de mensonge). 

Sur le mot b'tfa, voir Beaussier, ouv. cité, p. 38 « pot à goulot étroit, 


jarre (Est) ». Lerchundi, ouv. cité p 50 sous ALcuza donne ib avec le 


sens de « huilier ». L'arabe classique connaît ik avec le sens de 
“ bouteille en cuir ». En berbère, on trouve falébtat signifiant « bou- 
teille ». (Laoust, ouv. cité, p. 36, 1. 10). 

Sur l’étymologie de ce mot, v. Simonet, ouv. cité, p. 55 sous Bora, 
et les remarques de WW. Marçais, dans ses Observations sur le Dictionnaire 
de Beaussier parues dans le Recueil de mémoires et de textes publié en l'honneur 
du XIVe Congrès des Orientalistes, Alger, 1905, p. #16. 


ok 


Us bis plur. bud$ n’est employé que par les ruraux pour désigner la 
bouteille. 

A Fès, k4$ désigne une gargoulette élégante ornée de dessins faits 
avec du goudron ou émaillée. Elle est plus haute et plus fine que la 
bérräda (fig. 11). V. Bel, ouv. cité, pp. 94 et 114. 

Lerchundi, ouv. cité, p 168 à l’art. CANTARO, signale bis avec le sens 
« de pot à deux anses »; Beaussier, ouv. cité, p. 56, donne le sens de 
« vase en terre qui sert de baratte aux gens des villes »; Dozy. ouv. cité, 
I, p. 127, indique le sens de « petit tonneau » chez Dombay et donne 
is = chaudron; Kazimirski Dictionnaire arabe-français, Paris, 1860 donne 

»  — barrique pour l'Afrique; R Basset, Mission au Sénéval, Paris, 1909, 
p. 198, donne à {:» le sens de « bouteille » et celui de « calebasse à 
col court ». À Ouargla | À — petite jarre. 

Simonet, ouv cité, p. 64, à l’art Bux, suppose à ce mot une origine 
latine. 


Voir ci-dessus [#>. 


7 bêt, plur. budt, entonnoir. 
Beaussier, ouv, cité, p. 621 signale L.lavec le sens d'entonnoir ainsi 
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que ysÂ=”, art. Les; Lerchundi, ouv. eité, p. 301 donne LA avec le sens 
d'entonnoir, syn. Jäs’, et ailleurs avec le sens de creuset. Il ajoute 
« VOZ persa ». 
A notre avis L., et L..{ viennent de l'espagnol « embudo » qui 
signifie « entonnoir ». V. à ce sujet, Simonet, ouv. eité, p. 63 à l’art. 
BuTa. 


Les et ©; 


5 (rrabfia, plur. dt, couffin servant au transport de la terre. A Fès, ce 
'p | P Î 


mot est devenu le syn. parfait de géfla (v. sous L%) Étym. : de 
—\ÿ= terre. 


> $ m'tréd, plur. mtér'd, platen terre muni d'un pied (fig. 12), sur ce mot, voir 
Beaussier, ouv. cité, p. 73, et Dozy, ouv. cité, 1, p. 158. trid, à Rabat, 
désigne une sorte de crèpe. 


* 
** 


 figra. plur. dt, prend à Rabat le sens de vieil ustensile dont on ne vent 
plus se servir parce qu’on l'a trouvé un jour souillé d'immondices 
par les génies. Avec le sens de « poëlon », il est connu comme terme 
rural. 

A Fès, fdgra, plur. df, désigne un bol spécial en argile, non vernissé, 
qui sert à donner à boire aux personnes se trouvant dans une chambre 
mortuaire. La tégra est encore employée à Fès pour les oblations d'huile 
faites aux génies. On ajoute aussi une mèche, on l’allume et l’on obtient 
une lampe que l’on brûle en l'honneur des génies. Cf. Bel, ouv. eité, 
pp. 112 et 111. 

Sur ce mot intéressant, on consultera Marçais, Textes arabes de Tanger. 
p. 245, qui a étudié son domaine en arabe, Laoust, ouv. cité, p. 36,1. 1 
et note 1, qui a approfondi la question au point de vue berbère, 
et Simonet, ouv. eité, p. 525 sons TEcRA qui donne au vocable une 
origine latine. Voir aussi Marçais, Observations sur le dictionnaïre de Beaussier, 
p. 420. 


C 
> &'bbaniia plur. ibdb'n, dim. Zbibnifa, vase en forme de soupière, muni 
d’un couvercle; il est émaillé, intérieurement et exlérieurement. et 
généralement orné de dessins (Fig 13). On le fabrique à Fès et à Sañ. 
I sert à contenir le lait qu’on y laisse aigrir. la soupe au riz harira, 
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le beurre etc. Les ?"#bantia de petites dimensions (Fig. 14 et 15) et celles 
qui sont en verre ou en porcelaine servent à contenir la menthe destinée 
au thé; on les pose sur le plateau (#°n héudi£ ssiniia = c’est une des gar- 
nitures du plateau à thé). A Fès, le mot prend la forme 4 *bbdna, plur. #bdb n 
dim. {bina, et £bébna; cf. Bel, ouv. cité, p. 205. 

Dans le Sud Oranais, bus désigne un pot à lait. A Fès, à Larache, il 
a Île même sens que #?’bbaniia à Rabat. Chez les Berbères du Sud, 
tajjebanit signifie « pot » (V. Laoust. ouv. cité. p. 33, 1. 8). Beaussier ne 
l'indique pas. 

Étym : Qr> = fromage. #bbdna est donc à l’origine un pot dans lequel 
on fait cailler le lait. Il a la forme J+ qui, désignant d’abord un métier, 
a servi à désigner ensuite des outils ou des récipients. La forme dérivée 
4 x» est courante à Rabat (cf. 4" Jüba et X° Uabiia) 

Zbina devient un nom patronymique à Fès. 


k 
* x 


US X'fna plur. Zfini (à Fès, plur. 4{'#), sorte d’auge en bois. en forme de 
pétrin, servant surtout au lavage du linge. On y prépare aussi le 
couscous lorsqu'il y a un grand repas à organiser. 

Ce mot et cette signification sont valables pour tout le Maroc. Voir : 
Brunot ouv. cité, p. 35; — Beaussier ouv. cité, qui donne « très grande 
gamelle en bois »; — Dozy, ouv. cité, 1. p. 201. qui signale pour la 
Kabylie, d'après Daumas, djefana avec le sens de « énorme plat en terre »; 
— Cohen, ouv. cité, p. 154, note 1, qui donne gefna avec le sens de 
« grande terrine ». Le classique à &ss — grande écuelle. 

A Fès, mais non à Rabat, on a : + /na d'lqalb — extrémité inférieure 
du sternum, ?"fna d'Îysil — baignoire européenne (à Rabat hânio), <eff n 
sdl lbudiz — laver des vêtements en les piétinant, d’où X'efel(n) lo — lui 
donner des coups de bâton sur les pieds. 

&ss a donné l'espagnol « Aljofaina » — cuvette pour se laver les 
mains. 


* 
** 


Je mémär plur. mxdmär, brasero de terre réfractaire monté sur une armature 
et un trépied de fer (fig. 181 (cf. ndfuh, V. sous c). On en fait à Fès 
entièrement en cuivre, qui sont de véritables objets d'art ifig. 16 et 
fig. 17). 

Le mot ,L=” est connu dans toute l'Afrique dn Nord. Le classique 
l'avait avec le sens de « cassolette, encensoir » (cf mnbäbra sous &). Il 
était andalou, V. Pedro de Alcala, p. 119, 1. 7. 

De l'arabe + — braise. 
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é 


Ds tdhbes, plur. mbhäbës, pot de chambre (fig. 40). V. syn. aux articles 
web, Let L-8. A Fès, pot à beurre énorme des épiciers. Cf. Bel, 
ouv. cit. p. 299. 

Lerchundi, ouv. cité, p. 127 sous Bacin, ne signale pas ce mot. Beaus- 
sier, ouv. cité. p 103, lui donne le sens de « pot de fleurs » et celui de 
« sorte de nécessaire pour porter les ustensiles de bain des mauresques »; 
le mot est pourtant connu dans le département d'Oran avec le sens de 
« pot de chambre ». Dozy ouv. cité, 1, p. 245, donne : réservoir (Pedro 
de Alcala), bassin, cuve, baquet, vase, pot, pot de fleurs. Le classique a 


sUi Us? = réservoir, citerne. 
mA 


= mhäbqa, plur mhdbäg, pot à fleurs. Ce pot, selon qu'il est destiné à être 
appliqué contre le mur (fig. 52). ou posé à terre, a deux formes différentes. 
mbäbqa désigne aussi un motif de broderie. 
Beaussier, ouv. cité, à l'art. _$=, donne au mot le sens de « pot de 
basilic » qui est évidemment le sens étymologique. 


* 
kx 


dk hilläb, plur. blàl'b, pot de terre vernissé à l’intérieur, dans lequel 
on trait les vaches (fig. 19). Ce pot sert aussi anx ablutions à la 
mosquée ou dans les latrines. A l’école coranique, c’est encore 

un h4/làb qui contient l’eau destinée à effacer les planchettes. À Fès, 
comme à Rabat, il sert à plusieurs usages, surtout à contenir de l’eau. 
Beaussier, ouv. cité, p. 136, donne au mot le sens de « sorte de pot à 


deux anses pour boire » et ajoute « > ; SYs, un pot de beurre frais ». 
Dozy, ouv. cit, 1, p. 314, donne encore « pot de nuit » (Dombay) et « pot 
dans lequel on presse les olives pour tirer l'huile » (Pedro de Alcala). 

Pour le berbère du Sud Marocain, Laoust, ouvr. cité,p 36,1 12, cite 
abhëllab avec le sens de pot à eau, le pot à lait se dit asékfel ou aura, cf, 
Laoust, ouv. cité. p 36, Il. 1 et 2. 


L 


> bdbja. plur budbi, jarre en terre cuite. Les jarres destinées à conserver 
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l'huile, le miel, le beurre, le h/f: sont vernissées à l’intérieur. Celles qui 
sont destinées à l’eau sont poreuses (fig. 20 et fig. 21). 

Quelques personnes à Rabat donnent aux grandes jarres l’épithète de 
tunsija. tunisienne. À Fès, les grandes jarres à conserves sont appelées 
tôuja, terme qui, à Rabat, désigne le moulin à huile. 

bâbia prend des sens variés : Deaussier, ouv. cité, p. 157, donne « cuve 
pour la teinture, grande jarre, fosse où l’on fait le goudron » — Lozy, 
ouv. cité, I,p 356, donne « jarre» — Lerchundi,ouv. cité, p 783 à l’art. 
Tina, donne « grande jarre de terre cuite ». Le mot est cité par Pedro 
de Alcala, ouv. cité, p. 414, 1. 30, avec le sens de grande cruche (tinaja) 
de terre cuite Le classique connaît i;LS avec le sens de « jarre à vin ou 
à huile ». Le berbère du Chenoua a #fubaï qui signifie «grand récipient en 
terre dans lequel on renferme les provisions de grains » (Laoust, Étude 
sur le dialecte berbère du Chenoua, Paris, 1912. p. 12 in fine) 

bdbia vient du classique .S11Ve forme de .<, cacher. A Fès, Tanger, 
Larache, cette racine apparaît sous la forme «4, v. Marçais, ouv. cité, 
p. 275. A Rabat, laracinereste _.<. A Fès, les dérivés sont construits avec 
es V. Brunot, Jeux d'enfants à Fes, dans les Archives berbères, 1917, jeu de 
tâb lfali. . 
LE: 
ss wmibfiia plur. #bdf, grand plat de terre vernissé ou émaillé, profond 

et très évasé. De beaux modèles de ce plat existent au musée de Fès 

(fig. 22). Il sert à présenter le couscous. C’est le plus grand plat de la 

maison; il a toujours une certaine valeur. On ne fabrique plus guère 

de »ubfiia. 
Proverbe : if” kfäu linbdfi uïtbénn du lgdôba — les beaux plats sont mis a 
l'écart (renversés } et les pots de chambre sont mis en évidence. C’est le 


monde renversé. 
Ce mot a été complètement étudié par Marçais, ouv. cité, p. 282 à l’art. 


= 


LR 


Cf. Bel, ouv. cité, pp. 203 et 289. 


#2 


5 dl, plur. dléui, seau en cuir servant à retirer l’eau du puits. 

Proverbe : bb] ‘ddl ibbüt mqëllày uitlds m#'nnâg = (un tel est) comme 
le seau du puits qui descend rapidement mais ne remonte que pénible- 
ment. Se dit de celui qui s'engage étourdiment dans une affaire et n’en 
sort pas sans dommage. 

dl est classique ; tous les pays de langue arabe le connaissent. 
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” 


ee) rdôma, plur. rddin, bouteille de verre. 

Ce mot appartient au lexique particulier des ports, c’est une kë/ma 
marsauiia (V. Brunot. Notes lexicologiques, ouv. cité. p. vr). On le trouve à 
Tanger. v. Lerchundi, ouv. cité, p. 675 à l’art. RenoMa, mais il est 
presque inconnu à Fès. Par contre Fès emploi m"#rab avec le sens de 
« bouteille » alors que Rabat donne à ce mot le sens « flacon ». V. Bel, 
ouv. cité, p. 209, note 1. 

De l’espagnol « redoma » — fiole, bouteille. L’emprunt semble récent 
et limité au vocabulaire de quelques ports. V. Simonet, ouv. cité, p. 23 
à l’art. AR-REDOMA. 


# rkua, plur. rkdui, petite outre à eau en peau de chèvre. Cf. Beaussier, 
ouv cité. p 253 « petit seau en cuir (Tunisie) » ; Dozy, ouv. cité, I. 
p. 556 « cafetière (Elmohit) »; Lerchundi, ouv. cité, p. 557 à l’art. Oore, 
ëS, — petite outre à euu. Le mot était classique avec ce dernier sens et 
celui de « citerne ». À Fès, poterie de fantaisie, en forme de petite 
gargoulette, v. Bel, ouv. cité, p. 209. 


ax 
LS: raulja plur. ä{ grande outre qui servait au transport de l'eau dans les 
vovages du Maghzen. Elle avait deux corps disposés de chaque côté de 
la bête et réunis sur son dos à la façon du sac tellis. 
Lerchundi, ouv. cité, p. 557, à l’art. Opre signale le mot avec ce sens. 


Beaussier. Dozy. l’edro de Alcala ne le citent pas. 
Du classique  ç., — donner à hoire. 
+ 


pe 


#) zgdua plur. ät, grande coulfe en usage chez les ruraux, musette en 
palinier-nain pour donner à manger aux chevaux, en ville, la musette 
se dit s4/luifa). — Cf. Bexussier, onv. cité, p. 170 « très grund couffin en 
forme de barrique pour mettre les grains »; — Marçais, Observations sur le 
Dictionnaire de Braussier, p. 437, « grand couffin ». 

Sur ce mot berbère, voir : Laoust, Étude sur le dialecte berbère du Chenoua, 


p. 136. 4 SG, asvau — sac en palmier nxin renfermant les provisions 
de la maison: — Laoust, Mots et choses berbères, p. 35.1. 5 et note 2. 
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taxgaut = couffin; — Biarnay, Études sur les dialectes berbères du Rif, Paris 
1917, p. 28. VZG azgau — très grand couffin en alfa. 


* 
LE: 


_i) xläja, plur. xäif, bol en terre cuite (fig. 23). On s’en sert pour boire 


Js; 


l’eau, le lait, la soupe au riz harira. Cf. Bel, ouv. cité, p. 206. 

Sur les variations de sens de ce mot, voir : Beaussier, ouv. cité, p.271 
ia); — écuelle en bois, mesure de capacité (Sud) ; — Cohen-Solal, Mots 
usuels de la langue arabe, Alger, 1897, p. 27, 1. 7, is); — sorte de saladier- 
soupière; — Lerchundi, ouv. cité, p. 710 à l’art. Taza, IS; — tasse 
maure en terre cuite; — Dozy, ouv. cité, [, p. 599, is); — écuelle, plat 
(Dombay). 

Le classique a ia — grand vase peu profond, citerne, bouteille de 
verre. 

L'algérien bb, ; = soucoupe doit être rattaché à la racine classique 
ie 

#% 
x nbil, plur. zndb°l, boîte de fantaisie en métal, dans laquelle on met le 
thé. 

Elle fait partie de la garniture du plateau haydik ssiniia (V. à es). 

Même sens à lès. 

Lerchundi, ouv. cité, p. 148, à l’article BorTe, donne « vase en verre, 
en cristal, etc... dans lequel on conserve le thé ». Beaussier, ouv. cité, 
p 274, donne au mot le sens de « panier en sparte » pour la Tunisie. 


k 
kx 


>; mzuçd, plur. mxdud. petit sac de cuir, en forme d’outre servant à contenir 


du grain, de la farine. Le terme est rural. Le #zxfJ sert aussi d'oreiller 
aux paysans. 
Sur les sens variés du mot. voir : Delphin, ouv. cité, p. 19, note 3, 


Dl;; — petit sac de cuir dans lequel ov serre les provisions de route ; — 
Beaussier, ouv. cité, p. 277, 2.;°— sac en cuir en forme d'outre, corne- 


w 
« 


muse, sac à plomb (Tunisie) et 5!:j —sac en peau pour mettre de l’ar- 

gent; — Dozy, ouv. cité, 1, p. 611, >,;° = peau de bouc renfermant les 
LA 

provisions de voyage, outre, peau de bonc servant de coussin aux gens 

de la campagne, peau de chèvre dans laquelle les marchands conservent 

la poudre d’or, panetière de berger (Pedro de Alcala, p. 140, 1. 20), petit 

sac à café. 
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* 
**x 


2») tixua, plur dt, petite bouilloire ou cafetière à long manche dans laquelle 
on prépare une seule tasse de café ou de thé. Cet ustensile est spécial 


au café maure (fig. 24). 

Dans le département de Constantine, on l'appelle £exua et dans le dépar- 
tement d'Oran yelldia. Dans ce dernier département fezua désigne la 
grande bouilloire du café maure (à Rabat Æafatfra et à Constantine 


tanaka). 


eg 


s’bniia, plur. shäni, soucoupe. Le même mot servant à désigner le 
foulard de tête des fenimes, on distingue s’buija dkis — soucoupe et 
s"bnfia drâs = foulard. 

Sur l’étymologie du mot avec le sens de « foulard », voir Dozy, ouv. 
cité, |, p. 631 ; l’auteur se demande si le mot vient du nom propre Saban 
(ville près de Bagdad) ou du grec sx£avov. Avec le sens de « soucoupe », 
on ne voit pas bien d’où dérive le mot ; il n’a certainement aucun rap- 
port avec s"bnfia = foulard ; il provient sans doute d'un mot espagnol 
contaminé, de « salvilla » — soucoupe par exemple (?). 


* 
LE: 


LE stäl, plur. s/la, seau en métal, de provenance européenne en général. 
Également : seau de bois indigène garni de cercles de cuivre, muni d’une 
anse en cuivre; on ne fabrique plus beaucoup de ces seaux (fig. 26). 

s'tla, plur. stdli sorte de chaudron en cuivre muni d'une anse et ser- 
vant à faire bouillir l’eau de la lessive (fig. 25) (A Fès, borma d'sslig). 
À Rabat, on a flän ms°tiäl — un tel est comme un chaudron, il est sans 
honte et sans pudeur. 

Beaussier, ouv. cité, p. 296, donne Àb. — bol en métal avec anse, 
seau, chaudron, et Ab. — petit chaudron ; — Eudel, ouv. cité, p. 203 
donne setla — écuelle à anse pour boire à cheval; — Lerchundi, ouv. 
cité, p. 15 à l’art. AcerRE, donne ik. — chaudron de métal avec lequel 
on prend l’eau; — Mouëûtte, ouv. cité, p. 336, donne stela — chaudière. 

Le vocable s'{la, qui était andalou, v. Pedro de Alcala, p. 99, 1. 13. 
a été étudié au point de vuc étymologique par Dozy, ouv. cité, 1, p. 653 
et par Simonet, ouv. cité, p. 544 à l’art. SaTHaL. H appert nettement 
que s’{la et son dérivé sl viennent du latin « situla ». 

Le berbère a emprunté le mot pour en faire tasëdelt = seau en métal, 
d'après Laoust, Mots et choses berbéres, p. 36, L. 8. 
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* 
LE: 


J- s'lla, plur. sl°1 corbeille en roseau ; également : nasse. V. Brunot, Notes 
lexicologiques, ouv. cité, p.62. 


A 


Cr 


JS kel, plur. é#kila, sorte de panier long, renflé à la base et étroit à 
l'ouverture ; il est fait de palmier-nain; il sert aux ruraux pour des 
usages divers (fig. 27). 

Mot d’origine berbère. Cf. G.-S. Colin, Notes sur le parler arabe du Nord 
de la région de Taza, extrait du Bulletin de l’Institut français d'archéologie orien- 
tale, t. XVIIT, p. 59 et p. 104 : panier d'alfa à ouverture très serrée pour 
transporter le grain des semailles. 


Lé 
LE: 


Se skua, plur. skäuï, baratte (Cf. rkua). Les ruraux y mettent aussi le lait 
aigre. 

V. Beaussier, ouv. cité, qui donne Re avec le sens de « outre qui sert 
de baratte aux Arabes ». Lerchundi, ouv. cité, à l'art. ObRE, ne signale 
pas &&. Ce mot est classique avec le sens de « petite outre à eau »et 
celui de « baratte ». 


2 ml 


ve siniia, plur. sudni, dim. sufnija, plur. af, plateau rond en métal, le plus 

souvent en laiton. On l’emploie pour servir le thé principalement, 
parfois des aliments contenus d’ailleurs dans un plat, des gâteaux. C’est 
sur ce plateau aussi que l’on apporte les gâteaux au four ; hiuci? ”ssiniia 
garniture du”plateau de thé : tasses toujours nombreuses, boîte à thé, 
vase à menthe, etc. 

Le syn. tébla dataï se dit surtout du plateau garni de trois picds hauts 
de 10 centimètres environ. 

A Rabat et à Fès, le mot se prononce avec s emphatique. Le vocable 
a été complètement étudié par W. Marçais, ouv. cité, p. 340 à l’article 
(Ur 

Pour le berbère du sud, Laoust, ouv. cité, p. 35, 1. 1, donne sinit. 
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ke 


+ tua, plur. dt casserole de cuivre ronde, sans manche, munie d’un 
couvercle (fig. 28). C’est la réplique en cuivre du fdïin de terre (V. à 
l'art. se). 

Ce mot n'est pas signalé par Beaussier. Dozy, ouv. cité, Il, p. 19, lui 
donne le sens de « poële à frire » el en signale l’origine turque dans 
D, vulg. SL. Le ture l’a pris d'ailleurs au persan £$,U qui, passant en 
arabe, a donné | ÿlk. 


* 
LE: 


b tôbsi, plur. tbdsi, assiette, tout plat dont les bords ne sont pas relevés. 
7 bevient le syn. de bäx (V. plus haut l'art. j':) 

A Fès, Larache, Tanger, on a tobsil, plur. thdsél, v. Lerchundi, ouv. 
cité, p. 619 à l’art. PLaTo; Alarcon y Santon, Textos arabes en dialecto 
vulgar de Larache, Madrid, 1913, p. 176 et Bel, ouv. cité, p. 202 ; dans le 
berbère du Sud, on trouve afebsil d'après Laoust, ouv. cité, p. 34, |. 2. 
A Rabat, le diminutif est #hîsé/ qui est devenu un nom patronymique 
(Ve eee tb je, y, et) 

Beaussier, ouv. cité, p. 62, donne ei = plat, assiette; — Cohen 


Solal, ouv. cité, p.27, également ; — Cohen, ouv. cité, p. 308, aussi; 
— Dozy, onv. cité, I, p.140et IT, p.21, donne …set ..k avec le sens 


de « plateau plat et vernissé sur lequel on sert le café » et ceux de « sou- 
coupe » et de « assiette ». 


Du turc Le = assiette. 


* 
LE: 


3 L tbäq, plur. thôga. dim. tbiga, sorte de récipient en forme de cuvette 
fait de faisceaux d’alfa autour desquels s’enroulent des brins de palmier- 
nain (fig. 29). Quelques ornements de couleurs variées sont ajoutés géné- 
ralement et sont réalisés par la teinture du palmier-nain. Les gens riches 
le recouvrent de soie brochée, de velours. On fait aussi des /bôga en cuivre. 
Ce récipient est toujours muni de son couverele conique »k#'bb (Voir, 


sous —) 


Il sert à contenir des gâteaux, des œufs du henné, des fleurs, des 
plats pleins de nourriture. soit pour les présenter, soit pour les trans- 
porter. Dicton: fin u*ho ki tag d luard, uu tel a le visage vermeil comme 
un panier de roses. 
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Le mot avec sou sens, 8e retrouve à ‘ès et, sans doute, dans toutes les 


villes du Maroc. Beaussier, ouv. cité. p. 391, donne Es avec le sens de 
« panier en forme de plat pour servir des fruits, plateau; le |5.b nlgé- 
rien est plus plat que le {häg marocain et n’a pas de couvercle. Ricard et 
Bel, ouv cité, p.322 donnent à ce mot le sens de « corbeille », ainsi que 
Lerchundi, ouv. cité, p. 762 à l’art. Tagaque. Dozy, ouv. cité, 11, p. 24, 
laisse entendre que le mot a désigné au début une assiette, puis une 
assiette de jonc, puis une corbeille. Le classique donne à |4-E le 
sens de « disque ou plateau carré sur lequel on sert la nourriture » etceux 
de « grand plat » ou « vase très large ». 

Le mot 5-2 a été emprunté par le classique au persan SU qui a éga- 
lement donné le turc «lb puis 8.lL passé en arabe sous la forme fawa 
— casserole de cuivre (V. sous .lL) 


* 
LE: 


täbla et fäbla d atdi plur. fudbal plateau de cuivre pour servir Île 
thé muni de trois pieds hauts de 10 em. environ. Cf. siuita, voir sous 
wre. Terme employé particulièrement par les gens du Maghzen. 

Même mot et même sens chez les Berbères dn Sud,v Laonst, ouv cité 


p. 35, 1. 1. 
Du latin « tabula ». V. Brunot, Notes lexicologiques, p. 83. 


* 
LE] 


tzin, plur fud?i'n, dim. fuig'n, casserole de terre cuite vernissée à 
l'intérieur, munie d’un couvercle conique bas. Salé a la spécialité de 
ces casseroles. On commence à en faire dont les bords sont hauts et 
droits au lieu d’être obliques (fig. 30 et fig. 31). 

C'est dans le t4%in qu’on prépare la plupart des mets; de là, le sens de 
« ragoût » donné aussi au mot. Fès connaît même le verbe täu?°n qui 
signifie « faire une série de bons repas ». — 

Ce mot est connu dans toute l'Afrique du Nord arabophone et chez les 
Berbères : v. Laoust, ouv.cité, p 34,1. 3. Dozy, ouv. cité, 1], p. 27, donne 
le grec æmyavsv comme origine du mot arabe. La racine = se trouve 
chez Pedro de Alcala, ouv. cité p. 416, |. 27 avec le sens de « griller ». 

tdzin et fui?’ n sont des noms patronyimiques à Rabat. 


* 
LE: 


Dh mträb, plur. wtär°b, flacon. plutôt petit, servant particulièrement à 


contenir des parfums, syn. g/63, v. art. »bs. À lès, bouteille, carafe de 


Le 
de verre. Voir à l’art. 2) et Bel, ouv. cité, p. 209, note 1. 
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Lerchundi, ouv. cité, p. 364, à l’art. FRAsQuITO donne aussi à _,,L: le 
sens de « petit vase dans lequel on conserve l'eau de rose, etc »… 
Reaussier ne signale pas ce mot. Dozy, ouv. cité, 11, p. 7, donne _,,2 
avec le sens de «bouteille, fiole » relevé chez Pedro de Alcala, p. 376, 
1. 26; plus loin, Dozy donne »,2 avec le sens de « espèce de bouteille 
à goulot étroit, dans laquelle on agite fortement des ehoses liquides 
pour les mélanger ». 

Le passage de => à L est très fréquent dans les dialectes citadins du 


Maroc. 


ee täsor, plur. fudser, plat de cuivre en forme de cuvette sur lequel on pose 
à la casserole pour présenter le plat. De là, cercle de euivre qui sert de 
dessous de plat. Le cercle en question prend aussi le nom de dôr. 
L'habitude est, au Maroc, de servir les mets dans le plat mème où ils 
ont été préparés. 
De l'espagnol « tazon » -- écuelle, grande tasse. 


2e tifor, plur. fidfär désigne à Rabat un récipient eylindrique en hois, de la 
forme d'un tamis ordinaire, muni de deux planchettes placées au-dessous 
verticalement sur le champ et servant de pied (fig. 32). 

Le {ifor sert à transporter des objets: il joue le même rôle que le 
1bäq (V. Part. b). A Rabat, on ne l'emploie pas comme table. On lui 
donne un eouvercle conique en sparterie mk4"bb (V. art. ri? 

Lerchundi ouv. cité, p. 114, à l’art. ATatronet W. Marçais, onv. cité, 
p. 376, signalent qu’à Tanger le fifor est une petite table basse et ronde 
sans bord, sur laquelle on mange. A Rabat, uue table indigène se dit 
tâbla, le mot #fdu désignant la planebette du mitron. 

A Fès, on appelle fifor un grand plateau de cuivre aux bords relevés 
et rabattus, muui de pieds lig. 33). \Ÿ ce que signale M. VW. Marçais, 
ouv. cité, p. 376, pour l'Algérie. 

A Fès, on insulte quelqu'un en le traitant de «figure de plat » uiab 
“Hier; À Fès encore, on appelle rds ‘tifor Vextrémité du minaret, le 
lanterneau, et l'on dit de quelqu'un qui se mel toujours en avant 
agal s frés tlifor — assis sur le sommet du minaret ». Mouëtte, ouv 
cité, p 332, traduit feifer par € bassin » 

tifor est, à Rabat, un nom patronymique 

Sur Paire de ee mot, cf. W. Marçais, Textes arabes de Tanger, p. 376 


NOMS DE RÉCIPIENTS A RABAT 127 


mb tänitia, plur. fndïi, grand pot de terre vernissé à l'intérieur el mnni de 
deux anses (fig. 34) 

Ce pot sert de pot au lait; on y fait cuire aussi de la viande dans la 
chaufferie du bain maure. À Fès, le même pot costient dn benrre, du 
levain. V. Bel, ouv. cité, p. 10%. On dit qu’autrefois les décüpilés, dont 
les têtes ornaient les remparts de la ville, étaient enterrés avec une fän#fia 
en guise de tête. À Fès toujours, on se moque de celui qui a Îe crâne 
allongé en lui disant que son chef ressemble à un pot. 

A celui qui parle lentement et avec difficulté, on dit: « hlds! ia fanxiia 
d'Ibmira — assez! pot de levain! » A Fès encore on appelle fan£iia un 
mets composé de viandes, de légumes et d'épices variées qn'on met à 
cuire dans le pot du même nom, dans la chanlYerie du bain mavre. 

Westermarck, Cérémonies du Mariage. dans les Archives berbéres. Vol. 2, 
fase. 1, p. 13, signale que tandjiya désigne chez les Andjra une jarre à 
huile. À Larache, Alarcon, ouv. cité p. 176, signale que ce vase a deux 
anses et sert à contenir du lait, du beurre, du miel etc... Quand il dit 


que Belot écrit ss, il fail une confusion, v. art. suivant A Tanger, 
Lerchundi, ouv. cité, p. 449, à l’article JarRo donne le sens de « pot à 


deux anses ». Pour l’Oranie, Delphin, ouv. cité, p. 348, donne à RE le 
sens de « marmite de métal avec deux anses ». Beaussier ne signale pas 
ce mot. Dozy, ouv. cité, 11, p. 63, ne donne que « pot » (Dombay} Pedro 
de Alcala ne cite pas le mot qui, d’ailleurs, ne semble pas avoir été 
classique. 


35 lanära, plur. frdiär dim. fafra, grande marmite de terre à large 
ouverture; (fig. 35° Cf. gédra à l'art. 33 également, chaudron de 
cuivre de dimension ordinaire non muni d’une anse {avec une apse, on a 
la s‘fla, v. l'article |). 

Le füntr est un énorme chaudron hémisphérique, sans anse fig. 36), 
Il sert surtout à faire de la viande de conserve Ji. Un pent v faire cuire 
facilement la chair entière d’un bœuf. 

A Fès, ces deux mots sont employés avec les mêmes significations, 
de même qu’à Tanger, v. Lerchnndi, ouv. eité, p 160 à l’art. Cazprna, 
A Tlemcen, Ricard et Bel. ouv. cité, p. 324, signalent fänéir avec le sens 
de « grand chaudron d'au moins une trentaine de litres ». Beaussier, 


Le A ; : 
ouv. cité, p. 40%, donne au mot = le sens de « marmite en métal ». 
Dozy, ouv. cité, II, p. 63, donne les deux mots et signale leur origine 
persane 5,5. 
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2 tds, plur. tisdn. dim. puits, bassin pour se laver les mains avant et après 
les repas, aquamanile (lig. 37). L’aiguière contenant l’eau qu’on verse 
est appelée 1idd ‘ttàs et a la forme d’une bouilloire (v. art. ch mais 
elle est toujours en laiton et non en cuivre rouge. 

Le mot se retrouve avec la même signification à Fès et à Tanger, v. 
W. Marçais, ouv. cité, p. 374. A Elqçar, tés désigne une « cruche en 
terre ». D’après Beaussier, ouv. cité, p. 405, ut désigne, en Algérie, un 
pot pour boire, un bol, et en Tunisie une petite calotte. Dozy, ouv. eité, 
IL, p. 67, signale aussi les sens de «pot de terre » et de « ealotte ». Pedro 
de Alcala, ouv. cité, p. 351, 1. 12, traduit fa; par « plat en laiton », et 
p 113,1. 16 par « bassin pour laver » 

tdsa plur. tisdn et fâsaf signifie à Rabat et à Fès. tout bol qui 
n’est pas en terre, mais en métal. Le diminutif twisa désigne la eoupe 
de cuivre que les femmes emportent au bain maure. À Rabat, 
fäsa ne désigne pas la soucoupe de tasse comme à Tanger, d’après 
W. Marçais, ouv. cité, p 374; on y emploie le mot s"bnfia (v. art. .;.—). 
Le diminutif n’y désigne pas non plus comme à Tanger les lamelles 
de tambour de basque, qui ont le nom de terfüna. À Fès fésa signifie 
parfois « pot de chambre » ; il a aussi le sens de « coupe ». V. Bel, ouv. 
cité, p. 102. 

Beaussier, ouv, cité, p. 405, donne XL plur. er avec le sens 
de « jatte » et de « mesure de capacité pour le beurre et la graisse » ; — 
Eudel, ouv. cité, p. 58, signale « chéchia de petites filles » pour Alger; 
— Dozy, ouv. cité, Il, p.67 donne « écuelle, jatte, vase rond et sans 
rebord — casque rond en fer — coiffure particulière à certaines femmes 
de Syrie ». 

On trouve UE en classique avec le sens de «écuelle » et celui de « sou- 
coupe ». 


À 
+ 


DL 


Ls% “orrdf plur. vrér f, vase eylindrique en terre cuite, généralement 
vernissé, muni d'une oreille, parfois de deux (fig. 38). L'industrie 
européenne en fabrique en fer émaillé (le fer émaillé se dit brds = Prusse); 
les juifs en font en fer-blane. Ce pot sert à boire; on y met aussi du 
lait. 

Le -orrdf de Fès se distingne par une renflure au centre. [l a des 
dimensions variables (fig. 39). V. Bel, ouv.eité, p. 102etp. 116, fig. 64. 
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A Tanger, même mot et même sens. V. Lerchundi, ouv. cité, p. 449 à 
l’art. JARRA. 


Beaussier, ouv. cité, p. 472, donne té avec le sens de « cuiller à 
pot »; — Mostaganem connait Xi avec le sens de « bol, tasse en 
faïence »; — Dozy, ouv. cité, I], p.207,signale |__s,; — petit vaseavec une 
anse qui sert à puiser l’eau, gamelle de soldat (Alger); |_s.,é = cruche; 


s 


_s'#$ —=roue de noria munie d’une chaîne à godets (le nom du godet 


s 


est passé à la roue). Le classique a _.lé avec le sens de « gobelet à 
boire ». 


Mouëtte, ouv. cité, p. 355, donne l’garaf = pot à eau. 
ax 
re “târ plur. ät, plat, en général. Également grand plat ; même mot et même 
sens à Fès. Cf. Bel, ouv. cité, p. 202. 

Du classique yes. terre à potier, #.Laz écuelle. Dozy, ouv. cité, IT, 
. . . Lé . e 
p. 216, signale Le chez Edrissi avec le sens de « porcelaine » et celui 
de « vases en porcelaine ». Avec un kesra à a le mot prend, toujours 


chez Edrissi, le sens de « grand plat ». 
Le mot est passé en portugais sous la forme « alguidar ». 


*k 
kk 
be ‘tdja. plur. «tf, couvercle en terre ou en métal. Le couvercle conique 
en sparterie ou en cuivre du #hâg s'appelle m4 bb (v. art. Es} 
Du classique ki couvrir. 
Le 


“x 
+ + {dia plur. àf, théière en fer-hlanc du café maure Le thé, tout préparé, 


y est tenu au chaud. Cf. berrad à l'art. >. 


En Algérie, % désigne une petite bouilloire munie d'un long 
manche, v. Delphin, ouv. cité, p. 121, note [ et plus haut l'art. . »;. 


a 
M 


+ férräb, plur. frérab plat grossier en terre, aux bords peu élevés, en usage 
” chezles ruraux. V. art. >. 
ns 
dy frina, plur. frdin, grand brasero qui sert au moment de la lessive, ou 
quand il y a un grand festin à préparer, ou lorsqu'on prépare la viande 


[30 HESPÉRIS 


de conserve bli: On appelle aussi, par exagération voulue, le fourneau 
du marchand de kefta frina. 

C'est le diminutif de färrän — four banal à cuire le pain, étudié par 
W. Marçais, ouv. cité, p. 412. 


* 
LE: 


3 fnig plur. fndig, sucrier, de provenance européenne le plus souvent; 
syn. rhiza qui signifie plus généralement « boîte ». 
Le mot se retrouve à Fès, avec la même signification. 
Beanssier, ouv. cité, p. 517, donne le sens de « cassette, coffret »; - 
Dozy, ouv. cité, IT, p. 285 également, il ajoute Xi:s —hoissean. Le 
classique connaît Xi avec le sens de « grand sac dans lequel on porte 
la terre ». 


e 
= q6bb, plur. gheb et gbäb, sean en bois. Également : capuchon d'un vête- 
ment ». V. art. 1. et Jos. 
Ce mot, connu dans toute l'Afrique du Nord, a été étudié par W. Mar- 
çais, ouv. cité, p. 149: Simonet. ouv. cité. p. 112, à l’art. Cus et à l’art. 
Carez; Brunot ouv. cité, p. 106. Ajouter que Lerchundi, onv. cité, 


p. 108, à l’art. ARTESILLA donne SUN :=godet de la noria (pour 
Rabat v. kb). 
qg'bbab à Fès, et ghäibi à Rabat, désignent le fabricant de seaux. 


* 
LA 
! 


2.3 m qbàt, plur mgdbät, carbeille munie d'une anse. 
Le L: venu du classique D", prendre, saisir. 


* 
LE: 


c* gdab plur. qgdiha sébile de hois ou de terre, pot de chambre en terre 
cuite. Sur ce dernier sens, voir les art LB et Le. 
A Fès alib désigne plus spécialement le pot de chambre; la séhile y 
est appelée Æ ‘kil, terme inconnu à Rabat. 
Beanssier, ouv. cité, p. 258, donne 243 -—écuelle, séhile; — Dozy, 
ouv. cité IT, p. 312, donne - 35 = pot à une anse et pot de ehambre en 
hois, avec Là, pot ittraire les vaches; — Pedro de Alcula, ouv cité, 
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p- 230, 1. 6 donne le sens de « pot quelconque » et, 1 10, celui de « pot 
à deux anses ». 
En berbère du Rif, on trouve aqgu4h=eruche v. Biarnay, onv. cité, 


p. 61 \ Q31L et en berbère du sud. äjduh n uskif — bol, v. Laoust. ouv. 
cité, p 33.1 9 


»+% gëdra, plur. gdôr (chez les ruraux g ‘dra, plur. gdür), dim grdira, marmite 
de terre (fig. #1) ou de cuivre (fig. 42) à col étroit, servant à la cuisson 
de toute sorte d'aliments. C’est sur la gédra que l’on place le couscous- 
sier v. art. Ki). Cf. tän£ra sous sb. 

À Tanger, on a également 5,:5 — marmite en terre d’après Lerchundi, 
ouv. cité p. 651, art. PUCHERO. Beaussier, ouv. cité, p. 529, donne aussi 
#,3 — marmite en terre. Mouëtte, ouv. cité p. 348 écrit lequedra et 
traduit par « marmite ». Pedro de Alcala, ouv cité. p. 358 1. 26, donne 
cudayra avec le sens de « pot en terre ». Dozy ouv. cité, IE, p. 313, donne 
#52 =)33 = pot marmite. 

A Fès, gédra, plur. gdäri, désigne la marmite en terre des ruraux que 
les citadins n’emploient pas Ils se servent de la tanira (v art +): mais 
le mot réapparaît avec g dans l'expression : fhÿrrso zu a râso qdor utnd=i 
—=on lui a brisé sur la tête pots et murmites, c'est-à-dire : il en a vu de 
toutes les couleurs. 

A Fès toujours, le diminntif gdira désigne nne médicamentation qui 
consiste à faire bouillir certaines plantes aromatiques dans une marmite 
afin que la vapeur provoque chez le malade la « sudation froide ». gdira, 
à Rabat, est un nom patronymique. 

À Rabat encore, g"dra d'rr'bs = «la marmite de l'économie », désigne 
une vieille marmite dans laquelle on recueille la braise afin qu’elle se 
transforme en charbon à l’abri de l’air (inconnu à Fès). 

Dans le Sad marocain berbère, agdtr — crache, v. Laoust, ouv. cité 
p. 36, |. 9. Au Sénégal egder signifie « four » et « marmite » v.R. Basset 
ouv. cité, p. 120 et p. 140. 

Le mot gëdra a été étudié par W. Marçais, ouv. cité, p. 422. 


* 
LE: 


JE gärtil, plur. grätal, tonnelet muni d'un anneau qui sert à l'acerocher 
verticalement au hât d’une bête. Sert au transport de l’eau. 

Fès ne connaît pas ce mot; Lerehundi, ouv. cité, ne le donne pas; 
Beaussier, ouv. cité, p. 538, signale les sens de « baril » et de « tonne- 
let »; Dozy ouv. cité, IT, p. 311, donne « barrique ». 

Sans doute de l'espagnol « cantina » =cantine. 
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se 


,3,è gaxdira, plur. gxäder. bidon de pétrole ou de carbure. 


De gaxdir = étain, fer-blanc, venu du grec »xssuzsece. 


* 
LA 


QD gsäus ‘ssinita, les objets qui sont sur le plateau à thé : théière, tasses, 


verres, sucrier, boîte à thé. Plur. de qg‘ë$a — un de ces objets. Syn. 
bäudi% ssinila et igâéma d'ssiniia : l'expression igdéma datai désigne la 
menthe. V. W. Marçais, ouv. cité, p. 443, à l’art. es? _ 

g$aus signifie « batterie de cuisine » et « effets mobiliers ». Mêmes sens 
à Fès. W. Marçais, ouv. cité. p. 427, donne pour Tanger « vaisselle de 
poterie ». Beaussier, ouv. cité, p. 545, donne « nippes, objets, fourni- 
ment ». L’aire de ce mot a été étudiée par W. Marçais, ouv. cité, p. 127. 
V. aussi Brunot, Jeux d'enfants à Fès dans les Archives berbères, année 1918 
‘en des métiers, S 18, note 5. 


LE 


y gâsriia plar. gséri, cuvette: on en fait en terre, en cuivre; on en achète 


«b5 


Les 


en fer émaillé. 

La cuvette sert à rouler le couscous, à pétrir le pain, à malaxer Île 
beurre, la pâte d'amandes. On n’y fait rien cuire. 

Le même plat, enterre, se dit g”s3a ou férrah, v. art. et où = ». À Fès. 
le terme güsriia est inconnu; on y appelle séhfa un grand plat en terre 
ou en bois, avec pour syn. g'sta. 

Laoust. ouv. cité. p. 33, 1. 2 et note |, signale tâgsrit — jarre à huile et 
agsri = jarre, cruchon pour l'huile et le beurre. Beaussier, ouv. cité, 
p. 348, donne les sens de « pot de chambre » et de « cuve de tanneur » 
Dozy, ouv. cité. [1, p. 357, donne « cuvier pour la lessive, vase. pot, pot 
de chambre, pot de fleurs », et voit dans . — fouler. l'origine du mot 
qui, au début. x désigné le cuvier pour la lessive 


L 
** 


gté> plur. qtéias, dim. q“léisa, petit flacon à odeur. V art, ee) et y. 

Beaussier, ouv. cité, p 953, donne “+, bouteille carrée, flacon pour 
mettre des conserves. Pedro de Alcala, ouv. cité, p. 358, |. 27, donne à 
«5 le sens de « marmite en terre ». Dozy, ouv. cité, Il, p.372, donne les 
sens de « fiole » et de « carafe ». 
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k 
LE: 


% qüfla plur. gf'f couffin. Chez les ruraux, on prononce le mot avec g- Voir 
art. Lo. 
güffa est connu dans toute l’Afrique du Nord. V. Dozy, ouv. cité, Il, 
p. 382. 
Sans doute, du latin « cophinus ». Voir à ce sujet, Simonet, ouv. cité 
p- 11, à l’art. ALGUINIO 


* 
kk 


À qôlla plur. gläl, rural eülla, sorte d'amphore à une anse, en terre cuite non 
vernissée pour l'eau. en terre cuite vernissée pour le beurre (on n’y met 
pas l'huile); en métal, pour mesurer l’huile. Elle sert surtout au trans- 
port de l’eau (fig. 43). 

La gôlla est une mesure de capacité pour l'huile; à Fès, elle vaut 
10 1. 5$ ; à Larache et Rabat, 26 |. environ. 

Fès ne connaît pas qü/la avec le sens de vase, mais simplement avec 
celui de mesure de capacité pour lhuile. Lerchundi, ouv. cité, p. 168, à 
l’art. CanTaRo ne signale ce mot que pour Tétouan ; Beaussier, ouv. cité 


à l’art. À, lui donne les sens de « jarre », « cruche » et mesure pour 
les liquides égale à 16 1. 66. V. Dozy, ouv. cité, If. p. 387, qui donne 
une étude détaillée du vocable. 


:b était andalou, v. Pedro de Alcala, p. 137, 1. 26. En berbère du 
Sud, tagrllalt signifie « cruche », V. Laoust, ouv. cité, p. 36, 1. f0. 


* 
LE: 


UJéb gällas, plur. gläl"#, petit pot en terre cuite, vernissé, servant princi- 
palement à contenir le beurre. C’est dans ce pot que les ruraux apportent 
le beurre à la ville (fig. 44). 

On appelle aussi gä/li$ un godet en terre cuite non vernissé que l’on 
tixe à la chaîne de la noria (fig. 45). Cette chaîne est une tresse de tiges 
flexibles et longues. V. Lerchundi, ouv. cité, p. 108. à l’art. ARTESILLA, 
qui donne le syn. Agslull LS, Proverbe: bhäl gallus “ssnia yir tdla bébät 
(5 alk) = comme le godet de la noria, il ne fait que monter et 
descendre. Se dit d’un homme agité, sans cesse en mouvement. 

Il y a encore le gallis dlasiéra qui est un petit pot peinturluré que les 
enfants achètent le jour de l’achoura pour verser de l’eau à terre. 

À Casablanca le galldi est une mesure de capacité pour l'huile et vaut 
01. 644. 


à 


w: 
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gallñf est un mot tendre en parlant à un petit enfant. On dit: « a 
qüllus sa gerrd? (de gerrix, panse d’un vase — et gérreX, casser le goulot à 
un vase). 

A Fès quilis = pot à beurre ou à graisse, et gälli$a desstinia = godet de 
noria, cf. Bel, ouv. cité, p. 97; de mêine à Mostaganem. Lerchundi, 
ouv. cité. p. 449, à l'art. JARRA donne « pot en terre gros- 
sier ». Biarnay, ouv. cité, p. 244, note 4, signale pour Tanger <2.b 
—petite marmite Delphin, ouv. cité, p. #{, note 1, donne A2 — petit 
pot en terre appelé aussi £ls?. Beaussier, ouv cité, p 561, donne « petit 
pot en terre grossier » Dozy, ouv. cité, Il p 395, relève chez Dombay 
le sens de « aiguière en terre ». 

W. Marçais, dans ses Observations sur le Dictionnaire de Beaussier, émet 


l'hypothèse que 20 est le diminutif berbère de l'arabe ‘ls. Le berbère, 
en elfet, connaît | 4.1 en zouaoua, ak’louch — tasse, en berbère du 
Chenoua {Laoust, p. 40, |. 27), ägëéllus = cruchon dans le Sud marocain 
(Laoust, Mots et choses, .p. 36, 1. 13.) 


gamgüm, plur. qudg m, sorte de flacon de cuivre muni d'un couvercle arti- 
culé au goulot et d'une anse (fig. 46). On y met l’ean de fleur d'oranger. 
C'est dans des flacons de ce genre que l’on transporte à Rabat l'eau de 
fleur d'oranger de Marrakech réputée supérieure. 

Ce vocable classique est peu employé dans les dialectes. Dozy, ouv. 
cité, 1], p. 406, donne « flacon d'argent, de cuivre, de porcelaine ou de 
verre à goulot étroit et long avec bouchon muni d’un ou plusieurs trous 
pour les eaux de senteur ». 


HS V.art, ,+ 
PA 


5 gérba, plur. grjh outre à eau en peau de chèvre. Cf. rautia et ra aux 


art. Get... 
Ce mot est employé dans toute l'Afrique du Nord. 
Du classique 4 ;: même sens. 
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* 
LE): 


= g sa plur. gsd?, terme rural désignant un grand plat en bois, quel- 


L 


quefois en terre, servant aux mêmes usages que la gasriia en ville. 
V, art. ei et ec 

Ce vocable esl connu dans toute l'Afrique du Nord : il vient du clas- 
sique Axi qui a le même sens. 

I faut rapprocher de ce terme, gasza = grande cruche servant à 
contenir le beurre salé, inconnu à Rabat, mais signalé par Westermarck, 
Céremonies du Mariage, Archives brhères, vol. 2, fase. 1, p. 13. WW. Marçais 
signale aussi ce mot dans ses Textes arabes de Tanger, p. 428, avec le sens 
de « objets de vaisselle ». 


5 géllis. plur. glil's, dim. glil's, vase de nuit. 


Même mot et même sens à Fès, cf. Bel, ouv. cité, p. 106, et à Tanger, 
v. Lerchundi, ouv. cité, p. 127, art. Bacix. Dozy, ouv. cité, 1, p. 208, 
donne aussi CS - pot de chambre. 

Syn mdbbes, voir art Les et fça voir art. Je. 

Autres sens : siège d'enfant et gardien de bain maure. 

Du classique ls — s'asseoir. 


- 


Le 


© mkÿbb plur. mkib — (avec chute évidente dn denxième » Au singulier. 


la réduplication du b est à peine perceptible. Même phénomène avec 
médr tiroir, pour =” qui fait au plur. mzûra) — couvercle conique de 
sparterie pour le tag, le tifor ou tout autre plat. 

Dicton . « bälli duk “Imhÿbb sal4 dik lmubfiia = laisse ce couvercle sur 
ce beau plat, c’est-à-dire, laisse cette affaire sans l’ébruiter ». 

Ce mot est connu à Fès — à Tanger v. Lerchundi, ouv. cité p. 194, 
art. CogerTizio — à Tétouan, v. Ricard et Bel, ouv. cité, p. 341. Beans- 
sier ne le cite pas. Dozy. ouv. cité, If, p. 136, relève le sens de 
« couvercle » chez Dombay, celui de « couvercle en forme de chapeau 
attaché par nne coulisse au panier appelé bouna » chez Cherbonnean. 


et donne 2 — couvercle, employé par plusieurs auteurs classiques. 
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* 
LES 


ASS k°skäs, plur. ksäk's, couscoussier en terre, en fer-blanc ou en cuivre. 

7 On n’en fait point en sparterie au Maroc. À Fès, les citadins n’ont 

que des couscoussiers en cuivre, cf. Bel, ouv. cité, p. 105, $ b et note f. 

En berbère du Sud marocain, le mot prend la forme taséksut, syn. 
ikinéksu, v. Laoust. ouv. cité, p 33, 1. 4). 

Sur la racine res, consulter W. Marçais, ouv. cité, p. 335, art. ..<.. 


* 
LE 


ybs kafatfra plur. ä{. grande bouilloire du café maure. Elle est faite d’un 
bidon de pétrole auquel on a adapté un robinet. 
En Algérie, on a les termes #,;= (Oran), is (Alger) S$515 (Cons. 
tantine). 
De l'espagnol « cafatera » — cafetière. 


Par 
QE käs. plur. kisdn, dim. Æufis, verre, tasse qui n’est pas en métal. Pour 
distinguer les différentes espèces de kds, on ajoute le nom de la 
matière dont est fait l’objet : bdi: — faïence, tdos. — porcelaine très fine 
f'bbdr — terre cuite, zu? = verre, bellir = cristal. 
L'algérien Ms“ n’est pas connu au Maroc. 


* mdian, ustensiles de cuisine. Dans ce sens, le mot n'est employé 
qu'au pluriel. Pour le singulier mazin, v Brunot, Notes iexirologiques, 
p. 135. 
L'étude complète du mot a été faite par W. Marçuis, ouv, cité, p. 468. 
A Rabat anssi mud an désigne les testienles, mais le mot appartient au 
langage puéril. 


* 
LE: 


ce müqrét, plur. mgdre, bouilloire en cuivre rouge qu'il ne faut pas 
confontilre avec l’aiguière de même forme fdd ‘His laquelle est en 
laiton et ne va pas au feu (fig. #7). 
Même mot et même sens à Fès où l’on entend encore p'grri. 
On appelle mügr;? d'lgähua la cafetière deeuivre (fig. 48). our Tanger, 
W. Murçais, ouv. cité, p. 233, donne hugliÿ et bägrii = cafetière, et Ler 
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chundi, ouv. cité, z'à = cafetière, le mot kafatçra désignant la bouil- 
loire. « Les variantes de ce mot d'origine turque (où), répandu dans 
toute l’Afrique du Nord, sont nombreuses. » 'Marçais). 

Un dérivé curieux du mot est mgdrii = proxénète, signalé par Gay 
dans son article sur La forme féminine berbère en arabe, Arch. Berbères, vol. 3, 
fasc. 1, p. 43. Ce sens est valable pour Rabat Casablanca et Fès. On dit 
à Rabat en parlant des hétaïres : € mhdnniiaf, mbharqgsat, râddin Imgârçi 
alu bäb alla = teintes au henné, les sourcils peints, ayant préparé la 
bouilloire pour la première occasion. » 


oO 


cs rdfäb plur nudfäb, brasero en terre sans aucune armature de fer. Ce 
terme est citadin ; on l'emploie à Fès (fig 49 et fig 50). 
Lerchundi, ouv. cité, à l’art. ANArFE ne le cite pas; Beaussier, ouv. 
cité, p. 680, donne &b avec le sens de « fourneau portatif ». 
Voir l’étude que Dozy a faite de ce mot, ouv cité, IT, p. 695. 
& a donné l'espagnol « anafe ». 
Le verbe + — « souffler pour faire enfler quelque chose » a dû avoir 
le sens de « souffler pour activer le feu » 


> 


3 mabräx, plur mbârèz;, mortier’ à piler (fig. 51). Il est en cuivre générale- 
ment. 
Il y en avait en bois qui servaient à piler l'écorce de grenade. 
Le pilon s'appelle iidd “Imabriz. 


ea 
D jidd “tids voir l’art F2 
tidd ‘Imabräz voir l’art je. 


L PBRuNoT. 


Directeur d'études à l'École Supérieure de Rabat. 


Les croquis des planches qui suivent sont dus à M. Iaïnant, dessinateur à la 
Direction de l'Instruction publique à Rabat. 
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ESSAI SUR L'HISTOIRE DES COXFRERIES MAROCAINES 


Les confréries religieuses ont joué un grand rôle dans Fhistoire 
générale de l'Islam et plus particulièrement Gans celle de ce qui est 
aujourd'hui notre Afrique du Nord. 

L'histoire complète de toutes les Zaouïas et des Confréries qui en 
sont issues consliluerait un iminense travail qui a été fait en partie 
en Algérie, qui a élé effleuré au Maroc el qui ne pourrail être mené à 
bien que par une longue el paliente collaboration de tous les Services 
indigènes de l'Afriqne du Nord. I ne peut donc s'agir ici que d'un 
exposé très succinct et forcément très incomplet, où toules les innom- 
brables ramifications des confréries seront négligées el où les lignes 
principales seules seront indiquées. 

Ce n'est guère qu'à parür du ar sièele de notre ère. qne Fou retrouve 
jusqu’à présent au Maroc, le souvenir de confréries organisées. 

Deux d’entre elles ont été le point de Cépart Ges deux grandes dynas- 
lies berbères des Almoravides el des \Lnohades. 

La première, celle des Vourabitin, an 616 fondée au commencement 
du v° siècle de l'hégire G.-C. NI) par Ouagag ben Zaloua el-Lamti 
daus le Sous, où il avait, en revenant de Qairooun, créé none zaouta sous 
le nom de Dar El-Mourabitin, la maison de eenx qui sont liés, sons 
entendu par l'obéissance à leur chaikh. Son disciple, Abdallah ben 
Yasin, après avoir été le chaikh de Yahia ben Ibrahim El-Djedali et 
de Yalria ben Omar El-Lemtouni, rois des Cinhadja, fonda en ro61 
avec leur successeur \boubekr ben Omar El-Lemtouni, la dynastie 
des Mourabitin, dont nous avons fait les \imoravides. 

En 1127, la dynastie des \limohades prenait naissance à la zaouïa 
de Timmalel, fondée par Mohammed Ibn Tout EHarghi, disciple 
du fameux Imam Abou Hamid El-Ghazal. 

De son enseignement, Ibn “Toumart avail liré la doctrine du 
Taouhid, l'Unificalion, et de l'adoralion el la glorificalion de Dieu 
qui doivent être le seul but de tons les actes des hommes, Ses disciples 
prirent le nom d'Al-Mouahiddoun, les Unifaires, les \mohades. 

Pour retrouver les doctrines fondamentales des confréries, il faut 
remonter au au siècle de Fhégire (nt siècle de LOS à Pépoqnue où 
la religion du Prophète pénétrait jusqu'en Perse; l'islam arriva Jà 
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dans un milieu d'une certaine culture intellectuelle et la sécheresse du 
théisme musulmans qui plaçait Dieu en dehors du monde dont il est 
le Maitre, et qui suftisait aux arabes d'Arabie assez ienorants, ne sulfi- 
sait pas aux docteurs déjà instruits des doctrines mystiques des Indes 
et ayant des notions de panthéïisme provenant des doctrines de Platon 
et d'Aristote. L'Islam théïste comniença à se transformer en un pan: 
théïsme mystique qui faisait pénétrer la divinité dans le monde. 

C'est ainsi qu'an commencement du n° siècle de l'hégire, Fislam 
faillit sombrer dans un panthéïisme inconcihable avec une religion 
révélée. 

Les partisans de cette doctrine avaient adopté le nom de Çoufis et la 
doctrine elle-même s'appelait Eç-Çoufiva, le Çoufisme. 

On a longuement discuté sur étymologie de ce mot : d’après les 
uns il viendrait de (ouf, laine, parce que les çoulis portaient des 
vêtements de laine: d'après les autres il viendrait de çafa, être pur. 1 
semble qu'il pourrait tont simplement venir de sofia, la sagesse, la 
science, quoique l'on soit généralement d'accord pour écarter cette 
étymologie. Î ne faut pas oublier que le terme filsofa, en arabe, est 
pris en niauvaise part par les musnlmans, pom lesquels il désigne une 
science contraire à la religion révélée et au dogme: c’est peut-être jus- 
tement à l'origine évidemment plülosophique du çontisme, qu'il faut 
attribuer l'effort des docteurs musulmans pour donner, au mot qui 
désigne les doctrines Ççoufiques, une étymologie arabe, de façon à 
faire onblier son ét\mologie païenne. 

Ann siècle de lhégire, l'enseignement de la mystique çoufique 
en Orient se dhisait en denx Écoies, eelle d'\boulA\ aid Faifour FT 
Bestanii et celle d'\boul-Qasihm El-Dijonnaïd, tons deux d'origine per- 
sane. 

L'école de Bestami tombait franchement dans le panthéisme, tandis 
que celle de Djonuañd adaplait son système philosophique an théisme 
miusulnian, en enseignant un panthéisme restreint, que l'on a appelé 
panthéisme numérique, e'està-dire qu'au lieu d'admettre Ta présence 
de la divinité dans le monde jusqu'à sa confusion avee Ini, elle admet- 
ait senlement une conumnnion presque absolue de certaines nes 
priviléviées avee la divinité : de là, les deux principaux étals de 
l'âme pour les initiés les plus purs, qui sont d'abord le Hal, état tem- 
poraire de communion avee Dien, elle Maqgamr, qui est le point le plus 
élevé et le plus rare de la hiérarchie çoutiqne et qui consiste en nn 
état constant de communion presque absoïne. 

Toutes les confréries du Maroc procèdent de la doctrine de Djou- 
naïd, eLon ne retrouve qu'un sonvenir assez vague de Bestimi à Mou- 
av Bonsellnn dans le Gharb. 
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D'après la croyance populaire, Le personnage que les uns appellent 
Abou Saïd El-Miçri, les autres \limed ben Abdallah ben ldris, et qui 
est connu sous le nom de Moulay Bouselham, serait effectivement le 
chaikh Gonfi Aboul-Yazid El-Bestami, Mais ce rest évidemment 
qu'une légende sans fondement : \boul-Yazid est mort en effet, vers 
264 de l'hégire et son tombeau à Bistam, près de Nisabour en Perse, 
est bien connu, tandis que le personnage connu sons le nom de Mou- 
lay Bouselham est mort au commencement du iv siècle. 

Le nom de Taïfour s'est cependant perpétué dans une branche des 
Oulad El-Miçhah dont les tonibeaux entourent celui de Moulay Bou- 
selham sur le chenal de la Merdja Ez-Zerga. On peut voir dans cette 
coïncidence de nom, le souvenir d'une tentalive d'un disciple de Bes- 
tami de répandre au Maroc les doctrines de son maître. Quoiqu'il en 
soit, cette tentative n'a pas réussi el les doctrines de Djounaïd seules 
ont fait pénétrer au Maroc les doctrines du Goufisme, où tout au moins 
ce sont les seules dont on puisse encore retroiver les traces depuis 
le v° siècle de l'hégire jusqu'à nos jours. 

L'enseignement du Coufisme se répartit en plusieurs périodes que 
l’on peut déterminer de Ia manière suivante 

1° De Djounaïd à Chadili, du ni au va siècle: 

2° De Chadili à Djazouli, du vu au x° siècle: 

3° De Djazouli à nos jours, du X au x sitele, 

1 période. — A est difficile de savoir exaelement par qui les doe- 
trines mystiques ont été pour la première fois apportées d'Orient au 
Maroc. On a vu que dès le iv sièele de l'hégire, elles x avaient pénétré, 
et il est certain que la zaouïa des Morabitin, fondée dans le Sous par 
Ouagag ben Zaloua, ne devait pas être la seule. 

Eu effet, les doctrines de Djounaïd n'ont pas foujours snii des 
transmissions parallèles el on trouve de nombreux disciples qui ont 
reçu l'enseignement du même ehaikh et un même disciple qui a eu 
plusieurs maîtres. 

Pour essaver de reconstituer la pénétration des doctrines çoufiques 
au Maroc avant Chadili, le moven Je plus sûr est de rechercher Fori- 
gine de la plus ancienne confrérie dont on reirouve la trace en dehors 
des Vonarabitoun et des Morahidoun. C'est la confrérie des Chouaï- 
bivoun, fondée par \bou Chonaïb Avoub ben Saïd Eç-Cinhadji, Mou- 
av Bouehaïh d'\zemmiour, au vi sièele de Phégire (00, x). \ cette 
époque se trouvait déjà à Fit au Sud d'\zemmour, la confrérie des 
Cinhadjivonn, on Amgharivoun, des Beni \inghar. \bou Abdallah 
\ngliar e-Cinhadji, dit Elkebir, était contemporain de Moulax 
Bouchaïb 2 était connu sous le nom de € Rais EtPaifa Ec-Cinhad- 
jiya » Chef de la Confrérie des Cinhadja de Ti. Son père \bou Pja- 
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far Ishaq était contemporain d'\bou Ymnour Ed-Doukkali chaikh 
de Moulay Bouchaïb. On verra plus loin que le cheikh de l'Imam 
Mohanimed ben Sliman El-Djazouli, Abou Abdallah Amghar Eç- 
Ceglir, appartenait à la mème fnmille et à la même confrérie. 

L'enseignement de Moulay Bouchaib, procédait de Djounaïd, par 
Abou Yinour Abdallah ben Ouakris Ed-Doukkali El-Mouchtaraï, 
Mohanimed ben Ouidjlan Ed-Doukkali, Aboul Fad}] Abdallah El-Djou- 
hari, Abou Bachr El-Djouhari, Ahou Bekr Ed-Daïnouri, Aboul-[osein 
ben Mohammed En-Nouri qui était lui-mème diseiple de Djounaïd. 

Le principal diseiple de Moulav Bouchaïb a été Abou Yazza lalen- 
nour ben Mimoun, né à Ilazmirat \roudjan, mort en 572 de l'hégire 
(J.-C. 1155) au Djebel Aroudjan, entre le Tadla et les Zaïan, où il est 
enterré. 

Son tombeau est encore aujourd'hui un lien de pèlerinage très fré 
quenté sous le nom de Moulay Bon \zza. 

2° période. — Le cheikh Abou Yazza eut parmi ses disciples un per- 
songe uuiversellement connu, le Funeux Chaikh bou Median ET 
Ghaout, vulgairement Sidi Bou Median, qui est enterré à El-Enbbad 
près de Tlemcen. 

Sidi Bou Median avait été également en Orient le disciple du grand 
ehaikh Moulay \bdelqader El-Djilani: à Fès il avait reçn l'enscigne- 
ment de Ali ben Hirzihim, vulgairement Marazim qui lui enseigna 
la doctrine de Ghazali, le plus oœvand philosophe de Fiskuu; Foncle 
d'Ali, Çalih ben Hirzihin avait été disciple de Ghazali en Orient. 

Les doctrines de Moulay \bdelqader et de Ghazali, proctdent toutes 
deux de Djounaïd. 

D'autre part, Bon Median a été le chaïikh du grand chaikh Moulay 
\bdessilain ben Meelich enterré dans les Bent \rous, où son loin- 
bean est Fobjet, d'une façon générale et plus particntièrerment de la 
part des tribus des Djebala d'une vénération qui est presque un véri- 
table culte. 

Montas \bdessalam a été le chaïkh d'About-Aasan Ali Ech-Chadili. 
Monlay \bdelqader El Djilani, foudateur de l'école çoulique connue 
sous Je non de Tariqa Qadiriva, peut être considéré connmme la person- 
nification des doctrines de Djonnañd en Orient: Chadili, qui a eréé la 
Tariqga Chadiliva est la persounilicationu des mêmes doctrines en Occi- 
dent. 

Bon Mediau ElGhonat, né à Séille au commencement du dr siè- 
ele de notre ère, est le Tien qui rattache les dens Tarigas. est de ceux 
qui ont apporté au Maroc la Tariqa Qadirivai il x à ajouté Ha doctrine 
de Ghazali el enseignement de Moulas Bouazza, qui procédait lui- 
même de FÉcole de Djonuaïd avant Moulay \bdelqader et avant Gha- 
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zali. L'enseignement donné par Moulay \bdessalanr à Ghadili et qui 
est le fondement de la Tariqa Chadiliva, procèile done de ces trois 
formes de la doctrine de Djounaïd. Monlay \bdessalam a eu égale- 
ment pour chaikh,  \bderrahman EEMadaui Ez-Zial, qui avait fui- 
même reçn l'enseignement de Bon Median, soil directement, soit par 
intermédiaire de Pndalou bon Mined Djalar EEKhozaï. 

Ia loujours été impossible d'identifier les autres cheikhs qui cons- 
fitnent la chaine d'enseignement du chaïkh Ez-Zivat. 

La biographie de Moulay \bdessalant est elle-même très ineom- 
plète et se confond presque loujours avec le câté légendaire et mira- 
culenx de l'existence de ce personnage. Cependant on sait que Moulay 
Abdessalam a voyagé pendant seize ans; on pent donc supposer que 
c'est pendant cette période qu'il a recontré à Médine le chaikh Ez- 
Zivat, qui habitait cette ville. 

Au vu siècle de l'hégire, xui° siècle de nolre ère, l'enseignement 
des doctrines Coufiques au Maroc élait donc représenté par trois éco- 
les : 1° celle procédant de l’enseignement de Djounaïd avant l'arrivée 
des doctrines de Moulay \bdelqader; »" celle qui procède de ces dac- 
trines et de celles de Ghazali; 3° enfin celle procédant de l’enseigne- 
ment de Chadili. 

On a vu que parnii les confréries issues de la première école, il n'a 
été possible jusqu’à présent de retronver que celles des Chouaïbiyoun 
et des Amghariyoun. 

Parmi les confréries procédant de la deuxième école, on retrouve 
celle des Madjirivoun, fondée par \bon Mohammeil Galih El-Madjiri 
au ribat de Safi; celle des Hahiyoun;: celle des Ghamativoun ou Iaz- 
mirivoun fondée par \bderrahiman El-Hazmiri et celle des /lança- 
livoun fondée par Abou Saïd Ahançal. 

Abou Mohammed Galih, aujourd'hui le patron de Safi, était disci- 
ple de Bon Median: il a été Ini-même le chaïkh d'\bou Saïd \hançal 
dont le tombeau se trouve au Dadès, La confrérie Hançaliva n'a pris 
une réelle importance qu'au xvin siècle : il en sera parlé avec les 
confréries procédant de Djazouli. 

La confrérie des Hahihoun a été fondée par Vahia ben Abou Amar 
Abdelaziz ben Abdallah ben Yahia El-Hahi, enterré à Tighza. I pro- 
fessait les doctrines de Bou Median qui lui étaient parvenues par denx 
intermédiaires successifs: About Qasim El-Bekir et \hou Saïd. On 
retrouve cette même zaonïa au xvn siècle avec nn autre Yahia Fl-THahi 
qui était contemporain du Kullan Saadien Moulay Zidan. 

La confrérie des Ilazmirivoun fondée par \lderrahnian ben \bdel- 
kerim ben Abdelouahed ben Yahia ben \bdallah El-Hazmiri Ed-Donk- 
kali, procédait conume la précédente d’\bon Mohamined Calih. 
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El-Hazniri est mort en 506 de l'hégire (J.-C., 1407), il est enterré 
à Fès à l'intérieur de Bab EEFontoult dans le Raoudat EEAnonar. 

Ces différentes confréries étaient ponr ainsi dire dépendantes de 
celle des Madjirivoun du cheikh \bou Mohammed Çalif, dont l'en- 
seignement constat nue véritable école, à laquelle se rattachaient 
la plupart des confréries de son lemps. 

Sa répulation s'étendait au loin et on peut citer entre autres parmi 
ses disciples un des cheikhis Confites du Rif. \bou Merouan \bdel- 
malek Ouhaqs. qui viait à Centa. 

Aux confréries de celle époque procédant de l'enseignement d'Abou 
Median, de Ghazali et d'\bou Mohanimed GaËh, il fant ajonter celles 
où était enseignée la doctrine de Moulas  \bdelgqader Dijtdani, c'est 
à-dire les zaouïas Qadirivas ou Dijilalivas. La confrérie de Moulay 
\hdelqader existe encore : les autres ont disparn on lont au moins se 
sont modifiées et ont changé de non en recevant les doctrines de 
Chadili. 

On ne retrouve pas de traces des confréries fondées an Maroc sur 
l'enseignement direet des doctrines de Chadili. \bhonl-Hasan Eeh- 
Chadih, disciple de Movulas  \bdesgilanr, est en effet pas resté au 
Maroc et ne semble pas v avoir en de disciples. I est parti pour 
FOrient du vivant de son chaikh eUilest mort dans le désert d'\idhab 
sur la mer Rouge en allaut an pélerinage en 656 de l'hégire (J.-C., 
125N). Son lombeau se tronve à Hoummaïthara, près de Djedda. 

Les doctrines de Chadili paraissent avoir été rapportées an Maroc 
à la zaouïa Regraguia de FOued Chichaoua, par \bou Zaïd ou Hias 
Er-Regragui qui avait passé vingt ans dans les Villes Saintes : c'est là 
que la tariqa Chadiliva lui a été transmise par Ja chaîne suivante : 
\boul-Fadbl Elindi, \nnons El-Badaount, \bimed El-Qarafi, \bon 
Abdallah El-Maghribi, Chadili.Regragui a en pour disciple \bon Saïd 
Odunan El-Honrtinani de la zaonïa Ho rtanana qui se trouvait près 
de Goz, sur la rie droite de l'Oned Tensift : ET Hourtanani à eu Mni- 
méme pour disciple bon  \bdallalr \inghar Eç-Ceghir, de Tit, 
chaikl de Sidi Mohanumed ben Sliman ELDjazonti. 

4° période. On arrive ainsi à la troisième période de l'enseigne- 
ment des doctrines Couliques. qui peut être désiente sons le nom de 
période du Djaroutisne. Voici ee que dit à propos de la Taniqa Dja- 
zoutiva, P\ndalon \boult-Hasan Ai ben Molannned Galih 

«existe dans le monde deux doctrines an-dessns de toutes fes 
autres: celle de Moulas \bdelqader Dijilani et celle de Sidi \bon]- 
Masan Chadiii c'est la Tariqu Chadilisa qu'enseigne notre vénéré 
chaikl Sidi Mohammed ben Sin EEDjazouli » On verra plus 
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loin les raisons politiques el religieuses qui ont fait qu'en passant par 
Djazouli, la Tariqa Chadiliva est devenue la Tariga Djazoulia. 

L'Imam Abou Abdallah Mohammed ben \bderrahinan ben Abou- 
bekr ben Koubriiman conramment appelé Mohaumued ben Sliman Es- 
Semlali El-Djazouli, est né dans l'extrôme Sous dans la fraction des 
Semlala de la tribu de Dijezoula, an eontmencement du 1x° siècle de 
l'hégire : il mourut à Tankourt dans le Sous vers co de l'hégire (1.-C., 
1465) et fut enterré d’abord à Taçront, puis à \fonghal. Enfin une 
soixantaine d'années après sa mort, son corps fl transporté à Marra- 
kech sur l'ordre du premier Sallan Naadien \boul-\bbas \imed El- 

Aaredj où 1 fut mhumé au Risadh El-\roux. 

Cette vénération partieulière des Saadiens pour Djazonli explique 
de deux facons : est aux zaonïas issues de ce ehaikhi qne Les Sañdiens 
ont dù leur élévation au trône d'une part, et d'antre part l'hnportanee 
du tombeau de Djazouli était telle que les Sultans de la nouvelle dynas- 
tie croyaient sans doute préférable d'avoir dans leur capitale un sane- 
.tuaire qui était un véritable centre de ralliement, 

On sait dans quelles conditions les Kaadiens sont arrivés au pou- 
voir. Des le connmencement du 3° siècle, les Portagais avaient con 
mencé à pénétrer au Maroc; successivement ils s'étaient emparés de 
Ceuta, 1415, d'El Qçar Ecç-Ceghir, 146, d'\nfa, 146$, d'\rzila et de 
Tanger, 1451, de Nazagan, 1506, de Safi, 1505, d'\zemmiour en 1513, 
de Tit, d’\lmedine et d'autres villes aujourd'hui détruites. 

Les Poringais m'exerewent pas seulement leur autorité dans les 
villes occupées par eux, mais dans les tribus dont un grand nombre 
étaient devenues leurs vassales, entre autres les \bda, les Doukkala, 
la Gharbia, des Haha, qui pavaient annuellement an Portmgal des cer 
taines de mille fanègwues de céréales, des bœufs, des moutons, des 
olives, ete. Les Abda à eux seuls, payaient tons les ans mille charges 
de chameaux, tant d'orge que de froment, six beaux chevaux et qua- 
tre fancons. Les Portugais avaient à leur senice de nombrenses tron- 
pes indigènes, dont le principal chef était le fameux Yabia ben Tafout. 
En un mot l'occupation portugaise pénélrail de plus en plus dans le 
pays et semblait s'organiser d'une manière définitive, I'en élait résulté 
une grande effervescence, entretenue el augmentée par les disciples 
de Djazouli, qui étaient dilcon _plos de 12.000218 parcouraient les 
tribus en prêchant à la fois les doctrines de leur chaikh et la guerre 
sainte. 

En 1508, le roi Emmanuel avait acheté à nn gentilhommie portu- 
gais, Juan Lopez de Seqniera, nne niaison que celui-ci avait fait cons- 
truire au Cap d’A\guer ‘Agadin pour se livrer à la pêche. IT Y fit cons- 
truire la forteresse de Santa-Cruz, qui ni permettait de dominer Ja 
côte sud et de soumeltre au tribut les contrées des environs. 
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Les provinces du Sous et du Dräa commenceaient à s’agiter et à réu- 
mir de Fargent pour la guerre Sainte: elles s'adressèrent à un saint 
homme, qui habitait \qqa, le chaikh Mohammed bel-Moubarek, qui 
tes engagea à mettre à leur tête le Chérif \bou Abdallah Mohammed 
Es-Saadi. qui habitait sa zaouïa de Tagmadart dans le pays du Dräa. 
Cette famille prétendait être originaire de Yambou, et descendre de 
Mohammed Nefs Ez-Zakiva frère de Moulay Idris. 

Abou \bdallah devint le chef des combattants de guerre Sainte du 
Sous, soux le nom de « ET Qaïm bi \mr Allah » Celui qui s'est dressé 
par la volonté de Dieu. C'est son fils aîné \hmed El-\aredj qui fonda 
la dynastie Saadienne. 

Dans les circonstances graves où se tronvait le Maroc devant linva- 
sion des Portugais, ce personnage avait done le double prestige que 
lui donnaient sa sainteté personnelle et <on origine. Avoir à leur tête 
un descendant du Prophète semblait aux populations un gage de vic- 
toire pour la défense de l'Islam menacé. 

Djezouli lui-même disait 

« La puissanee de l'homme ne provient ni de la considération dont : 
il est l'objet, ni de la tribu qui l'a vu grandir: mais de la noblesse 
de son origine: je suis chérif, mon orisine est noble, mon ancêtre 
est le Prophète de Dien, de qui je suis plus près qi'auenne créature, 
eic. » 

C'est de cette époque qne date au Maroe ee que l'on peut appeler 
le Chérifisme, e'est-à-dire non seulement le respect des descendants 
du Prophète, mais le besoin de retrouver cette origine illustre dans 
toute personne sortant un peu de la moyenne. C'est ainsi que tous les 
fondateurs de zaouïas on de confréries sont à partir du x° siècle de 
l'hégire (J.-C. xv19 considérés comme chorfa et que les ouvrages 
d'hagiowraphie postérieurs à celle époque, attribnent cette qualité, 
avec des généalogies très complètes. à des familles quine sont pas con- 
sidérées éoimime chérifiennes dans des ouvrages antérieurs. 

L'enseignement de Djazouli et de ses nombreux disciples a donc pro- 
fité du mouvement de rénovation religieuse causé par l'invasion por- 
tugaise et y à gagné une telle notoriété el une telle autorité que la 
Tariqa Djazouliva a fait oublier la Tariqga Chadiliva dont elle procède 
et l’a complètement reuiplacée au Maroc. 

IH <e fonda alors ne quantité innombrable de zaonïas et nn grand 
nombre de confréries. Les <ultans Saadiens, que ces zaontas avaient 
amenés ait ponvoir, cherchèrent aussitôt à se débarasser de ces eolla- 
boratenrs qui génaient forcément l'exercice de lenr autorité. 

Beaucoup de zaonias furent détruites et les eonfréries dispersées on 
étouffées dans l'œuf: mais ilen subsista encore nn nombre suffisant. 

D'autre part les zaouttas et les confréries constitiraient évidemment 


ESSAT SUR D'HISTOIRE DES CONFRÊRIES MAROGAINES 139 


une force, eUdans un pays où Pantorité du pouvoir central était son 
vent insuffisante, il était nécessaire de ménager celle force que l'on 
était impuissant à détruire, 

C'est ainsi que le Sullan \bdallah El-Ghalil, Billah fut heureux de 
pouvoir utiliser contre les Tures de Badis dans le Rif, la zaouïa Dja- 
zouliva des Oulad El-Bagqal d'El-Haraïaq dans la tribu des Ghezaoun. 
Cette famille eut sous les Saadiens une importanee considérable. 

Plus tard, lorsque le fits du sultan E-Ghalib Billah, Mohammed el 
Meslonukh, appela à son secours les Portugais contre ses oncles Abdel- 
inalek et Mimed, qui lui disputaient le trône. et que les deux armées 
se rencontrèrent le { août 1558, sur le bord de Foued El-Makbhazin 
au nord d'El Qçar, e’esl l'intervention des montagnards groupés et 
amenés par le ehaikli Djazoulite M'hanimed ben Ali Berraïssoun qui 
provoqua en grande partie la défaite des Portugais. 

\M'hanmed ben \li était disciple du famenx éhaikh \bdallah bel- 
Hasain El-Amghari de Tameçlouth près de Marrakeeli; eelui-ci avait 
reçu les doctrines de Djazouli par \bdallah El-Ghazouani qui les 
avait reçues d'\bdelaziz Et-Tebba, disciple de Djazonti. C'est ce 
\Whamimed ben Ali, qui Fun des premiers, apporta an Djebel Main 
dans la tribu des Beni \rous où se trouve le tombean du grand chaiïikh 
çoufi Moulay \bdessalam, la doetrine de Djazouli, qui n'est autre, 
comme nous l'avons vu, que celle de Chadili, élève de Moulay Abdes- 
salam. Les doctrines d’\bou Median formées de eelle de Moulay Ab- 
delqader et celles de Ghazali revenaient ainsi an Djebel ur, oû 
Moulay Abdessalam les avaient enseignées, et elles Y revenaient avec 
tout le prestige de la victoire. 

Pour récompenser M'hamnied ben \i Berraisonn et ses eompa- 
gnons, le sultan Ahmed El-Mançour, proclanié sur le champ de ba- 
bille de l'Oued El-Makhazin, où son frère \bdeliadek déjà très malade 
seuait de mourir, accordail au sanelnaire de Moular  \bdessalim nn 
horm, zone inviolable, analogue à eelui de la Mecque, et à toute sa 
famille des privilèges, des exemptions d'impôts: il créait en nn mot 
cette caste de chorfa de la montagne, qui depuis celle époque, vit dans 
la petite ville de T'azerout el dans toute la tribn du Beni Arous, conime 
dans une sorte d'innmense zaouïa placée en dehors et au-dessus de ce 
qui se passe dans le monde. 

Le çoufisme lui-même s'est pour ainsi dire nalionalisé et, en face du 
grand chaikh çoutfique d'Orient Moular \bdelqader Djilani, le natio- 
nalisme marocain a dressé son cheikh à lni, Moulay \bdessalan: ben 
Mechich, le grand chaikh çoutique d'Oceident. 

Djazouli est mort vers 146h3 il serait difficile de citer toutes les 
zaouïas qui procëdent de son enseignement et qui ont élé fondées par 
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ses nombreux disciples et par toute la succession de disciples qui 
répandent son enseignement depuis pins de cinq cents ans. Parmi les 
principales, on peut citer celle de Sidi \hmed Cu Mousa, au Tazeroualt 
dans le Sous: cette zaouia qui se trouve à High, près de Tiznil. à pris 
un moment des proportions considérables et sur d'anciennes cartes, 
on retrouve la région qui en dépendait, indiquée sous le nom de 
royaume de Sidi Hicham: dans l'oued Drà, là zaouïa des Naçiriva à 
Tamgrout: près de Marrakech. celle des Oulad \mghar de Tame- 
çlouhi, fondée par Sidi Abdallah be] Iasaïn, l'homnie aux 366 sciences; 
la zaouïa de Sidi Rahal. d'où viennent enéore aujourd'hui les diseurs 
et les disenses de bonne aventure: an Tadla, la zaouïa de Boul-Djad 
fondée par Nidi Mohammed Cherqi, le patron des cavaliers; dans les 
Chaouta Sidi Saïd EENMachon: à Meknès Ja zaouia des Misioua: au 
Zerhoun eelle des Ilamadeha; dans le Gharb les zaonïas cles Oulad El- 
\Michah. celle de Sidi \bderralnnan ElMedjoub: les zaouïas de Fasirin 
à EF Qcar de Sidi Ali ben \nned de Garear: eelle de Taceront on 
Tazerout dans les Beni \rous: les nombreuses zaontas des Onltad ET 
Baqqal dont les deux principales sont l'une à El-Haraïaq dans les Ghe- 
zaoua, l'autre à Moulax Boueheta chez les Fichtala entre le Sebou 
et Ouergha: la zaouïa d'Onazzan chez les Mecmonda: celle des Der- 
gaoua chez les Beni Zéroual, ete., ete. 

L'une d'elles, a failli créer une nouvelle dynastie berbère entre les 
deux dynasties chérifiennes des Saadiens et des Filala: c’est la zaouïa 
de Dila, fondée vers la fin du xvé sièele par \boubekr El-Medjati Eç- 
Cinhadji: Dila se trouvait du côté des \it Ihaq entre les sources de la 
Moulonxa et celles de l'Oued El-\bid. Le petit-fils d'\boubekr, Moham- 
med El-Hadj Ed-Dilaï fut proclamé à Fès: il régna effectivement sur 
une grande partie du centre et du nord du Maroc et jusqu'à Salé, de 
1615 à 1668: à eelle époque, la zaouïa fut prise et détruite par Moulay 
techid. \près avoir joué un rôle considérable dans l'histoire du Maroc, 
elle est aujourd'hui complètement oubliée. 

Toutes les zaouïas n'ont pas donné naissance à des confréries: 
beaucoup ont disparu: plusieurs ont <ubsisté comme centres reli- 
gienx Jocaux consacrés à la vénération du fondateur el de sa descen- 
dance; quelques-nnes seulement ont réussi à créer des confréries. 

Ces confréries elles-mêmes n'ont pas toutes subsisté et Ja quantité 
de cefles qui ont monté est considérable. Par ordre de dates, les con 
fréries les plus connues qui subsistentet fonctionnent encore sont les 
suivantes Elles procèdent toutes de Djazouli sauf es Djilala qui ont 
pour chaikh Moulas  \bdelqader ERDjilali el les Tidjanivin dont 
an verra plus loin les origines. 

La confrérie la plus ancienne du Maroc parmi celles qui existent 
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encore est celle des Qadirisas elle date du 4° siècle de l'hégire (J.-C, 
A). On entend partent des mendiants demauder lanmone au nom 
de Moulay Abdelqader. M9 des zaouïas dans toutes les villes du 
Maroc; maïs ce n'est pax sous le nom de Qadiriya que la confrérie de 
Moulay \bdelqader compte le plus grand nombre d'adentes, c’est 
sous celui de Djilala. 

Sauf chez les Djebalis x a des Djilala partout au Maroc: chaque 
village à sa petite chapelle de Moulay Abdelqader, où les femmes 
viennent accrocher des chiffons, brûler des bongies et des parfums, 
quelquefois inême immoler une poule. C'est à Moulay \bdelqader 
qu'elles viennent raconter les petites histoires qu'elles ne veulent 
dire à personne, se plaindre de leur mari, des autres femmes; elles 
lui confient leurs petites inisères, leurs ambitions, leurs haines el 
quelquefois aussi leurs affections. 

Chez les Djilala de la campagne surtoul, les principes mystiques 
de Moulay \bdelqader ont complètement disparu et ont élé rem- 
placés par un culte des puissances mystérieuses et cachées, Sous le 
couvert du grand chaikh de Bagdad, les Djilala font des invocations 
à des démons mûles et femelles : Sidi Mimann, Sidi VMousa, Lalla 
Mira, Sidi Ianimo, Lalla Djemiliva, ete. 

H semble qu'il v ait souvent une confusion entre les pratiques des 
Djilala et celles de Guenaoua, confrérie des nègres de Guinée, qui 
s’est également placée sous l'invocation de Moulay \bdelqader et qui 
n'a cependant rien de musuinian. 

On a vu que les doetrines d'\bdelqader Ditlani ont été apportées 
au Maroc par son disciple Bonmedian El-Ghacut et qu'avec celles de 
Ghazali elles ont servi de base au Chadilisme, 

Depuis quelque temps le recrutement de la Tariqa Qadirya sem- 
ble augmenter; mais son aelivité politique ne se manifeste que par 
ce qui subsiste de la confrérie de Ma El-\inin Ech-Chinguiti. On 
retrouve surtout cette activité dans le Sons dun côté de Tiznit avec 
Merebbi Rebbo fils de Ma El-\inin et frère d'El-Hiba. Dans le Nord 
on peut également en retrouver la trace avee Je chaikh Mohammed 
El-Bedoui on El-Badaoui, ancien moqaddem de Sidi \hmed Chems, 
qui étail khalifa de Ma El-\inin-à Fès. Le chaikh Mohammed El- 
Badaoui habitait au Djebel Garçar: il habite actuellement au Djcbel 
Dal, dans le Gharb: ses fidèles avaient conimencé à lui construire 
une zaouia à El-Qcar ELKebir: mais la construelion est arrêtée depuis 
environ deux ans. 

On sait que Mohammed Et-Fadil, père de Ma El Vinin appartenait 
à une branche de la confrérie Qadiriva des Bekkaya de la Mauri- 
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tanie, du Sénégal et du Soudan. Les principes de cette confrérie re- 
montent à Abderrahman Et-Thalibi le patron d'Alcer. 

I ne reste plus rien des confréries Chadilites antérieures à Dja- 
zouli et il faut arriver an commencement du xvi° siècle pour trou- 
ver la confrérie des \ïsaoua, qui est certainement la plus connue et 
qui semble la plus ancienne des confréries procédant de Mohammed 
ben Sliman El-Djazouli. Elle a été fondée vers 1500 par Sidi Mham- 
med ben Aïsa ET Mokhtari; il était disciple de Sidi Abdelaziz Tebba, 
disciple lui-même de Djazouli. 1] est, comme on le sait enterré à 
Meknès. 


Les Naciriva. — Confrérie fondée à Tamegrout au commencement 
du xvu* siècle par Mhammed ben Naçar Ed-Draï qui était disciple 
d’\bdallah bel Tasaïn, disciple d'Abdallah El-Ghazaouni, disciple 
lui-même d'Abdelaziz Tebba. 


Les Hançaliva. — Quoique cette confrérie ait complètement dis- 
paru du nord du Maroc, et d'ailleurs de tout le bled El-Makhzen, il 
est intéressant d'en dire quelques mots à cause de l'importance 
qu'elle a reprise dans les régions berbères non soumises. 

Le premier Ahançal, Sidi Saïd, était disciple d’'\bou Mohamed 
Calih, patron de Safi: il vivait au x siècle et ne semble pas avoir 
fondé de confrérie. Son tombeau est an Dadès. 

Un de ses descendants, qui s'appelait également Kaïd, fut disciple 
de Sidi M'haimmed ben Naçar à Tamegrout et fonda chez les Ait 
Metrif une zaouïa où il mourut en 1502. Son fils Yousouf lui suc- 
cé. donna à la zaouïa une grande importauce et fonda  confré- 
rie [lançaliva, qui avait un grand nombre d'adepies et des zaouïas 
dans toutes les villes. L'influence de cette confrérie déplut à Moulay 
Ismaïl; on ne sait pas exactement ce qui se passa, mais toutes ses 
zaouïas disparurent et la confrérie également, de même que Yousouf 
Ahançal. 

Au xvin siècle une zaouïa Hançaliva fut fondée en \lgérie à Chet- 
tabba, prés de Constantine, par Sadoun El-Fardjioui. Gette zaouïa 
existe encore et compte près de 5.000 adeptes dans le département 
de Constantine. 

La confrérie Hancalias qui a mème pris à un certain moment une 
importance suffisante pour preudre le non de Tariqa Hançaliva, se 
rattache par différents chaikhs an Naciriva de Tamegrout, La zaouta 
de Dila avait la mème origine, ainsi qu'une autre zaouïa berbère qui 
semble depuis quelques années avoir repris une vie nomwelle : c’est 
la zuouta d'Arbala, fondée vers le commencement du xvu sivele 
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par Bonbeker \mhaoucli ehez les Aït \imihaouch, fraction des Aït 
Chekman. 


Les deux zaouïas d’\hançal et d'Amhaouch sont affiliées aujour- 
d'hui aux Derqaoua. 


Les Harmadcha. — La confrérie à 616 fondée à la fin du xvn° siè- 
ele par Sidi Ali ben Hamdouch, dont l'enseignement remonte à 
Djazouli par les eheiklhis Cherqaona de la zaouïa de Boul-Djad en 
Tadla. 

J'y a des zaouïas de Hamadcha dans lontes les villes. La principale 
se tronve dans le Djebel Zerhoun autour du tombean de Sidi Ali, en 
face de Meknès. 

On raconte que la eoutunie des Ilamadeha de se frapper la tête, 
proviendrait de la manière dont un des disciples de Sidi Ali, Sidi 
Ahmed Dghoughi, manifesta «a douleur à la mort de son cheikh, 
en se frappant la tête avec des pierres. 


La confrérie Touhamiva, c'est-à-dire celle d'Ouazzan, qui est ap- 
pelée en Alcérie Taïbiva. 

Tout le monde connaît les Chorfa d'Ouazzan et l'iniporlanee con- 
sidérable de leur confrérie. 

Elle a été fondée au xvuf sièele par Moulay \bdallah Chérif, né 
à Tacerout dans les Beni \rons en 1005 de lilégire (J.-C., 1596). 

Il faudrait plus d'un volume pour faire toute l'histoire de la mai- 
son d'Ouazzan qui a été mèlée si souvent à celle de la dvnastie ac- 
elle. 1 fant done s'en tenir à l'historique de la seule Confrérie. 

Moulay Abdallah Chérif, qui a été un des plus grands maîtres de 
çoufisme marocain, le plus grand même depuis Djazouli, était dis- 
ciple de Sidi Ali ben \hmed de Garçar, disciple de Sidi Aïsa ben 
El-Ilasan El-Miçhahi et de son père, disciple lui-même d'un autre 
Miçhahi, Mohammed bou Asriva qui était diseiple d'\bdelaziz Tebba, 
le premier disciple de Djazonli. 

Sidi Ali ben Ahmed de Carçar avait été également disciple de Sidi 
Yonsef El-Fasi. 

La zaouïa d'Ouazzan est done établie sur les principes de Djazou- 
li apportées à Sidi Ali ben Ahmed, cheikh de Moulay \bdallah Ché- 
rif, par les Oulad El-Miçbah et par les Fasiyn. Les Oulad El-Miçbah 
sont originaires des Chaouïas; ils ont fourni plusieurs chaikhs de la 
Tariqa Djazouliya et des combattants de gnerre sainte. [] en reste 
un grand nombre dans le Gharb et dans le Khlot où ils ont encore 
une zaouïa à Gla au sud de Larache, et à Vin Tiçonat près du torm- 
bean de Moulay Bouselham. 
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Les Oulad El-Fasi, ou Fasiyin ont une zaouïa très importante à Fès 
autour du tombeau ile Sidi \bdelqader El-Fasi. 

La famille connue sous le nom des Fasivin est originaire d'Arabie: 
elle a habité l’Andalousie sous le nom de Banou-Al-Djadd. 

L'un d'eux. \bderrahnian vint de Malaga à Fès vers 1979. Son 
ils, Aboul-Hadjaj Yonsef s'établit à El-Qçar, où on l'appela El-Fasi 
parce qu'il venait de Fès. IT fonda à El-Qçar une zaouïa Djazouliya 
qui existe encore. C'est son pelit-lils \boul-Mahasin qui fnt profes- 
seur de Sidi Ali ben \hmed de Carçar. Les traditions de science 
et d'érudition se sont perpétuées jusqu'à nos jours dans la famille 
des Fasivin, qui est une des plus distinguées de Fès. 

Outre ses origines ehérifiennes, qui la font descendre directement 
de Moulay ldris, la maison d'Ouazzan peut done être fière également 
des sourees de science el de religion desqnelles procède sa confrérie. 

Moulay Abdallah Chérif est mort en septembre 167$. 

Son fils Sidi Mohammed lit peu parler de lui il mourut en 1708. 
Ce sont ses deux lils Moulav Talrami et Moulay Taïch qui donnèrent 
à la zaouïa et à la confrérie leur développement. 

Cette importanee ne fit que grandir avee leurs suecesseurs, Mou- 
lay Aliumed ben Taïeb, Sidi Ali ben \hmed et Nidi ET Hadj El-Arbi, 
mais c'est Sidi el Hadj \bdessalain qui donna à la maison d'Ouezzan 
tout son preslige. I est mort en 1Ng2. Ses fils et ses pelits-lils conti- 
nuent à servir fidèlement la France eomine il l'avait fait lui-même. 

H y a des zaonïas d'Ouazzan dans toutes les villes di Maroc; il y 
en à également un grand nombre en \lgérie et en Tunisie. Le nom- 
bre des affiliés à la confrérie d'Onuzzan est eonsidérable et s'élève 
à plus de 20.000 en Algérie, C'est nne des confréries les plus impor- 
tantes du inonde musnlman. 


La confrérie Tidjaniva. — Cette confrérie n'est pas originaire du 
Maroc: elle a été fondée en 15K1 par \hmed Tidjani à \in Mahdi, 
au sud du Djebel \mour, dans le Sud algérien, où <es ancêtres 
avaient déjà une zaonta. 

Sidi Ahmed Tidjant perséeuté par les Tures, s'était réfugié à Fès 
en 1Rof; il y est mort en 1815, el son lobe X est l'objel de la 
vénéralion générale. Cependant le centre de la confrérie est toujours 
en Algérie où se trouvent les deux grandes zaounïas de l'ordre; celle 
d'Aïn Mahdi et celle de Temacin. Notre grand adversaire en Mrérie, 
le Hadj \bdelqader, après avoir vainement cherehé à attirer Îles 
Tidjaniva dans son parti alla assiéger Vin Malhdi dont il sempara. 
I en résulta un conunencement de rallachement des Tidjaniva à 
notre cause, qui ne Sest pas démenti jusqu'anjonrdtur. 
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Les Tidjaniva d'Algérie s'élèvent à environ 25.000 personnes. 

Au Maroc, ils ont trois zaonïas à Fès et d'antres dans toutes les 
villes et mème dans les campagnes. 

La confrérie des Tidjanisa du Maroc est assez aristocratique; elle 
se compose surtont de personnages du gouvernement Chérifien, de 
lettrés et de négociants. 

Cette confrérie ne se rattache pas directement à lt Tariqa Dja- 
zouliva. Sidi \hined Tidjani a reçu l'enseignement d'un grand nom- 
bre de cheikhs d'écoles différentes, en Orient et en Occident et il en 
a tiré lui-mème Îles règles et les principes de sa confrérie. 


La confrérie Derqaouia. — La plupart des confréries s'étaient avec 
le temps écartées des principes purs du Çonlisme. Le chérif Moulay 
El-Arbi, surnommé Ed-Derqaoui du nom d'nn de ses ancêtres, You- 
sef Abon Derqa, c'est-à-dire l'homane au bouclier, vonlnt revenir aux 
règles primitives et fonda la confrérie des Derqaona. Moulay El-Arbi 
est né à Bou Berrih vers 1560: il Y est mort en 1K23. La première 
zaouïa centrale s'est formée autour de son tombeau. Elle ravonne 
dans tout le nord du Maroe, Une autre grande zaouïa Derqaouïa 
procédant de la première a été fondée dans la seconde moitié du xix° 
siècle à Medaghra au nord du Tafilalet, par le chérif Sidi Mohammed 
El-Arbi Madaghri mort en 1Ng2. Cette zaouïa exerce snrlont son 
influence sur le Marve central et au TValilalet. 

Depuis près de vingt ans, il s'est formé à Tanger une nouvelle 
zaouïa derqaouïia dont l'importance à beaucoup grandi et qui tend 
à devenir le centre d'une nouvelle Tariqa. 

Cette zaouïa a été fondée par Si Mohammed bel-Hadj Eç-Ciddiq 
El-Ghomari: son grand-père, le Hadj \hmed ben \bdelmoumen ori- 
winaire de Bider dans la tribu des Msirda du cerele de Maghnia, 
élait disciple de Monlay El-\rbi Ed-Derqaoui. vint s'établir au 
Maroc, vers 1807, lors de la révolle d'\bdelqader ben Chérif contre 
les tures d'Oran et alla se fixer dans les Ghomara comme moqaddem 
d'une zaouïa derqaouïa fondée à Tazgan par Moulay El-\rbi. Un 
autre disciple de Moulay El-Arbi, Si Mohammed El-arraq avait 
fondé une zaonïa derqaouïa à Tétonan el un de ses disciples Si Alnned 
ben \djiba en avait fondé deux autres, Faune à Zimimieh dans l'\And- 
jera, l’autre au Djebel Habib. L'inflnence des Derqgaoua répartie entre 
plusieurs zaouïas étail done considérable dans tout le nortl-ouesl 
extrême du Maroc. 

Depuis l'établissement dn Protectorat, Tanger se trouve dans une 
situation spéciale, qui en attendant le statut qui doit la régir, la main- 
Bent un peu en dehors de toute autonté forte: c'est done un endroit 
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tout indique pour permettre la création d'un eentre politico-religieux 
qui peur agir dans une indépendance relative et ravonner avee un 
certain profit. 

Si Mohammed El-Ghomari voulut proliter de cette situation excep- 
tionnelle et vint à Tanger ou il créa une zaouïa qui ne farda pas à 
absorber celles d'El-Ilarraq et de Ben \djiba : il est de fait indépen- 
dant de la zaouïa cenirale de Bouberrih et «erait plutôt en rapport 
avec les zaouïas derqaouïas xénophobes qui organisent la résistance 
des régions insoumises. 

Il serait difficile de parler des relations politiques de la zaouïa der- 
qaouïa de Tanger; elles existent certainement et on peut même avoir 
le sentiment que ceux qui pensent utiliser cette zaouïa dans l'intérêt 
de leur politique. sont plutôt les instruments inconscients de toute 
une organisation panislamique qui se cache sous l’apparence de ce 
que l'on pourrait appeler le panderqaonisine. 

En résumé la confrérie derqaouïa peut être considérée comme la 
dernière confrérie active et vivace, où l'enseisnement des chaikhs 
çoufiques est surtout un moyen de grouper tous les éléments de résis- 
tance contre la pénétration étrangère. Les chefs de cette organisation 
ne se font probablement pas d'illusions sur le succès possible de leur 
effort; mais ils vivent le l'espoir inquiet qu'ils font naïtre dans les 
esprits et ont tout intérêt à le prolonger. 

Les Derqaoua sont très nombreux, non seulement au Maroc, mais 
en Algérie et en Tunisie, où leur nombre semble mème augmenter: 
en Tripolitaine ils sont plutôt connus sous le nom de Madaniva du 
nom «de leur fondateur Mohaunned ben Ilamza Dhafer El-Madani 
qui vers 1820 apporta en Tripolitaine les principes de Mohamnied 
EÏ-Arbi El-Derqaoui. Is sont également en relations avee la grande 
zaouïa des Badaouïa qui se tronve au tombeau de Sidi \himed El- 
Badaoui à Tantah en Égypte, peut-être avec tes Senousiya de Dijara- 
boub. On sait le rôle considérable joué dans le panislamisme par la 
confrérie Madaniva avec Mohammed Dhafer ElMadani, sous le règne 
d'Abdelhamid qui envoya à Moulay El-llasan comune ambassadeur, 
Ibrahiñn Es-Senousi, dont le frère \bdallah, ancien préeepteur de 
Moulay \bdelaziz habite aujourd'hui Tanger. 

Les Derqaoua ont également des zaoutas à la Mecque et à Médine. 

Le chaikh de Mohammed El-Arbi Ed-Derqaouï, était le ehérif Am- 
rani Ali ben \bderrahman El-Dijemel dont le tombeau se trouve an 
quartier de Reinila à Fès, près du pont de Baïn El-Moudoun. 

El-Djemel avait été disciple de Moulay Faïeb ELOuazzani vers 1540 
et du cheikh EL \ebi ben med ben \bdallah Man EE \ndalounsi, de 
la zaonûïa d'El-Makhfina à Fès. La zaouia d'Onazzan et celle d'EI Makh- 
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fiya se rattachent toutes les deux à Djazouli par les Oulad EE Miçhah, 
Abderrahman El-Medjidouh el les Fasivin. 


La confrérie Kittaniya. —- La zaonïa des Kitlanivin a été fondée à Fès 
par Sidi Mohammed bel-Kebir El-Kitani vers 1950. Son petit-fils, 
qui portait le même nom que lni, a eréé la confrérie vers iNgo. Cette 
confrérie procède en partie des doctrines des Derqaoua et en partie de 
celles de son fondateur qui était un véritable novateur. Éinprisonné 
par le grand vizir Ba Ahmed, Kitlani fat relâché à la mort de ce per- 
sonnage et sa confrérie grandit de eetle sorte de persécution. Elle prit 
une extension considérable à la fin dn règne de Moulay Abdelaziz. 
mais peu après sa proclamation à Fès, Moulay Abdelhalfid résolnt d'en 
fair et Sidi Mohammed bel-Kebir fat soumis à le tels traitements qu'il 
en mourut. Toutes ses zaouïas furent lerniées et la confrérie disparut 
Elle commence à se réorganiser et plusieurs de ces zaouïas sont ronvertes. 


Cet exposé très incomplet, pent cependant donner une idée de lim 
porluice des confréries musulmanes, qui enveloppent non senlement 
le Maroc, mais l’ensemble du monde niusuliman, connme les maïiles 
dun immense filet: cest pour ainsi dire un filet vivant, dout les mailles 
nouvelles remplacent celles qui disparaissent et qui depuis des siècles 
constitue le Tien souvent éaché qui rattache entre elles les différentes 
parties de l'Islam malgré son fractionnement apparent. 

On est frappé en reconslituant l'histoire de tons ces cheikhs, par Ja 
facilité avec laquelle ils se déplaçaient el par la fréquence de leurs 
voyages en Orient. Dès le n° siècle de Fhégire, c'est-à-dire dès le 
x° siècle de notre ère, il \ à ur millier d'années, les Feltrés dun Ma- 
ghreb allaient à la Mecque, à Médine, à Damas, à Bagdad pour en 
rapporter la réponse à celte question que Pislun avail fait naître dans 
leur esprit : « Quels sont les rapports exacts dn Créateur et de la créa- 
ture, par quels liens sont-ils rattachés? » ÎS parlaient à la recherehie 
de la « Vérité », faisaient de lones <séjonrs dans les différents centres 
d'enseignement et revenaient répandre dans lenr pass ce qu'ils avaient 
appris. Sonvent cet enseignement ne leur suffisait plus, à mesnre que 
leurs connaissances s'élargissaient et ils reparlaient encore. 

À ce sujet on pent remarquer la contradiction singulière qni existe 
chez les berbères du Maghreb entre Le nationalisme politique des 
MIASSES, POUSSÉ jusqu'au particutarisme de Gribn. el la tendance des 
gens instruits à prendre lenr mot d'ordre en Orient an point de vne 
religieux: cette tendance à fini par pr nire une sorte de panislamisme 
spirituel qui a d’ailleurs très probablement été exploité ponr créer le 
panislamisme politique. Le nationalisme maghrebin avait été exploité 
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Iui-même dès le n° siècle de l'hégire pour créer une vérilable indé- 
pendance religieuse. Un berbère, Çalih ben Tarif El-Berghouati, dont 
le père s'était converti à l'Islam, avait résolu de profiter pour lui-même 
des principes du prophétisme et de la révélation, et s'était déclaré pro- 
phète des Berbères, comme Mohanimed était le prophète «des Arabes. 
Vers 125 de l'hégire (J.-C., 543) il répandit un nouveau Qoran et fonda 
dans ée qui est aujonrdhni la Tamesna, FEmpire des Berghonata, qui 
ne fut complètement détruit que sous les \mohades, au vi siècle de 
lhégire (-C., x), après von duré ensron quatre cents ans. avait 
fallu l'arrivée de Moulay Idris en 1752 de l'hégire (I.-C., 589) pour 
empècher Fhérésie des Berghouata de se répandre sur lout le Maroc 
el pour permettre au nationalisme berbère de satisfaire à son besoin 
d'indépendance tout en restant musulman, grâce à la présence d’un 
descendant du prophète qui nationalisait l'islam. 

Plus tard, le Coufisine servait de point de départ à deux dynasties 
berbères; le nationalisme politique triomphait de nouveau: puis le 
myslicisime venu d'Orient se répandait de plus en plus et contribuait 
à former des confréries locales qui satisfaisaient le besoin de particu- 
larismie des tribus; mais d'autre part ces confréries avaient entre elles 
les liens d’une origine connnune et chacune d'elles finissait par avoir 
dans les différentes villes et dans les différentes tribus des zaouïas qui 
obéissaient, au moins dans les commencements, à un seul imot d'ordre. 
Les ambitions et les besoins personnels des chefs de ces différentes 
zaouïas secondaires, les poussaient souvent à s'affranchir de la tutelle 
de la Zzaouïa principale el c'est ainsi que le Tien religieux à été impuis- 
sant lui-mème à créer une unilé nationale en brisant les comparti- 
ments qui divisent en réalité le Maroc. 

Cette comparthnentalion était d'ailleurs soigneusement entretenue 
par ancien Makhzen, pour lequel les zaontas étaient ou instrnment pré- 
cieux de politique intérieure : grâce à elles, il empêchait entre les 
tribus une unité politique qui aurait 66 pour lui un danger, lout en 
maintenant nn sentiment d'indépendance et de haine de Fétranger, 
qui empêchail Ki pénétration et élait pour Jui nn excellent prétexte 
de se déclarer jipuissant à la permettre. 

Cependant, un lien mystérieux existoil tonjours qui pouvait selon 
les circonstanees devenir plus fort else resserrer. 

L'étude approfondie du fonctionnement des coufréries musulmanes 
est donc certainement une des formes les plus inrportantes de Ja poli- 
tique indigène, au Maroc particulièrement: c'est en effet au Maroc 
que la grande inajorité des eonfréries les plis répandues dans notre 
Afrique du Nord ont leurs Zaoïas principales : les \saoui à Meknès, 
les Hainadelia an Diebel Zerhoun, les Taïbiva-TFonhatma à Ouazzan, les 
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Naciriya à Taminegrout, les Killaniya à Fès, les Derqaoua à Bouberrih 
dans les Beni Zeroual, à Medaghra arr Tafilalet, et à Yanger, elc. 

La tendance des Derqaona à vouloir revivifier à leur profit les doc- 
trines du Chadilisme pour s’en faire un moyen d'action sur toutes les 
confréries procédant de Chadili, l'importance politico-religieuse qu'ils 
cherchent à prendre par ce moyen, donnent certainement un nouvel 
intérêt à l'étude de ces confréries; il ÿ a là une preuve manifeste que 
cette étude se confond avec celle de l'histoire sociale dun Maroc et avec 
l’histoire politique du monde musulman tout entier. 


langer, le 5 mai 1921. 


En. Micuux-BuLLuReE. 


RECHERCHES HISTORIQUES SÜR LES EPIDEMIES DU MAROC 


LA PESTE DE 1799 


D'APRÈS DES DOCEMENTS INÉDITS 


Les écrits de Desgenettes (1) ont fait connaître en France la grande 
épidémie de peste qui ravagea l'Égypte et la Svrie pendant les der- 
nières années du Avi siècle, décimant notre armée d'Orient, et que 
le célèbre tableau du baron Gros, Les Pestiférés de Jaffa a popularisée. 

Ce qu'on sait moins, c'est qu'à la mème époque une épidémie de 
nature identique sévit au Maroc, qu'elle dépeupla ai point de boule- 
verser profondément les conditions sociales et économiques du pays, 
connne jadis en Europe la fameuse peste noire de 1348. 

D'où venait le fléau? Quelle en était, d'abord, la nature exacte? car 
c'est xe parer de mots que de traduire par peste, conime on l'a fait trop 
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arabes à l'occasion de toute épidémie, On ne peut également donner 
le sens précis que Fépidémiologie moderne attribue à linfeclion par 
le bacille de Yersin, au terme de peste ou à celni plus général de pes- 
tilenee, que l'on rencontre si fréquenimient dans les ouvrages d'autre- 
fois. 

La difliculté de semblables recherches tient à Fahsence habituelle 
de toute docimmentation médicale. I faut faire execption cependant 
pour la peste de 159 dont on possède une relation, qui a le mérite 
d'avoir été faite par un témoin oeutaire, observateur avisé, dans l'ou- 
vrage de James Gres Jackson 0) commerçant etconsnt anglais à Moga- 
dor. Elle a trait plus particulièrement aux ravages de l'épidémie dans 
le <ud miarocain, mais nous avons pren vérilier eUcompléter les don- 
nées ut moyen de la correspondance consnlaire du Maroc, encore iné- 
dite, conservée dans les Vrehives du Ministère des \ffaires Étrangères 
et de quelques docniments marocains. 

Jackson a fait suivre sa relation de véritables petites observations 
médicales qui ne laissent pas de doute sur la nature exacte de Ja mala- 
die. Mais comment Sélaitele introduite an Maroc? 


8 Her meale de P'Armée d'9.  Hecount of the empire of Morocco, 
rent, London, Noo, 


LA PESTE DE 1799 161 


La question paraît facile à résoudre, a priori, puisque la peste ré- 
gnait en Tunisie depnis 1584 el en Algérie depuis 1786, avec réinfec- 
tion en 1791 (1). On la trouve à Alger en 1595; il à ent même quel- 
ques cas isolés en 1798. Le D° Guyon, inspecteur dun Service de Santé 
des Armées, dans son livre presque introuvable aujourd'hui sur l'His- 
toire chronologique des épidémies du Nord de l'{frique (2) la signale 
la même année à Tlemcen, aux portes du Maroc, et dans les provinces 
d'Alger et d'Oran an printemps de 1599. On sait, d’antre part quelles 
étaient les communications constantes entre le Maroc et l'Égypte à 
l'occasion du pèlerinage de li Mecque. Or. li peste x sévissait depuis 
1798 (Guyon). 

[ ne fant cependant pas négliger pour eela la relation possible de la 
peste de 1599 au Maroc avec les épidémies antérieures dans la même 
contrée, étant donné ce qu'on connaît à l'heure actuelle de la persis- 
tance dans certains cas de fortnes endémiques de la maladie expli- 
quant ses reviviscences. 

Les dernières manifestations certaines de la précédente épidémie 
dont on trouve trace dans la correspondance consulaire du Maroc 
remontent à nne date assez lointaine, 1559, c'est-à-dire {7 ans aupa- 
ravant, date indiquée, en ce qui concerne Mogador, dans une lettre 
dn Consul de France, le naturaliste Broussonnet à Talleyrand (3). Les 
historiens maghrébins, Ez-Zaïani (4) et Es-Slaoni (5) donnent la date 
de 1163 de l’hégire qui correspond sensiblement à 1550 T.-G. et ne 
parlent plus d'épidémie jusqu'à l'année 1219 hég. (incipit 26 jnin 
1597 J.-C.). 11 en est de même des hagiographes et, en particulier, 
du plus important d'entre eux pour l'époque moderne, El Kitlani (6). 
qui ne signale aucun décès par épidéniie dans la ville de Fez entre 
1164 (inc. 40 nov. 1550) et 1218 (inc. 15 juin 1798). 

La possibilité d'une reviviscence de Ta peste serait donc écartée du 
fait de la grande distance qui sépare les denx manifestations épidé- 
miques, si nous ne trouvions reproduite par plusieurs auteurs l’indi- 
cation puisée dans Walsin Esterhazy (5) d'une épidémie de peste « qui 


QG) Pr L. Raynand, Étude sur l'hygiène #5) Mohammed ben Idris el Kittani Sa- 


el la médecine au Maroc. Paris, Baïllière. 
1902. — A. Berbrugger, Wémoire sur |: 
Peste en Algérie in Exploration scientifi- 
que de l'Algérie, Paris, Imp. Royale, 181-. 
19) Alger., Hinp. du Gouvernement, 1853. 
\Pirehives des Aff. Étrangères. Corresp. 
Consulaire, Maroc. an vit. 11 messidor. 
(4) Ahonlqäsim ben Ahmed Ezzaiani 
Ettordjeman elmoarib trad. Houdas, Paris. 
E. Leroux, 1886, p. 118. 
(5 Ahmed ben Khaled Ennaçiri Es- 
slaoni : Kilab el Istigea, Irad. Fumey, {r- 
chives Marocaines. t. IX p. 381. 


loual el Anfas, lith. Fas. 1314, 1leg., 3 vol. 
(31 Hisloire de la régence d'Alger sous la 
dorminalion turque, Paris, 1840, p. ago. — 


Guyon, op. laud. p. RAS. -— L'Abbé Godard, 
Description et Histoire du Maror, Paris, 
TFancra, 1860, t. 1. — L'abbé Pargès, 


Complément de l'Hisloire des Beni Zeivan 
rois de Tlemcen d'Et Tenessi, Paris, Ë, 
Leroux, 1887, p. 5or. 

La relation étroite entre les épidémies et 
les famines à élé de toul temps signalée. 
Les Grecs disaient : pit Atuov  Xopos 
Après la famine, la Pesle. 
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vint après la famine pour achever de désoler le Maghreb et ravagea 
tout le pays d'Alexandrie jusqu'an Maroc. Elle parut en lan 1200 de 
l'hégire {176 de J.-C.\. On ni donna dans la région du Gharb le nom 
d'Haboubat El Medjad parce qu'elle détrnisit complètement cette fa- 
mille nombreuse, riche et considérée dans le pays ». 

Les renseignements manquent pour étaver celte assertion. Ce qu'on 
sait. c'est que deux ans auparavant, en 1787. Tanger avait failli être 
contaminé à la suite du débarquement de pèlerins revenant de a 
Mecque par le navire « l \ssomplion », à bord dnquel des cas de peste 
s'élaient prodnits pendant la traversée (1). Maïs cet incident ne paraît 
pas avoir eu de suites, à moins d'admettre lef fait quelque pen insolite 
« que le germe se maintint à l’état latent pour ne se manifester que 
deux ans plus tard (2) ». 

Une indication plus importante, si elle était vérifiée, a été donnée 
dans une publication récente de la Wission Scientifique du Maroc sur 
Rabat et <a région {3). « En 1207, Rabat fut terriblement éprouvée 
par la peste qui lui enleva les 2'3 de sa population. » L'année 1207 de 
l'hégire va du 19 août 1592 an 8 août 159% J.-C. 

Ils'agit là, certainement, d'une errenr matérielle de date, que nous 
avons indiqnée à M. Michaux-Bellaire, en raison de Ta similitude abso- 
lue du chiffre des victimes avec celni de Fépidémie de peste de 1799 
signalée par Pabbé Godard, eitant Inianèine Broassonnet (0), comme 
avant entevé à Rabat « 20.000 habitants sur 30.000 » (5). 

En résumé, rien n'est moins certain que la présenee.de la peste au 
Maroc, dir moins sous la forme épidémique, entre l'épidémie dn 
imilien el celle de La Bin dur svt siècle, et les chroniques arabes con- 
“ordent sur ce point avec les documents diplomatiques. Nous soimnies 
done fondés à penser qu'il à eut importalion et non reviviscence de 
lt peste ai Maroc. 

A quelle date eut-elle lien ? 

Le Tordjman d'Ez-Zaïani (6) doune la date de l'année 1212 de l'hé- 
gire qui connmence le 26 juin 1597. « Cette année là, la peste éclata an 
Maroc et étendit ses ravages dans les villes et Les campagnes; c'est par 
elle que Dien délivra le Sultan (Moulay Sliman) des embarras que lui 
suscitaient ses frères, Conime la peste sévissait avec plus de force à 


1 Proud, Lu défense de PEurope contre 1 Magasin Encyelop. cu Journal des 
la Peste, Paris, 18us. Sriences.. an vit, 1799. p- 10. Extrait de 
D Rasuaud, 7 laud.. p. No. deux letires de Broussonnet voyageur du 
Us et tribr  ù Maroc. Rabat vel l'Tostilut au citoyen Lhéritier. 
se Péubr 1 1, pu vo. Paris FE Lerouy, 5) Op land. pe 538, LIL 


nie 6 Op. daud.. trad. Moudas, p. 181. 
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Maroc (Marrakech), le Satan Sliman quitta cette ville où laissa son 
frère Etthaieb en qualité de vice-roi; il se dirigea ensuite vers le Gharb 
et arriva à Méquinez au mois de Safar 12134 (juillet 159). Pendant 
qu'il était dans cette ville il apprit la mort de son frère Etthaïeb, celle 
d'Elhosain... et enfin celle d'Iicham qui avait obtenu dun Satan de 
quitter la Résidence de Rabat... pour aller à Maroc, où il mournt. » 

L'historien Sidi Mohamined ben Ahmed Akensous, dont l'ouvrage 
le Djich a été publié il Y a quelques années seulement (r) nous donne 
des renseignements presques identiques; c’est en ronte, selon lui, que 
le sultan, revenant à Meknès, apprit la mort de son secrétaire Abou 
Abdallah Mohammed ben Othman puis celle de ses trois frères déjà 
cités, morts à Marrakech et d'un quatrième frère Moulay A\bderrah- 
man, ce dernier décédé dans le Sous. Le Djich ajoute que la peste 
cessa an Maroc à la fin de l'année 1212, c'est-à-dire vers mai-juin 
1708 dans les villes de Fez et Meknès. 

L'Istiqça (2) n'apporte aucun élément nouveau et se borne à nous 
préciser d’après le Boustan, antre onvrage d'Ez-Zaïani, que c’est ce 
secrétaire du Makhzen, revenu en grâce après la mort de Ben Othman, 
que le Sultan chargea en 1213 d'aller à Marrakech reeueillir les snc- 
cessions de ses frères. \u moment où il quitta Fez, la peste durait 
encore; quand il y revint « la peste était terminée, le pays était heu- 
reux » et la rentrée des inpôts fructuense pour le Sultan. 

Tels sant les renseignements aussi peu fonrnis qiu'imprécis donnés 
pur les historiens arabes du Maroc, Le témoignage d'Ez-Zaïan, conter 
porain de l'épidémie, serait particulièrement à retenir 8 concordait 
avec celui d'un autre témoin oculaire, Jinnes Gres Jackson, qui, dans 
une lettre à James Willis (3), fait débuter la peste à Fez, en avril 1599. 
« Pendant ce temps, éerit-il, l'empereur Mouley Sliman préparait une 
nombreuse armée et était sur le point de partir pour visiter le sud de 
son royannie, soumettre Safi et les \bda... Il laissa Fez au début de 
l'été et traversa Salé, Mazagan et Safi, jusqu'à Maroc et Mogador. À ce 
moment la peste commençait dans les provinces du Snd. » Done, 
même discordance sur la date de l'épidémie que sur celle du voyage 
du Sultan dans le Sud, voyage que Jackson situe au début de Pété 
1799, c’est-à-dire à la fin de l'année 1213 de l'hégire, 

Il faut faire appel à la correspondance Consulaire pour trancher 
le différend. 

Rappelons d’abord les événements politiques qui motivaient cette 
expédition 


11) Lith. Fas, 1336 Heg., 1° partie, p. 189. (4) In Gentleman Magazine, London, 
1») Op. laud., trad. Fumey, t, Il, p. 14. février 1805. 
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Moulay Sliman avait été proclamé à Fez en 1:92 à la mort de son 
frère Yazid, par les Onlémas, sous la pression des chefs de Ta garde 
noire et des notables berbères « arbitres des destinées du pays » (1). Le 
sud du Maroc avait an contraire reconnu comme souverain légitime 
un autre Bls de Moulay \bdallah. Monlax Hicham, soutenu par un des 
grands feudataires du Iaouz, le Caïd \bderrahinan Ben Naçer, qui 
commandait à Safi et aux \hda. Enfin les Chaouia, restés d'abord 
neutres avaient proclamé Moulay Abdelmalek, onele de Moular Sli- 
aan, qu'il leur avait envoyé comme gouverneur. Moulay Sliman les 
chälia durement en 1595, puis, l'année d'après, à l'approche de son 
armée, les Doukkala Sétaient soumis, et le Subtan avait failure entrée 
iriomplale à Marrakech. Moular Hicham réfngié auprès d'\bderrah- 
man Ben acer sollicita son pardon qui lui fut accordé. Le Caïd des 
\bda avait argné de son état de santé pour ne pas se présenter an Ni- 
tan. Moulay Slñuan feignit d'accepter eelte éx\cuse, et, ne se sentant 
pas. sans doute, en force. remit à plus tard la déeision à prendre vis 
à vis de son puissant vassal /2). 

L'expédition qui nous oceupe était donc destinée, comme le dit Ez- 
Zaïani, à obtenir soit de gré, soit de force. la soumission d’\bderra- 
man Ben Naçer. 

Or elle est mentionnée dans la correspondance consulaire, ainsi 
qu'on va le voir, come avant eu lieu l'année même où la peste éclata 
au Maroc, mais non pas en 170. 

Le 19 germinal an VIE (rt avril 1599), notre chargé d'affaires à Tan 
ver, \ntoine Guillet écrit au citoyen Tallevrand, Ministre des rela- 
tions extérieures, en post-seriptuni d'une lettre « que les bruits qui 
courent sur ce que la peste régnait au Maroe ne sont pas fondés et 
qu'il s'agit seulement de fièvres malignes, occasionnées par la séche- 
resse de cet hiver. » 

Mais Je »9 geriuinal (18 avril) l'impression echange, et, en même 
temps que le Ministre, les « Conservateurs de Ja Santé de Marseille » 
sont avisés, «@ Nous venons d'apprendre que Ja peste régne à Rabat et 
Salé n. 

Le 10 prairial ‘9 mai, Bronssonnet, vice-consul à Mogador (à), 
rend compte que Je Sultan étant Vents passer quelques jours en cette 
ville, avant de gagner Marrakech, il s'est présenté à Tut et a été bien 
reçu. 

Bronssonnet ne fait aHusion à l'existence d'anenne épidémie, Quel- 


1 Tordjman, Mad, Houdas, p. 160. rain Dans l'Atlantique. Paris, Hachette 
OUR ste ras Puiness LT pe Ke 1019 cl I. Fruidevaux, La Géographie, 
S Aug bio our voir  Peie 15 aoûl 1413. 
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ques jours après, le Consul Guillet confirme l'existence de la peste 
à Fez « où 30.000 personnes ont déjà péri et où la mortalité est de 700 
à Noo par jour ». À Rabat la violence de Fépidémie décroit. mais Salé 
est attaqué. « Je n'ai aucun avis, ajoute-t-il, que cette contagion ait 
pénétré du côté de Mazagan, Safi on Mogador, ni Tétouan ni Tanger ». 

Le 7 messidor (25 juin), Guillet réfugié à Tarifa, en Espagne, écrit 
à nouveau : € Le Sultan qui a dû interrompre son vovage …au Sous el 
licencier son armée (1) eampe à quelque distance de Maroc... na 
pas vonln entrer dans cette dernière ile où règne la peste (2)... Elle 
n'est pas encore à Tétouan, Tanger, Sal et Mogador, mais tous ces 
pays sont environnés de villes et d'habitations où elle règne... La 
maladie n'est entrée à Maroc que par des marchandises vennes de Fez. 
en frande. » 

Quatre jours plus tard une letire de Broussonnet met la question au 
point : « Fez, Miquenez, Azamor, Maroc, les provinces de Rif et de 
Temsena (Chaouia), de Duquela, d’\bda ont déjà perdu une partie de 
leurs habitants ». EE notre consul annonce qu'à son tour il va quitter 
Mogador pour se réfugier à Ténériffe. 

Le 20 messidor (8 juillet), Guillet signale que le fléan a commencé 
à se manifester à langer. Le 6 thermidor (24 jnilleb, il écrit : « le roi 
a campé dans les environs de Marrakech puis \ est entré... I s'est 
enfin déterminé à se rendre à Meknès où la maladie paraît avoir déjà 
diminué... Son Ministre Ben Othiman, déjà malade, n'a pu le suivre. 
I à succombé peu après » (lettre du 14 thermidor, 31 juillet). Pnis 
c'est l'annonce de l'apparition de la peste à Safi et Mogador et de la 
mort des frères du Sultan (ettres du 25 thermidor — 19 août — et du 
3 fructidor — 20 août). 

Comparons ces détails, et ceux de la lettre de Jackson, aux textes 
des historiens arabes; il apparaît qu'il Ÿ à chez ces derniers erreur de 


(1! Guillet ajoute : « Paree que, suivant peste y éclale, avee la certitude qu'il ne 


Korun, c'est péclié d'entrer dans une 
sille aflligée de celle maladie. C'est là une 
des contradietions de Mahomet qui, dans 
un aulre passage, recommande aux mu- 
sulmans de ne pas offenser la divinité en 
se précaulionnant contre celle maladie. » 
D'après El Bokhari (Trad. Islamiques, tra- 
duction Houdas. Paris, E. Leroux, 1914, ch. 
Axx et xxu) le prophète a dit : « Lorsque 
vous apprenez que la peste exisle dans un 
pays, n’y allez pas, mais si elle éclate 
dans le pays où vous êtes, ne quiltez point 
ee pays. » Et plus loin : « Tout fidèle qui 
se résigne à rester dans son pays lorsque là 


sera altcint que des choses que Dieu a pré- 
vues, ne manquera pas d'avoir une ré- 
compeuse égale à celle du martyr. » 

\u sujet des deux opinions sur la peste 
voir aussi : Lrplor, Scientif. de l'Algérie. 
LIN, Voyage d'FE tiachi, ad. Berbrug- 
ger. l'aris 1N46, p. 192. 

2) À comparer la marche de Ja peste 
dans le sud du Maroc et celle de la mehalla 
chérifienne on peut penser que le rôle 
joué par celte dernière dans la propaga- 
tion de l'épidémie ne fut pas négligea- 
ble, Les exemples de ee wenre sont d'ail. 
leurs nombreux, 
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date, sans doute, a l'origine, chez Ez-Z/aïani, el reproduite par les autres. 
I faut reporter à 1213 de l'hégire les événements qu'ils situent en 
1212. On peut donc rétablir la suite des faits de la manière suivante : 
la peste éclate à Fez en avril 1399, c'est-à-dire dans le mois de Doul- 
qada 1213, ce qui correspond parfaitement à la date indiquée dans 
divers passages de la Salouat ET Anfas (1), comme celle du décès de 
plusieurs personnages marquants emportés par l'épidémie. Le Sultan 
quitie Fez, passe par Salé. encore indenine, puis Darbeyda € où, nous 
dit Guillet (2), il rassemble des troupes pour pénétrer de force dans 
la Province d’Abda et soumettre Benassar (Ben Naçer), Bacha de Saffr, 
dont la conduite tient de la rébellion, en refusant de recevoir la visite 
que Mulev Sliman voulait faire dans cette province, comme il l'a déjà 
effectué dans d’autres ». Ez-Zaïani nous apprend que le rebelle se sou- 
mit et vint à la rencontre du Sultan aux confins de son territoire, puis 
qu'ils gagnèrent Safi. Une lettre de Broussonnet citée plus haut nous 
fixe sur la date dn passage du Sultan, vers la fin mai à Mogador d'où il 
se rend à Marrakech. 1eampe à quelque distance, nous dit Guillel (3). 
car la peste x règne «et que c'est péché d'entrer dans une ville affligée 
de cette maladie ». x pénètre eependant nr bout de quelqne temps, 
puis. devant les progrès du féan, € eraignant, ajoute notre Const (0. 
d'être la victinie de son obstination à rester à Maroc... et moins sensi- 
ble à des dangers personnels qu'alarmé du malheur augnel sa mort 
livrerait ses sujets. I <e décide à se rendre à Méquinez ». La date de 
cette lettre permet de fixer an début de juillet 1500 le départ du Sultan, 
qui laisse à Marrakech son Ministre Ben Othinian, C'est en route, qu'an 
dire d'\kensous, Mouley Sliman apprit la mort de son secrétaire: c'est 
arrivé à Meknès qu'il fut avisé coup sur coup de la mort de ses frè- 
res (5). Or ces événements nous sont rapportés par des lettres de Gnil- 
let datées respectivement des 81 juillet, 12 et va août. C'est donc 
en Safar 1914, c'est-à-dire en juillet-août 1509 que le Sultan parvint 
à Meknès, et il faut retarder d'un an les événements décrits par les 
historiens arabes du Maroc. 

Par quelle voice, marilime ou terrestre, la peste s'élail-elle intro- 
duite dans l'empire Chérifien? 


(TT, p. 025. - - T. NH. p. 260 et 394. Ibrahim el Marrakehi et la Saada el Abañia 
T. I, p. 34. d'Ibn el Mougqit clith, Fas). Or Moulay 
Corresp. Con EL Maroc. Leltre du Hicham et son frère Moulay Ilaousaïn sont 

4 Voreal, cn sn. indiqués conime morts de la peste en 1116 
2H LAre du Mussidi Où 1915, ce qui est notoirement inexacl, On 

4 Bd Le du Thermidor. seit la one fois de plus combien il est 

5 Nous sons Htédé de enfer cette nécessaire de contrôler par d'autres docn- 
date au es hegi iphies relalives à ments les assertion des chroniqueurs arit- 


Ma kech : l'fdhar  Kema! d'\bbas ben bes du \Muoc 


LA PESTE DE 1759 167 


Dans un rapport documenté adressé en 1839 au Ministre du Com- 
merce sur les modifications à apporter aux règlements sanitaires (1), 
M. de Ségur Dupexron, Secrétaire du Conseil Supérieur de la Santé, 
étudie la question en détail pour toutes les épidémies de peste qui 
séiront dans le Nord de P'Afrique depuis Le début du vi sièele. ct 
conclut : 

1° Que la peste ne s’est montrée en Barbarie qu'autant qu’elle a 
régné préalablement en Égvpte; 

2° Que la voie de mer est la règle, Ja voie de terre l'exception. De 
Tunis à Alger et d'\ger au Maroc où il + a continuité sans interposi- 
tion de déserts, où les populations sont nombreuses e{ rapprochées, 
la transmission de proche en proche est possible: il en va différem- 
ment pour l'Égypte et Tripoli séparées par des déserts: 

3° Qu'en ce qui concerne le Maroc, la peste de 1799 et les précé- 
dentes sont venues de la Régence d’\lger. 

L'abbé Godard (2), le D° Raynaud d'Alger {3) la considèrent comme 
apportée directement de la Mecque à Tanger dans l'été de 1599 par des 
pèlerins. El pourtant ce dernier ajoute, en note : « 1] semble, d’après 
les registres de la Junta Consulaire, que dès le 26 février on signalait 
la peste dans la province de Kalava (Gnélaxa) et aux environs de Melifa, 
en même lemps qu'une épidémie meurtrière sévissait à Fez ». Le 
D° Guyon ne prend pas parti, la peste étant à la fois en Égvpte en 1598 
et en Oranie, aux portes du Maroc, au commencement de 1-99. Pour 
Broussonnet c’est « une affreuxe maladie originaire de Tremeçen 
(Tlemcen) (4) ». Jackson (lettre à F. Willis) dit : « On n'est pas fixé sur 
l'origine de la peste à Fez en 1599. Quelques personnes ont écril 
qu'elle était venue à Fez de l'Est par des marchandises infectées » et 
cite ensuite l'opinion répandue sur le rôle attribué dans la propaga- 
tion de la peste, aux sauterelles « qui avaient ravagé pendant sept ans 
la Berbérie Occidentale » 

C'est là une croyance très ancienne (5) que les grands passages de 
sauterelles migratrices « qui, à des intervalles souvent éloignés, fran- 
chissent le Tell et viennent tomber jusque sur les côtes d'Europe » 
ont l'indice (les indigènes «disent même la cause) des épidémies de 
variole et de peste, dont la coexistence est nn fait d'observation déjà 
noté au moment de l'épidémie pesteuse de 1348. 


‘1) Annales Marit. et Colon. Paris 1839. 41 Corresp. Consul. Maroc. Lettre du 
partie non offic., t. XXIV, p. 748. pe messidor, an VIT 

2) Op. laud., t. Il, p. 574. 15) Cf. L'Univers Illustré. Afrique An- 

3) Op. laud., p. 80. cienne par d'Avezac, p. 211. À propos ce 


l'épidemie de 125 av. J.-C. 
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I faut voir, bien entendu. dans ces faits, l'influence connue des 
canses secondes dans l'éclosion on la propagation des épidémies. Au 
Maroc les années de famine suivent les années de sécheresse et celles 
où les pluies élant tardives, les céréales encore en herbe sont une proie 
facile aux ravages des criquets. 

Quoi qu'il en soit, nous n'avons pas trouvé dans la Correspondance 
Consulaire la confirmation de l'uportation de la peste à Tanger par 
des pèlerins. mais plutôt celle de infection du \uoc par voie de 
terre, vraisemblablement, comme cela s'est passé pour Le Sud Maro- 
cain, par l'introduction en fraude de marchandises « tirées clandes- 
tinement de la quarantaine à laqnelle on les avait assnjetties » (1). Dès 
1-97, la Junte Consulaire avait fait décider la snppression des com- 
munications par terre avec Oran et en 1599 la création d'un cordon 
salaire autour de Meélilla et Tétouan. Ges villes ainsi que Larache 
et Tanger, écrit Guillet (2) au début de jnin, « doivent sans doute leur 
état de santé aux précautions que l'on Y prend pour éviter toute com- 
munication... ». « Mais il esi plus que probable que la peste Ÿ pénétrera 
bientôt à cause des conmnnications habituelles des gens du pays et du 
peu de rigueur des préposés à sa surveillance... Les œardes de la santé 
se laissent facilement corrompre pour permettre l'introduction des 
marchandises » (3). 

Au début de juillet (4), Guillet signale que « la peste commence à se 
manifester à Tanger, Deux conducteurs de bœufs arrivés avec un 
troupeau sent morts subitement de la contagion à nn quart de liene 
de la ville. I est à craindre que leurs cadavres laissés sans sépulture 
ne répandent l'épidémie par leur infection, si elle n'est entrée en 
ville par les communications que l'on à avec les compagnons de ces 
conducteurs. » 

Ce fut sans doute une fausse alerte puisque notre consul écrit le 
28 vendémiaire (15 oelobre 15099) : «La Peste s'est manifestée à nou- 
vean dans la province du Gharb, à deux jours de Tanger... on a craint 
qu'elle n'eut pénétré à Tanger où un marchand de Fez arrivé avec 
des marchandises fut frappé de mort en entrant dans la ville, L'alarme 
se répandit aussitôt; chacun S'enferma et l'on n'a pris quelqne ass 
rance qu'après avoir été convainen que la contagion ne s'était pas 
répandue ». Le 15 brnmnaire ( novembre) « la Peste reparail anjour 
d'hni avee une nouvelle fureur el a s'étendant du eôté de Tanger et 
Fétaan v. Enfin le 19 pranal an VA (4 juin oo), Guilet réfugié à 


1; Gorresp, Consul. Maroc. attire du 3) Id. Lettre An 7 Messidor. 
= Hessidor, an Vi Lette du oo messidor. 
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Tarifa écrit : « la Pesle est plus forte que jamais à Tanger et Tétuan 
et dans les environs, l'intérieur du Maroc est presque délivré de ce 
fléau ». 

Ainsi langer, porte maritime du Maroc, fut infecté tardivement et 
bien après le départ des autorités consulairex: la contagion s'étant pro- 
duite, semble-t-il, par voie de terre, en raison de la situation de cette 
ville où, comme le fait reniarquer Guillet, « on est dépourvu de tout 
et obligé de recevoir de l'intérienr du pays les provisions journa- 
lières (1) ». 

Nous sommes maintenant à mènie de pouvoir suivre la marche 
générale de l'épidémie à travers le Maroc : 

Février 1599 : Région de Melilla. 

Avril-mai : Fez, Rabat. 

Juin-juillet : épidémie générale : Rif, Chaouia, Doukkala-Abda; 
comme villes : Meknès, Salé, \zemour, Marrakech. 

Aoùt-septembre : Mazagan, Safi, Mogador, Taroudant el Sous. 

Novembre-décemibre : Tétouan, Tanger. 

Quelle fut la caractéristique de l'épidémie dans les différentes 
régions et villes du Maroc? 

Fez Bäli fut d'abord atteint, d'après Jackson (2), puis ce fut le tour 
de Fez Djedid : « le Méau fit le premier jour nne ou deux victimes, 
le 2° jour trois ou quatre, le 3° jonr six on huit el prit peu à peu de 
l'intensité jusqu'à atteindre nn taux de mortalité de 2 pour 100 du 
chiffre de la population (5) puis continua avec une violence égale pen- 
dant dix, quinze et vingt jours. Sa durée fut plus longne dans la vieille 
que dans la nouvelle ville. Il diminua ensuite progressivenient pour 
tomber à 1.000 décès par jour puis 900, Roa, elc. ju<qu'à extinction. » 

Jackson donne le chiffre de 65.000 victimes à Fez, pour toute la 
durée de l'épidémie, 1.200 à 1.500 par jour quand elle fut à son maxi- 
in. Le De Ravnaud (4) d'après M \ean de Mogador, dit qu'au 
retour du Sultan, la ville était inhabitte « les genx étaient morts on 
avaient fui ». 

Les deux villes de PRabat-Salé ne furent pas moins atteintes, Rabat 
dit Brousconnet « comptait un peu moins de &4o.aoo âmes et on esl as- 
suré qu'il y a péri plus de 20.000 habitants. » D'après la correspon- 
dance consulaire, Salé serait d'abord resté indemne, alors qu'à Rabat 
le 19 mai il était mort 130 personnes. «@ Mais depuis lors, écrit Guillet, 


(1) Corresp. Consul, Maroc. Letire du 4 Rronsonnet  Wag. Enevel.\ lestimail 
 cerminul, an VI. à au moins 120.000 hab. 
») lecount, Ch. NI. D Op. laud., p. Ni. 
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il a régné un vent frais qui a diminué le nombre des morts, et on n'en 
compte plus que 60 à 60 par jour (1) ». 

Les ravages de la peste à Marrakech, la capitale dr Sud furent ef- 
frovables. Jackson estime qu'elle Hit 50.000 victimes. un millier par 
jour au moment de la plus grande intensité du féau (2) « les vivants 
n'avaient pas le temps d’enterrer les morts; ils étaient jetés ensemble 
dans de larges trous que l'on recouvrail ensuite quand ils étaient 
pleins de cadavres (3). » Broussonnet nous donne des détails identi- 
ques : « les cadavres remplissent les rues, la conslernation est géné- 
rale et on ne prend aucune précaution... Maroc est à la lettre un désert 
où les chiens et les oiseaux de proie se disputent les restes des morts. » 
Le sultan Moulay Slinian lorsqu'il quitta la ville « ne rencontra que 
six arabes sur le trajet de Marrakech à Mazagan (1So kilomètres); 
il n'y avail plus que des animaux dans les villages. » (D° Raynaud). 
« Les campagnes, dit Broussonnet, sont désertes, les bleds n'ont pas été 
récoltés, les bestiaux, les chevaux se vendent pour rien. Les Maures 
n’achètent plus que de la toile pour se faire ensevelir, Les plus dévots 
ont fait creuser leur fosse qui est remplie de ble ou d'orge, qu’on 
distribuera aux patvres le jour qu'ils iront prendre la place du 
grain (4). » 

Des missionnaires franeiscains espagnols vinrent à Mazagan soi- 
gner les chrétiens: le président Fr. José Real del Rosario ÿ mournt de 
la peste le 3 août 1599: ee fut le signal de la fuite générale des euro- 
péens (5). 

Safi, d'après Castelanos, aurait 66 atteint avant Mazagan, elles enro- 
péens qui v résidaient avaient quitté a ville de bonne heure. La cor- 
respondance consulaire ne éoufirine pas cette assertion (6). Les envi- 
rons de Safi furent touchés en juin et la ville senlenient en juillet, 
« bien que Lous les jours 11 x entràl beaucoup de gens empestés ». 
Le premier jour il À mourut »S personnes (5). Au Lolal la peste y fit 
5.000 victimes (S). 

Elle en fit presque autant à Mogador où s'étaient réfngiées des fa- 


1) Corresp. Consul. Maroc. Lettre du 1 Mag. Eneyel., op. laud. 
14 praivial, an VII D'après Broussonnet, au 5) Fr. Manuel P, Castellanos, Historia de 
début de juillet il ÿ mourait encore 140 à Marruecos, Tanger, 1898, p. 155. 
150 personnes par jour. 6) Noir notamment Les lettres du 14 
‘91 Prousioninel dil rSon par jour. Il Prairial el + Messidor. 
eslime à 6o.voo hab. seulement la popu- 7) Broussonnel, VWagas. Encyel. 
lation de Marrakech à celle époque. Ali Ne Jackson tecount. Le passage du 
Bey qui visita en mai prof la capitale In sultan à Sali après sa réconciliation avec 
sud dil que, dépeuplée pur le fléan de la Abdereahman ben Nacer nous est indiqué 
pote, Marrakech n’était plus qu'une om- par L'stiqça (trad. Fumey LIRE, p. 54). La 
br de su splendeur passée. peste ne parait pus avoir régné dans la 
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milles musulmanes errantes fuyant l'épidémie. Des familles juives 
à qui l'entrée Ful interdite, moururent de misère dans les sables. Noin- 
bre d'auteurs (1) ont reproduit ce que rapporte Jackson des ravages du 
fléau dans le petit village de Diabet, voisin de Mogador, qui, pendant 
plus d'in mois, alors que l'épidémie faisait rage en ville, resta in- 
deinne, puis perdit dans la durée du mois suivanr 100 habitants sur 
les 133 qu'il contenait, après quoi la maladie continua, mais personne 
ne mourut « ceux qui furent infectés se rétablirent, quelques-uns per- 
dant l'usage d'un membre où d'un œil ». 

De nombreux cas semblables furent observés dans les villages dis- 
persés dans toute l'étendue de la province de Haha. Certains, qui 
comptlaient 500 habitants n'en avaient plus que 5 ou 8. 

Ün cas singulier de reviviscence de l'épidémie est celui d’un corps 
de troupe qui, au moment où à Mogador la mortalité était tombée à 
rien, arriva de Taroudant, où la pesie avail sévi puis diminué. 

Au bout de trois jours de séjour à Mogador, ces troupes furent at- 
teintes de Ja peste. qui, en un mois. en emporla les 23, c'est-à-dire 
100 hommes, alors que les citadins demeuraient indemnes, et bien 
que ces troupes n'eussent pas été conlinées dans un quartier spécial 
mais logées pour la plupart chez l'habitant. On remarqua d'ailleurs 
que lorsque des familles s'étaient retirées à la campagne pour éviter 
l'infection, et, une fois celle-ci lerminée, selon toute apparence, 
étaient retournées à la ville, elles furent généralement atteintes par 
le Héau et moururent (2). 

La mortalité fut au Sous plns considérable que partout ailleurs. 
Taroudant, sa capitale, perdit, au summum de l'épidémie 800 habi- 
tants par jour. Un détachement de 1200 soldats qui Y avait été envoyé 
fut réduit en moins d'un mois à + hommes (3). La contrée fut dépeu- 
plée au point que de grandes tribus arabes du Sahara purent, quand 
l'épidémie cessa, venir s'établir sur les bords de l'oued Dräa et de 
l’'oued Sous où elles trouvèrent de riches terrains de culture dont les 
possesseurs avaient disparu. 

Dans le courant de 1214 de l'hégire, au dire d'Ez-Zaïani (4) « le 
Sultan envoya un de ses agents au Sous pour x recueillir les biens de 
tous ceux qui étaient morts pendant l'épidémie sans laisser d'héri- 
tiers ». La récolle fut sans doute fructueuse car l'agent dont il s’agit, 


(1) Entre autres Drummond Jlay : Le resp. Consul. Leltre du 28 vendémiaire. 
Maroc et ses tribus nomades, trad. L. 31 bronsonnet, Mag. Fneyel. 
Swanton Belloc, Paris, Berlrand, 1844. (44 Tordjmaän, rad. Houdas, p. 182. 

2) La peste cessa en partie à Mogador L'Liliqga dil 1214 ce qui est certainement 
dans le courant d'octobre, alors qu'elle ga- une erreur, 
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le secrétaire Abou \bdallah Mohammed Errehonni retonrna au Sous 
conime gouverneur. 

La eocrrespondance consulaire confirme brièvement ce que nous 
savons de la continuation de la peste pendant l'année 1$oo (1). Elle 
attaqua les contrées qu'elle avait précédemment respectées (2). En 
mai-juin elle était encore à Tanger et Tétouan (3). En septembre, 
après une aecalmie, la mortalité augmenta dans ces deux villes et 
leurs environs. « La maladie qui 4 règne, nous dit Guillet, a tous 
les caractères de celle qu'on croyait presque éteinte et qui a désolé 
le Maroc depuis plus dan an (0 0. Mais. entre temps, Fépidémie nait 
franchi les colonnes d'Hereule et étail passée en Espagne où elle rava- 
gea Cadix. € On nous a conté, écrit Jackson, que Ta peste fut com- 
imuniquée par deux personnes infectées qui vinrent de Tanger à 
Estapona, petit village sur la Côte opposée, et qui, trompant la vigi- 
lance des gardes purent atteindre Cadix. n Une autre version veut 
que ee soit un corsaire espagnol qui débarqna aux environs de Lara- 
che pour se procurer de Peau donce el relächa ensuite à Cadix (5). 

Ce n'est qu'à la fin de 1Noi que le Corps consulaire quitta Tarila 
pour rentrer à Fanger (6). Notre consul \ arriva le 1° janvier 180. 
La peste semble avoir fait un retour offensif dans quelques villages 
du côté de Melia. « L'empereur, écrit Guillet, à donné des ordres 
pour empècher que le Héan ne pénétrât dans ses états et le gonver- 
neur de Tétouan et de Tanger a exéenté avec quelque rigidité les 
ordres du roi (7). » 

ais la maladie, celte fois, au lieu de progresser vers 16 Glarb, 
«s'est étendue seulement dans la province de FES vers Oran (8) ». 

Ce n'est qu'à la fin juin que Guillet déclare : « Nons sommes entiè- 
rement délivrés de nos craintes, La peste à disparu des parties de 
cet empire qui en avaient éprouvé Je retour (9). » 

Jackson nous donne des détails curieux sur les houlexersements so- 
citux qui suivirent celle pandémie «@ nécessaire, pensait pour eule- 
ver le surplus d'une population par trop croissante » et dont les rava- 
es, rien que dans les villes du Maroc, furent estimés à plus de 125.000 


1 Voir Godard, op tfaud., p. 553. fire jaune, mais la nalure pesteuse de 
D Gusons p. laud., p. 869. Le sud du l'épidemie fnt ensuite comirmée, 
Maroc porait êtr  cesté indemue la seconde 6) Correp, Consul. Maroc. Lettre du 
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habitants (1). « Un changement général des fortunes s'ensnivil... 
nous vimes des hommes, hier simples laboureurs, possédant des 
milliers de chevaux qu'ils ne savaient pas monter... On les appelait 
des « parvenus ». (Nous dirions aujourd'hui des nouveaux riches). 
« Les vivres devinrent bon marché ear les troupeaux avaient été lais- 
sés dans les champs et tous leurs maîtres élaient morts... Le pen- 
chant au pillage, habituel à ces populations avait fait place à un senti- 
ment consciencieux du juste, dû à lappréhension continuelle de la 
mort et à celte idée que la peste que par antiphrase ils appelaient 
EI Kheïr, le bien — étail un jugement de Dieu contre l'impiété des 
hommes, ulile à chacun pour amender sa conduite et préparer son 
salut... Le prix de la main-d'œuvre augmenta dans d'énormes propor- 
lions (2) el jamais il nv eut telle égalité entre les honnnes. Tout ce 
qu'il étail possible de faire par soi-mème, le riche le faisail de ses pro- 
pres mains, car le pauvre peuple que la peste avail épargné étail en 
nombre insuffisant pour le service des riches... » 

Les personnes jeunes el robustes furent généralement alleintes les 
premières, ensttile les femmes et les enfants, enfin les vieillards (3). 
11 y a là une constatation qui cadre avec des travaux récents tels que 
ceux de la Commission autrichienne de la peste, dans l'Inde (4). 

Les symptômes observés par Jackson variaient, nous dit-il, « avec 
les différents malades, selon l’âge et la constitution ». 11 semble bien 
que les deux formes bubonique el septicémique furent communément 
observées, « Les malades qui étaient pris de frissons et qui ne présen- 
taient ni bubons, ni taches, ni charbons, (c'est ainsi qu'on nomme 
les escharres pestenses à cause de leur ressemblance avec la pustule 
maligne) mouraient en moins de »4 heures el leur cadavre se putré- 
fait rapidement, si bien qu'il était indispensable de Je brûler quel- 
ques heures après la mort. » C'est tout à fait le tableau de la septicémie 
pesteuse. 

Dans la forme bubonique Jackson notait également le pronostic 
fatal des cas accompagnés de vomissements de bile noire (c’est-à-dire 
mélangée de sang). Le cadavre était alors « couvert de petits points 
noirs semblables à des grains de poudre ou à de la grenaille de plomb.» 

1 s’agit là d'hémorragies entanées que l'on désigne sous le nom 
de pétéchies; elles ne sont pas spéciales à la peste, et lémoignent seu- 
lement d'un état infectieux marqué, mais leur fréquence caractérise 


‘1} L'épidémie de 1696-29 avait enlevé Lavisse et Rambaud, fist, Gén., Paris, 1919. 
176.400 habitants ({isl. de la mission des t HIT, p. 381. 
Pères capucins de la Prov. dr Touraine, 3) Jackson, Lettre à Willis, op. laud. 
Niort, 1644, p. 273). 61 Nakinoue-Tpin, Précis de pathol. tro- 
42) Comme après la peste de 1348. Cf. pie, Paris, 1910. 
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certaines épidémies de peste particulièrement graves auxquelles elles 
ont valu le nom de « peste noire n.- 

Quant à la forme pneumonique de la peste, celle qui caractérisa 
l'épidémie de Mandchourie de 1910, la forme la plus grave à cause 
de sa contagiosité par Les crachats du malade, 8 elle ne parail pas 
avoir prédominé dans l'épidémie qui nous occupe, son existence est 
probable, d'après ce que nous dit Jackson du mode de contagion de 
la maladie. « Je suis décidément d'avis que la peste, sous toutes ses 
espèces, est pas produite par des éléments infecté de Pabuosphère, 
mais provient seulement du fait de toucher des snbstances infectées 
ou de respirer l'haleine des malades... » et plus loin « mes observa- 
tions quotidiennes nie convainquirent que l'épidémie n'était pas cont- 
muniquée par l'approche des personnes infectées à moins que ce rap- 
prochement ne soit accompagné d'un contact, ou d'une aspiration de 
leur souffle. » 

Notre auteur, en tête de ses notes s'excuse de n'être pas « un honimie 
du méber », et pourtant, à une époque où la médecine faisait jouer 
encore un rôle prédominant au terrain, à l'allitude, à la viciation de 
Vair et de l'eau (1), dans l'étiologie de ces inaladies épidémiques réu- 
nies sous le nom de pestilence, il est remarquable de voir un simple 
observateur moins éloigné de la vérité quand il éerivait 
vu des contrées dépeuplées où cependant il n'\ avait ni marais ni eaux 
stagnantes, où pendant des journées on ne rencontrait ni un arbre 
pour arrèler la violeuce du vent, ni une ville, pas autre chose que des 
campements d'arabes qui tiraient leur eau de puits très profonds et 


:« Nous avons 


habitaient des plaines si étendues el uniformes qu'elles ressemblaient 
à la mer... » 

Certes nulle part il n'est question des véritables propagaleurs de la 
peste, le rat et ses ecloparasites, Ce m'est que près d'un sièele plus tard 
que leur rôle devail être scientifiquement démontré, Eu ee qui con- 
cerne Je ral, à vrai dire «cette nobon fut connue des Clninois depuis 


OM de Nion « consul gén. de France 
el chargé d'affaires près l'Empire du 
Maroc » dans Ja séance du 16 avril 245 de 
PAcndémie Royals de Médecine déclarait : 
«© Je ne pense pas que la peste naisse <pon- 
tnément an Maroc, La condition géologi- 
que el les constitutions méléorologiques 
du pays. les grands fleuv < qui le traver- 
sent me paraissent pouvoir donner sécu- 
dité à cel égard, » Voir anesi I, NN, Périer 
D Himéëne en Mgérie in Exploration 


Scientifique de PUlgérie, LOU Nppend. p. 
DEA et suis, Au qmilien dun xx sitele la 
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causes des maladies pestilentielles  typhus, 
peste, choléra, fièvre jannel, des affections 
lvphoïides et du paludisme : « Les exha- 
fisons des marais produisent en Alema- 
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fièvres pétéchiales, en Égyple ln peste » 
immerman, Traité de l'Erper, Lrad, frane. 
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une haute antiquité, nrais elle avait complètement échappé en Europe 
aux populalions ainsi qu'aux médeeins (1) ». 

Ce serait d'ailleurs mal connaître l'épidémiologie de la peste que de 
croire à la facilité de déceler l'existence d'une épizoutie chez les ron- 
geurs précédant régulièrement l'épidémie humaine ou cocxistant avec 
elle. L'exemple de la récente épidémie de peste des Doukkala-Abda 
qui, peudant Fliver 1q1i-r2, causa environ 14.000 décès, esC la pour le 
prouver. Pendant cette période, malgré des recherches attentives, on 
ne trouva qu'un nombre insigniliant de rats contaminés, el pourtant 
ces rongeurs étaient en abondance dans ce pays riche en céréales, où 
la peste a fait depuis de nouvelles apparitions. T est cependant des plus 
probables qu'une épizuotie murine à existé en Doukkala vers le milieu 
de 1911, mais, en l'absence des cas humains à cette époque, au moins 
sous Ja forme épidémique, quoi d'étonnant à ce que les indigènes ne 
se soient nullement préoccupés d'une mortalité anormiale ou d’un 
exode de ces hôtes habituels de leurs douars (2). 

Par coutre, le rôle de La transmission d'homme à homme où mène 
AUX aninaux domestiques, eL«vice versa », par Fintermédiaire de ka puce, 
abondante elle aussi, dans les donars, à un point qui dépasse Pnagi- 
nation, a été régulièrement mis en évidence au cours des recherches 
poursuivies par la mission antipesteuse des Doukkala. 

On sait que la piqüre de la puce infectée occasionne dans la plhi- 
part des cas une phlyctène semblable à celle qui se produit expérimen- 
talement quand on inocule la peste avec une aiguille à un animal de 
laboratoire. Les lyniphatiques correspondants s'enflamment, les gan- 
glions auxquels ils aboutissent se tuméfient et le bubon se constitue 
rapidement. 

Rapprochons ces faits de l'observation d’un pestiléré européen qui, 
nous dit Jackson (3) « fut soudain frappé par le fléau au moment où 
il examinait une peau du pays (4). tomba évanoui. Quand à reprit 
ses sens, il déclare avoir ressenti tune sensation analogue à des piqires 
d’aiguille. Sur les points mentionnés apparurent des « charbons et le 
malade mourut le jour même malgré tous les soins ». Dans un autre 
cas, le inalade sienale une sensation de piqtre dans le gras de la 


1) P. 1. Simond. La peste in « Traité sion anti-pesteuse des Donkkila. 
d'hygiène » de Bronardel, Clhimtemesse el 3) derount.... obson. NII. 
Mosny. Étiologie et prophylaxie des maki- uw Dins le texte @ Morocco rather »; 
dies transmissibles par lai pean et les il s'agit sans doute ce peau de chèvre ou 
muqueuses externes. Paris. J. BB. Baillère, de mouton servant à Hi préparalion des 
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cuisse », chez uu antre dans Faine. Une heure ou deux après un char- 
bon apparut. 

Tout cela ressemble bien à linoculation classique de la peste par 
des piqüres de puces apportées dans le premier cas par la peau de mou- 
ton ou de chèvre que le commerçant manipulait. On a tendance actuel- 
lement à admettre que la contagiosité des objets : linges, effets, mar- 
chandises, avant élé en eontact avec un malade où provenant de ré- 
gions pesliférées, est due bien plus souvent à ir présence de pnees ou 
mème de rats dans ces objets, qu'à enr souillure directe par le bacille 
de Yersin, rès sensible aux agents aftniosphériques. el dont la sur- 
vie, dans les meilleures conditions ne dépasse pas une vingtaine de 
jours, dans le milieu extérieur. 

C'est donc par le transport de ces deux vecteurs de la peste par des 
marchandises « tirées clandestinemient de la quarantaine » comme 
nous Favons un, que nous sonimes amenés à expliquer l'introduction 
de l'épidémie à Fez, puis à Marrakech. 

Quant aux faits curieux d'inmiunité de certaines personnes ou de 
cerlaiues régions, relatés par Jackson, à la marche souvent eapri- 
cieuse et déconcertante du Méau, à sa périodicité, à l'influence des 
agents atmosphériques, aux eas de réinfeetion ou de reviniseeuce de 
li peste dans certaines localités, ils sont. à peu de chose près, ee que 
les historiens de toutes les grandes épidémies ont signalé. Nous nous 
en élounons moins, miubtenant que nous connaissons les vecteurs de 
ces épidémies el pouvons rapporter à leur vérilable canse cette soi- 
disant ininimmité (1) on ces irrégularités apparentes. C'est dans la 
biologie el les mœurs du rat el de ses eeloparasites qu'il fant chercher 
l'explication du rôle des saisons dans lPapparition de la peste on dans 
le « retour épidémique » après nne période d'accalhiiie. 

D'après le tablean des Pestes de Barbarie de Ségur Dupeyron (2), la 
peste de 1549 à commencé eu avril, celle de 1599 en mai, eelle de 
ISiS en juin. La peste des Doukkala-\bda de 1grr, plus proche de 
nous, ne fat signalée qu'en juillet chez les Oulad bou \ziz niais il faut 
chercher assez loi en arrière Le début de l'épidémie (3). 

On a done tendance à faire de la peste au Maroc, comme du ty phus 
exanthématique, ane maladie d'hiver et de printemps. Les obsera- 
tions de la Commission anglaise des Indes ont montré qu'en réalité, 
dans un même pars li période épidéniique « ne correspond pas à une 
même saison de l'année pour tons les foyers en activité dans Je ter- 


1) Par exemple Pimanunité, bien con- ») Op, dau Noir p. Q, note 4. 
nue des marchands d'huile, due, en réali. Si De Kemlinger. Per. d'Hyq. el dé po. 
la ee que ectte substance, dont leur corps le sant janvier tr, 


et pabuite le pré ose des piqüres de pneus, 
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riloire (1) ». Les grandes ehaleurs sont définorables à Fépidémie, alors 
que les tempéralures moyennes inférieures à 30° aident à son déve- 
loppement. C'est là toute l'influence de cette date de la Saint-Jean — 
te du solstice d'été — à laquelle, nous dit Jackson, on attachaitonne 
grande importance au point de vue de la cessation de la peste. Dans 
l'épidémie qui nous occupe celte croyance populaire ne se vérifia 
cependant pas. 

Il en est sans nul doute du début des épidémies de la peste comme 
de leur retour périodique; eelui-ei accompagne le retour de l'épizootie 
nurine et l'intervalle d'accalmie est celni pendant lequel les seuls 
rongeurs survivants en petit nombre, sont immunisés contre la peste. 
« Le retour de la maladie exige trois conditions : relour de l'abondance 
des rats, retour de l'abondance des puces, température favorable. Pour 
chaque fover la période épidémique coïncide avec la saison de l’année 
où ces trois conditions sont remplies (2). » 

Le mystère de ce retour de la peste vers son lieu d'origine qui avait 
si fort intrigué les auteurs anciens n'a certainement pas d'autre cause. 

Nous savons (l’autre part que là où elle s’installe il est rare qu'elle 
disparaisse sans retour offensif, ei encore, lhapothèse qui nous sulis- 
fait le mieux est celle qui fait jouer à la persistance de formes chro- 
niques de la peste chez le rat, mieux connues aujourd'hui, le rôle pré- 
pondérant dans le maintien de l'endémicité. Eile ne disparaît qu’an 
bout d'un nombre d'années variable, ici dix ans, là vingt ans et plus. 
Tout prouve que la peste de 181$ est le résultat d'une nouvelle impor- 
tation et non pas une reviviscence de eelle de 1So0, qui avait dis- 
paru, entre temps du Maroc (3). Après 1819 nous ne retrouvons plus 
la peste au Maroc, d’une manière certaine (4) que dans les premières 
années du sièele actuel; elle n'a pas complètement disparn depuis. 
An moins sa virulence s’est-elle atténnée et snrlout nons somimes 
armés pour la combattre. 

I n’en était pas de même à l'époque qui nous ocenpe. Nous croyons 
sans peine Jackson quand il nous dit qu'à Fez les médecins furent 
impuissants. En fait de traitement, les empiriques indigènes portaient 
tout leur soin à obtenir la maturation du bubon, avant remarqué que 
les cas où il faisait défaut ou ne s’abeédait point étaient généralement 
mortels. Ils prenaient en cela l'effet pour la canse. Les emplâtres qu'ils 
appliquaient sur les bubons et les charbons étaient composés de 


\1) P. L. KSimond, op. laud., p. 401. N Les épidémies de 1N35 et 1N51 citées 

fo) Id, p. ’9f. en particulier par l’Istigça, trad. Fumey, 

3) Au moins après 1Nof4, date à laquelle t. II, p. 1%9 et 195 ne sont pas de la 
te régnait encore duns les présidios espa- peste mis du choléra. 


gnok, 
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gomme anmoniaque et de sue de feuilles de cactus opuntia, parfois 
additionné d'huile d'olives, 1/3 de chaque substance (1). Jackson pro- 
pagea dans son entourage le remède qu'il qualifie d'inappréciable, dû 
a M. Baldwin, consul anglais à Mexandrie, et qui cousiste dans usage 
de l'huile d'olives en frictions quotidiennes sur tout le corps, pendant 
une période prolongée, suivant une méthode à l'exactitude de laquelle 
on attachait alors une importance considérable (2). 

Cette méthode est fort ancienne. \u siècle précédent, Prosper 
\lpino (3) la siwnale comme utilisée de son temps en Égypte pour 
le traitement des maladies pestilentielles « à la manière des an- 
ciens (4) ». Desgenettes la vulgarisa pendant l'épidémie de Jaffa. Plus 
tard, lors de Fépidénie de Tanger en 1818, elle fut particulièrement 
appréciée, et le consul de Suède, Graberg de Temsé consacra nine mo- 
nographie à cette méthode de traitement (5). On joiguait alors aux 
frictions l'usage interne de l'huile, vulgarisé par le Consul de Portu- 


{a} Un traitement analogue est signalé 
dans la Cosmographie Universelle d'André 
Thevetl. Paris 1555. .. 1. Lib. 1, cap. VI. 
à propos des habitants de « Marroque » : 
« Ile ne sçavent d'autre remède pour ceste 
maladie que de prendre du sel qu’il 
broyent avec les racines d'une herbe nam- 
mée Lerat, les fucilles de laquelle sont de 
la largeur d'un escu et de couleur blafarde 
et Lx racine ressemblant celle du persil. 
De ceste composition ils appliquent sur 
la bosse, laquelle dans les 24 heures s’enfle, 
pousse hors et se perec d'elle mesme, en- 
core qu'il y en imeure plusicurs. » 

Celte plante est peut-ftre une euphorbe 
CnAëY larit cf. Salmon, Arch. Maroc, 
tu VIN, p. 4K. 

fa% D'après le Dr L. Frank (L'Univers 
pilluresque, Paris, Didot, 1862. Tunisie 
p. 130) : « la frietion doit se faire avec une 
éponge propre el s'opérer assez vite pour 
ne pas durer plus de trois minutes : elle 
n'est nécessaire qu'une fois seulement, 6 
jour où la maladie se déclare, Si ensuite 
es sheurs ne sont pas abondantes, il fant 
recomimencer Ja friction jusqu'à ce qne 
maiade soil dans un el état qu'il nage, 
pour ainsi dire, dans les suenrs, el alors 
on ne doit le changer de lil que lors- 
que a transpantion a cessé, Celle opéra- 
lien ne doit se faire qu dans une chambre 
bien fermée et dans laquelle on doit tenir 
un bmsier de feu, sur lequel on jette de 
lemps en temps du ncre où des baies de 
4 pis +, On ne peut déterminer d'une ia. 


[2 


nière précise l'intervalle qui doit s'écouler 
d'une friction à l'autre, parce que l'on ne 
peut commencer la seconde que lorsque 
les sueurs causées par la première ont 
entièrement cessé, et cette cireonslanc: 
dépend de la constitution particulière du 
malade. Avant de répéter la friction hui- 
leuse il faul essuyer soignensement avec 
un morceau d'étoffe chaude la sueur qui 
couvre le malade.... Ces frictions peuvent 
être continuées plusieurs jours de suite 
jusqu'à ce que l'on aperçoive un change- 
ment favorable et alors on diminue l'in- 
lensité de Ja force employée aux frotte- 
Monts... » 

La quantité d'huile utilisée chaque fois 
était d'environ une livre. A noter que 
« celui qui opère ces friclions doit aupa- 
ravant s’oindre le corps entier d'huile », 
bonne mecure comme on voit, pour éviter 
la contagion par piqüres de puces. 11 lui 
est recommandé de porter « des vêtements 
de loile cirée, des chaustures de bois... » 
\ propos de ln durée du traitement, ‘e 
conmerçaut juif qui fait l'objet du cas 
n°6 de Jackson, le suivit pendant 4o jours 
el guérit. 

4 De Medie, tegvpt.. Bb. L Ed. 1645. 

4 Perier. De FHvqg. en Algérie in Er. 
plor, Scient. de PUgérie, LU, p. 16. 

91 Obserr. authenut. sur La peste dit 
Levant el son traitement par l'huile d'oli- 
ver, Gênes, Non, Voir aussi Sperchio Geo- 
grafico e slalisliro dell, impero di Maroc 'o 
du même auteur, Gênes, 1834, p. 304. 
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gal à Larache, M. Colaço. Tout cela est bien oublié anjourd'hni. Et 
cependant sion se place non pas au point de vue du traitement, mais 
de Ki proph\lanie. ilest curieux de noter ce que dit Graberge de Hernsi 
du mode d'action des frictions huileuses : « C’est une chose bien con- 
nue que l'huile ôte la vie à tous les animaleules qui respirent an moyen 
de trachées ou stigmates placés latéralement à la partie antérieure 
de l'abdomen. Or ne se pourrait-il pas que l'effet prodigieux de cette 
liqueur grasse et onctueuse dans le t\phus pestilentiel tiràt précisé- 
ment son origine de cette faculté de l'huile d'éteindre la vitalité des 
miasmes ou de neutraliser au moins leur action venimeuse. » 

Quand on songe que ceci fut écrit il x a plus d’un siècle et qu’il 
suffit de remplacer le mot de « miasmes » par celui d'insectes piqueurs 
et suceurs de säng, puce et accidentellement punaise, dont l'huile 
empêche la piqüre, on peut dire que le mode de propagation de la 
peste fut bien près d’être découvert (1). 

L'action curative de l'huile-intus et extra, nous parait moins cer- 
taine. La sudation profuse qui suit les frictions buileuses, ainsi que 
le rapporte Jackson, Y joue certainement nn rôle important en élimi- 
nant les toxines et en provoquant dans une maladie à fièvre élevée, 
comme la peste, un abaissement notable de température. Encore faut- 
il que les cas aient été relativement bénins, ainsi qu'il arrive à la fin 
de l'épidémie dans une localité. 

Ce fut sans doute le cas du Sultan Moulax Slinian, s'il est exact qu'il 
ait été atteint de li peste (on dit même qu'il le fut à deux reprises (2). 
1] dut sa guérison à de fortes doses d’écorce du Péron « remède dont il 
fut si satisfait qu'il conseilla à ses frères et amis de ne jamais voyager 
sans en avoir une bonne provision. Lui-mèême, depuis que le fléau a 
sévi, a tonjours à sa portée une certaine quantité de ce remède (3) ». 


1) Pendant ln peste des Doukkala en 
1912, le D' Garcin a fait une curicus? ex- 
périence au douar de Kourd où 23 eas &e 
peste étaient en évolution. Le 14 avril îl 
vaccina 57 indigènes; 5o aulres acceptè- 
rent seulement la friclion huilense; enfin 
un 3° groupe de 37 refusa toute interven- 
tion. Du 15 au 19 neuf cas nouveaux de 
peste apparurent, indislinctement dans les 
3 groupes, mais à parlir de eelle date, les 
16 cas nouveaux qui se produisirenl appa- 
rurent uniquement dans Île troisième 
groupe, celui qui avait refusé la vaccina- 
lion anti-pesteuse comme Ja friction 
d'huile, dont le rôle prophylaetique est 
ainsi démontré. 


(2) Jackson.  tecount.….  Observalion 


IV. — Voir aussi, Corresp. Consul. Maroc. 
Lettre du 20 messidor an VII. 

3 Un rapprochement s'impose entre 
cette pratique et celle qu’indique l’historien 
EI Oufrani dans sun Norhal el Hadi ‘trad. 
Houdas. Paris, E. Leroux, 1889) p. 29$, «à 
propos &e< conscils donnés à son fils Abou 
Farès dans une Jlelltre du 1° septembre 
1602 par le Sullan saadien Moulay Ahmed 
el Mansour, qui devail être emporté lui- 
même par la peste, l'année G’après, sous 
les murs de Fez. I] distingue le remède 
Teriaq 45,45, de la potion Chorba à do 
médicaments Jun el l'autre préventifs, .e 
second étant tontefois réservé aux jeunes 
enfants. 
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Cette écorce n'est certainement pas autre chose que celle dir qninqnina, 
dont on appréciait déjà à cette époque les propriétés toniques et fébri- 
fuges, mais qui n'ont rien de spécifique dans le traitement de li peste, 
Comme le quinquina, le café à forte dose fut utilisé à titre prophylac- 
tique pendant l'épidémie. I] en fut de mème du célèbre vinaigre des 
quatre voleurs, en usage depnis la grande peste de Marseille en 
1520 (1). du camphre, du tabac à fumer, de la gomme sandaraqne 
en furmigations. « On brûlait mème de la paille selon la croyance an- 
cienne que tout ce qui produisait de la fumée en abondance suffisait 
pour purifier l'air des effiuves pestilentielles (2) » 

Les Enropéens étaient les senls à prendre des mesnres de préserva- 
tion, au moins à début de l'épidémie, Généralement ils s’enfermaient 
dans leurs maisons après Y avoir acenmulé les provisions comme pour 
un sièwe (3). Jackson avait continné ses sorties: persuadé que sent le 
conltaet accompagné de l'aspiration le l'haleine des malades était dan- 
gerenx, il s'était borné à faire faire dans sa maison à travers une gale- 
rie qui rénnissail la cuisine à la salle à manger, nne séparation d’un 
mètre de large suffisante pour le préserver. \ lravers celle séparation 
il recevait les plats el les rendait ensuite par la même voie à ses ser- 
vileurs. Dans son burean et magasin nne séparation identique le pro- 
tégeait des visiteurs et des clients. Il prenait soin lontefois de ne rece- 
voir la monnaie qu'après passage dans du vinaigre, mesure qui était 
également habituelle, conime on sait, pour les lettres reçues (41. 

Les mesures quarantenaires furent d’abord illusoires : « Quelques 
goinerneurs, écril Broussonnel (5), avaient pris des précantions pour 
empècher que ja contagion ne se répande, mais ils ont été sévèrement 
blâmés par le roi, qui, guidé par des préjugés religienx, el peut-être 
par des vues politiques à défendu tonte espèce de quarantaine. » 

Cependant dès 1507, sous la pression de la Junte Consulaire de Tan- 
ger, le Sultan avait édicté un dahir réglementant les quarantaines et 


1! Sa composition était la snivante 
absinihe, sauve, romafin, menthe, rue, 
avande de chaque 1% grammes; cannelle, 


inédiles sur l'épidémie de pesle de Tunis 
en 155. Revue Tunisienne, mai 19IN. 
fr Noir DT Cabanès, Vaurs bulimes du 


girofle, ail, de chaque » gr. camphre passé. Les fléaux de  lhumanilé, Paris 
h gr.; acide acélique 35 gr: vinaigre blanc \bin Michel, p. 5% et 128 — Déjà on 


1000 £Tamnes, 1009, Monday hard el Mansour écrivail 


#7 Daoud el Antaqi le célèbre médecin de ne jamais onvrir les lettres venant dun 


syriea du 4 siècle qni fait autorité en- 
spre ë p'ésent on Maroc, préconisail les 
fumisations de  styrax el de myrrhe, 
lPinhalation d'oignons, d'ail, de meuthe, 
de coings ele. el recommandait de répan- 
de dans la pièee de J'Assa fatida, 

Voir à ce sujet Gandolphe. Votes 


Sous où régnait la peste, « avant de les 
ioir au préalable fait tremper dans du 
vinaigre très fort » Nozhat el Hadi, trad. 
Houdas, p. 98. 

5) Corresp, Consul. Mare, Vaitre du 
1 messidor an vu. 
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cordons sanitaires (4 mais if était resté lettre morte dans ce pass où, 
comme le fait remarquer Guillet ‘1 les habitants « ne prennent aucnne 
précaution soit entre eux, soit pour l'exploitation de leur commerce, 
recevant, vérifiant et mettant en niagasin chez eux des marchandises 
qui leur viennent de pays infestés de la peste, et les vendant ensuite 
sans ancune autre précaution ». 

L'Europe avait, par contre, fermé de bonne heure ses ports et sus- 
pendu loute relation commerciale avec Ja Berbérie, Dès Je début de 
mai 1599 le courrier de Tanger à Tarifa avait été interrompu et quand 
notre consul, d'abord résolu à demeurer à son poste, céda aux instances 
de son entourage et passa en Espagne, dans la seconde moiti: de 
juin, une quarantaine lui fut imposée « sur l'isle de Tarifa». 

Ce n’est que tardivement que des mesures prophylactiques furent 
prises att Maroc (3). Un des forts de Tanger fut désigné comme lazaret, 
mais du côté de la terre la ville n'était nullement protégée. On n'en 
étut plus au temps de Moulas Email. qui en 1658 (0), pour préserver 
de la peste sa capitale de Meknès, avait posté ses gardes noirs aux gués 
du Sebou et dans la plaine du Kaïs avec ordre de tuer quiconque venait 
d'El Ksar ou de Fez où le fléau <évissait. 

A la fin du xvui° siècle, fente d'un pouvoir ecntral fort, les \büls 
indiseiplinés jouaient le rôle de janissaires, el Broussonnet pourait 
écrire : « les préjugés des Maures sont tels qu'il est à craindre, dus 
le cas où la maladie viendrait à enlever quelques-nns de leurs chefs 
que l'anarchie ne régnät partout, et que nous ne fussions exposés à 
être pillés par les soldats noirs ». 

Moules Sliman s'était adressé vers la fin de 1599 à Charles IV, roi 
d'Espagne pour avoir des médeeins et des remèdes. Le D° Masdevall, 
premier médecin du roi, fit désigner l'un des médecins de la cour, le 
D" Coll, pour se rendre au Maroc 15). Ce pratieien Y demenra jusqu'en 
septembre 18oo. Nous n'avons malheureusement pas de récit de sa 
mission, mais senlement la traduction de la lettre autographe de Mou- 
las Sliiman au D° Masdewall: où il le remercie de Fenvoi dun médecin 
aussi distingué que le D" Coll « dont il serait juste de récompenser 


1) DT Raynaud, op. laud, 

7) Corresp. Consul. Maroc, Lettre du 
3 messidor. 

3) Le DT Raynaud nous cite un curieux 
passage du règlement d'avril 1No1. « Les 
bäliments venant des ports infectés ne sant 
pas admis à la libre pratique. Si quelque 
passager veut débarquer il pourra le fair. 
irais à Ja eondilion qu'il se jette à la mer 


sans habits et passe par l'eau en se bai- 
gnant bien la tèle et tout le corps. Les 
marchandices seront passées à l'eau de 
mer: Jes objets qui se swätcraient exposés 
à l'air libre sans enveloppe...» 

4 Tordjman, op. laud., p. 5% de la 
trad. Houdas, 

51 Pr Guyon, op. laud. 
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les talents, soil eu lui donnant de Favancement, soit, ajoutet4l, en fni 
doublant son traitement — ce que nous te prions de faire ». 

Ainsi finit la grande épidémie de peste de 1799-1800, comparabie 
par sa mortalité élevée à la peste noire de 1348. L'époque de semblables 
hécatombes est heureusement passée. armiés comnie nous le sommes, 
à la fois par un sérum et un vaccin, contre une reviviscence possible 
de cette maladie endémique au Maroc. 

Si cette thérapeutique moderne n'a que faire, semble-t-il, de l'étude 
des méthodes anciennes de traitement — et ceci n’est pas encore abso- 
lument démontré — les recherches sur les épidéniies d'autrefois pert- 
vent servir à éclairer nombre de points obscurs de la marche de ces 
maladies, de lenr endémicité et de tout ce qui leur donne dans chaque 
pays un caractère particulier. 

En pareille matière nous ne manquerons pas de rendre souvent jus- 
tice à la sagacité et à l'exactitnde des observations faites par nos devan- 
ciers. 


De RENAUD HL-P.-F. 


Médecin-Major du corps d'occupalion. 


IBX ZAIDOU\ 


Nombre de poètes arabes d'Espagne, représentants d'une littérature 
qui [lorit aux x° et x1° siveles, restent inédits. Aussi doit-on saluer l'ara- 
bisant qui se risque à l'entreprise, toujours périlleuse, d'éditer et de 
traduire, même partiellement, un de ces poètes, quelque sujet à la 
critique que puisse être, dans les détails, le résultat de l'effort; M. Cour, 
professeur à la chaire d'arabe de Constantine, vient de tenter l’aven- 
ture, à propos d'Ibn Zaïdoun, surtout apprécié jusqu'à présent par 
ses épîtres (1). 

Ibn Zaïdoun naît à Conloue, en l'an 1004, quelques années avant la 
période de « discorde » (fitna) où l'on voit l'empire des Oinayyades 
d'Espagne s'énrietter aux nains de dynastes loeaux : période de poli- 
tique désastreuse, mais durant laquelle la prospérité inatérielle et en 
un mot la civilisation de l'Espagne sont encore loin du déclin. Les 
petits princes, ainsi qu'il arrive d'ordinaire, protègent à l'envi les arts 
et les lettres, provoquant ainsi d'originales tentatives littéraires : plu- 
sieurs poèles — et d'aucuns y réussirent brillamment — s'efforcent 
d'introduire dans la littérature les mètres poétiques jusqu'alors réser- 
vés aux genres populaires. D'autres, il est vrai, ne s'y hasardent que 
rarement et préfèrent, dans la plupart de leurs œuvres, respecter scru- 
puleusement les règles de l'ancienne tradition poétique importée 
d'Orient : c'est le cas d'Ibn Zaïdoun. 

Si la dynastie des Abbadides de Séville peut revendiquer des poètes 
tels que le prince al Motamid et Je vizir Ibn Ainmar, en revanche Cor- 
doue s'enorgueillit d'TIbn Zaïdoun et de la poétesse Walläda, jeune 


femme qui, en dépit de sa naissance royale — elle était fille d’un 
khalife — parait s'être assez peu souciée des comimérages que snsci- 


tait la liberté de sa conduite: sa liaison avec Ibn Zaïdonn, en effet, resta 
célèbre non point seulement à Cordone mais en toute l'Espagne : Ibn 
Zaïdoun, grâce à Walläda, se présente à la postérité. paré de la gloire 
littéraire, mais aussi de 6e charme mélancolique qui demeure le pri- 
vilège des amants infortunés. 


{1} Auguste Cour. Un poèle arabe d'Andalousie : Ibn Zaïdoun. (Gonstanline, 1920). 
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La vie d'Ibn Zaïdoun se partage entre Cordoue et Séville. Fils d'un 
jurisconsulte membre du Conseil gouvernemental de Cordoue, il 
reçut, bien que prématurément orphelin, une excellente éducation et 
poussa fort avant sex éludes. Les partis arabe et berbère se disputaient 
alors la suprématie; le preinier l'emporta finalement et sut organiser, 
sous l'autorité nominale d'un ineonsistant prince omayvade, une sorte 
d’oligarchie bourgeoise qui délégua tous ponrvoirs à l’un des notables. 
La carrière politique du poète, commencée sous les plus brillants aus- 
pices. fnt tout à coup brisée pour des raisons restées obscures : il 
semble que son amour pour la princesse Walläda ait imécontenté l'un 
des ministres qui fit emprisonner un rival gênant. Ibn Zaïdoun n'avait 
pas encore trente ans. si l'on en croit un long poème chantant cette 
phase de sa vie (éd. Cour, n° 23, v. 16-15) : « Je vois la clarté de la 
canitie s'élever sur mes tempes, avant la trentaine. » Réussissant à 
s'évader, il demande asile, d'ahord au prince de Malaga, puis à celui 
de Valence, à celui de Badajoz, reniplit diverses missions diploma- 
liques et enfin se fixe auprès du prince de Séville. Une belle existence 
de haut fonetionnaire était facile à vivre, en cette Espagne musul- 
mane que se partageaient alors vingt-trois principautés parmi les- 
quelles, tandis que Grenade et Séville dominaient politiquement, la 
démocratique Cordone se contentait de la prépondérance commer- 
ciale. L'émir abbadide de Séville, al Motadhid, grand amateur de lit- 
térature et d'art, ainsi que devait l'être, en face des princes berbères, 
tout prince d’antique origine arabe, fit d'Ibn Zaïdonn à la fois son 
ministre et son poële-lauréal. Son fils, al Motamid, lui-même poète 
fort distingué, et qui mainlint Ibn Zaïdoun dans ses fonctions, réunit 
à son royaume, outre plusieurs autres prineipantés, Cordoue et son 
territoire. L'histoire ne dit pas si Ibn Zaïdonn avait contribué à cette 
annexion de <a ville natale : il ne devait au reste en proliter qne pen, 
car il mourut en disgräee, à Néville, deux années après (1071). 

Le manuserit le plus complet des poèmes d'Ibn Zaïdonn, conservé 
au Caire et que M. Cour fil copier, contient 150 poésies attribnées an 
poète et formant un total de 2643 vers. M. Cour déclare avoir repro- 
duit en son édition 1100 de ces vers «& dont plus de Ja moitié iné- 
dits »; ces vers, i les à ehoisis, sauf denx on trois pièces, à canse de 
leur caractère plus particulièrement biographique: lout en lui sachant 
ei6é de cette très ntile contribution à Fétude de Ja littérature arabe 
d'Espagne, on peul regretter qu'il ne se soit pas montré plus éclec- 
tique. À vrai dire, il prend ainsi l'engagement moral de donner quel- 
que jour une édition complète du divân de son pote, 

En atlendant cette édition, rien n'empéele de rechercher, an tra- 
vers de ee dont on dispose à présent, nue impression première, non 
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point certes du génie, mais du talent d'Ibu Zaïdoun. I ne semble pas, 
à considérer ses poènies -- el en adinettant au préalable, connne pour 
toute œuvre lilléraire, la complète sincérité de l'auteur -— que ce fut 
nne âme compliquée, un esprit aiioureux d'idées rares et de senti- 
ments tourimentés. Les deux phases de la vie d'Ibn Zaïdoun — vie 
publique et vie privée — <e reflètent en son œuvre, où du moins dans 
les parties qu'on en possède aujourd'hui. 

D'abord le poète officiel, consciencieux fabricant de ees panégy- 
riques qui lui vaudront de hautes proteclions et, par suile, la for- 
tune; poèmes pleins de louanges hyperboliques et alambiquées, ni 
plus ni moins manvais que éeux de tous les autres rimeurs orientaux 
qui durent à Ja rude néeessilé ce sacrifice de leur talent naturel; poè- 
mes où, contme tous ses devanciers, 1 entasse des éruditions pédan- 
tesques, alignant pesamiment des vers encombrés d'allusions à des 
proverbes, aux légendes du paganisine arabe ou aux épisodes de la 
vie d'anciens poètes. Celle érudition, si agaçante dans la poésie Ivrique, 
semble plus acceptable dans la satire où se superposant à une indigna- 
tion réelle ou feinte, elle introduit parfois un élément de coq-à-l’âne 
assez réjouissant; ainsi Ja lettre que, par une supercherie assez peu 
recomimandable, Ibn Zaïdoun répond à son rival sous Je nom de son 
amante \Walläda : la profusion voulue des traits historiques et litté- 
raires qui forment la tranie de ce morceau, incroyable entassement 
d’allusions et \éritable enevelopédie en son genre, divertirait à l’occa- 
sion non point seulement un Oriental, niais même un Européen, si 
Ibn Zaïdoun, de mème que maint auteur arabe, n'ignorail pas combien 
le talent gagne à savoir se régler. Voiei du moins le début de cette 
longne épiître, lradirite et copieusement annolée par M. Cour (0. c. 
p. 35-19) : « O honune atteint par sa propre décision, perdu par sa 
propre ignorance; dont Ja faute est évidente, Ja bévne énorme; 
(homme) trébuchant dans les pans (du vêtement) de sa propre erreur; 
aveugle privé du soleil qui l'éclaire; (homme) tombant comme la 
mouche sur le liquide sneré, se précipilant comme les noncherons 
dans la flanime brillante, sache que l'admiration de soi-même est (ce 
qu'il y a) de plus imensonger, etc. (1). » 

Les panégyriques d'Ibn Zaïdoun chantent done les lonanges des 


() Je préviens une fois pour loules prendre, s'en charger soi-même, Quel tra- 
qu'à part l'extrait de celle épitre que je ducteur à vrai dire peut se Îatter d’ex- 
cite dans la version de M. Cour, j'ai pré- primer en une langue différente le génie 
féré traduire moi-même les citations d'un poète? Faciliter l’effort de tous ceux 
d'Ibn Zuïdoun qui vont suivre. Non cer- qui abordent, dans son texte original, une 
tes que je dédaigne le moins du monde œuvre poétique de langue étrangère, n'est- 
les traductions dont M. Cour a orné son es pas réellement tout er à quoi le traduc- 
travail. Mais interpréler un poète est telle- ar a le droit de prétendre ? 


ment subjectif que mieux vaul, à lout 
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princes el des vizirs auprès desquels il vivait. Natnrellement ces per- 
sonnages s'y trouvent dotés de toutes les vertus imaginables. Mais — 
il est juste de l'ajouter — Ibn Z/aïdloun sait louer et fatter sans nager 
perpétnellement dans l'hyperbole : « C'est un vizir de paix...: sa pers- 
pieaeité Ini lient lieu d'expéricnee et son coup d'œil rapide le dis- 
pense de réflexion » (n° 23, v. 29-30). Ou encore, et ici l'on sent que 
le potte glisserait volontiers à l'h\perbole d'un sort donteux : « 1 
porte les charges de Ja valeur et de fa erainte de Dieu; il laisse flotter 
magnifiquement après soi la traîne de la seigneurie et de la supé- 
riorité, (tel un chef bédouin). Et quand survient l'affaire inextricable. 
il apparaît derrière elle, de mênie que les signes vocaliques éclaircis- 
sent les caractères d'écriture arabe... L'espérance est saisie par l’affa- 
bilité de son visage... » (n° 24, v. 15-18 et 20). C'est qne, dès qu'en 
poésie la louange ne se pare pas d'nn brin d'exagération — et ceci 
non point seulement pour la poésie arabe —, cette lonange confine 
par là-même à ja banalité; ainsi : « Son caractère est le meilleur; son 
naturel est de contenter (tont le monde): sa conduite est le modèle par 
excellence; sa manière d'agir, eelle à laquelle on aspire. I est magna- 
nime!... Chef parmi les nobles... amer pour qui est son ennemi, eat 
à ses amis il se montre aussi doux que l'oncle mélangée de miel » 
(n° 31, v. 36, 37, 3$S, 41). De tels vers — qui n'offrent mème pas 
l'intérêt d'un document historique ne sanraient, en dépit de lem 
perfection rythmique, défendre leur auteur contre l'oubli. If faut en 
effet le soufile du génie pour créer quelque chose d'immortel avee un 
poème de cireonstanee. Mais lorsqu'un homme, mème moins doué 
poétiquement, dédaigne les événements extérieurs et se borne à racon- 
ter son âme, il invite ainsi les antres hommes à se retrouver en fui 
et gagne plus aisément liduigence de la postérité. 

Et voici précisément l'antre face du talent d Ibn Zaïdonn : poète 
persompel, il ae sail gufre qu'une note. Succédlant aux maîtres de la 
poésie arabe, hnipuissant à découvrir en son âme pen profonde des 
sentiments nonveanx, il se contente de chanter sa passion. Sans doute 
en ce sens l'orientaliste Dozx compara-t-il Ibn Zaïdoun à Tibulle : ces 
parallèles entre écrivains fort éloignés de génie et de race furent na- 
guvre de mode; mais qni n'en perçoit tout Je factice? Ibn Zaïdonn 
el Tibulle, c'est vrai, Horissent l'un et Fantre en nne période de pur 
classicisime : mais cela semble hien tout ce qu'ils ont de commun, Et 
ee trait unique disparait même si l'on prononce, ainsi que M. Cour, le 
nom de Catuile à propos d'Ibn Zaïfdoun : Catulle, pote de transition, 
usant d'une fangne encore iiprécise eCrévélanCen ses vers les empor- 
tements d'une passion trionphante, {out antre que le ton langonrenx 
et dolent d'un fn Zaïdoun parlant amour. 

Ce n'est pas qu'ibn Zaïdonn manque totalement d'éuergie verbale 
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en dépeignant un sentiment qui, de son propre aveu, possède toute 
son àme : « Tout vivilie en mot mes souvenirs qui m'emplissent de 
lon désir, souvenirs auxquels mon eœur ne peul passer outre, alors 
même qu'il étouffe » (1° 28, v. 9). Sentiment qui, dans ses vers, appa- 
raîit même sous la forme d'un simple élément de rhétorique : ainsi 
cette comparaison du sentiment de l'incertitude à « l'amour suspendu 
entre la rupture et l'union » (n° 24, v. 46). Sentiment dont le poète 
se complaît à reconnaitre la loule-puissance, lorsqu'il s’écrie : « Le 
vent du désir est plus impétueux que tout! » (n° 37, v. 6). Et néan- 
moins sa passion, toute réelle qu'elle soit, il ne l’exprime jamais fran- 
chenient : même en ses vers les plus vifs, celle pession n'éclate pas; 
elle se laisse deviner à travers l'on ne sail quelle réticence. C'est que 
cette passion souffre toujours : c'est la plainte sourde d'un homme 
subjugué par une ferme, et jamais le chant de victoire d’un amant 
satisfait. Ainsi . « Quand donc pourrai-je te révéler le fond de moi- 
même? Ô toi, ma joie et ma souffrance! (1) .… Sois hautaine, je le 
souffrirai; méprise-moi, je palienlterai: montre-toi puissante, je me 
ferai humble; délourne-toi, je reviendrai devant toi; parle, j'écou- 
terai;, ordonne, j'obéirai (2) ...Vraiment, si j'ai perdu le bonheur de 
te voir, je me contenterai d'entendre parler de toi (3). » Que voilà 
bien des propos d'amoureux incapable d'une révolte! 1] est orgueil- 
leux, pourtant, comme tous les poèles: ainsi, à propos de son empri- 
sonnement, il s'écrie (de façon quelque peu forcée; mais n’avons-nous 
pas connu Quasimodo, « belle lame, laid fourreau »?) : « Si l’on nr'a 
laissé longtemps en prison, quoi d'étonnant? Le glaive tranchant et 
acéré n'est-il pas remis dans le fourreau? » (n° 23, 1. 22). Or, devant 
l'amour, lout cet orgueil tombe; on ne lrouve plus qu'un pauvre 
homme abdiquant — et cela sans la moindre honte — devant une 
femime dont il ne saurait se passer : « Tu es ma vie! Et si notre sépa- 
ration devait survenir un jour, eh bien! que ma fosse soit creusée 


el mon linceul apprèté! » (n° 6, v. 4). Maïs ces apostrophes — car 
on sent quelque énergie dans ce renoncement nième — sont rares; et 


le poète se heurtant à des refus, ses velléités d'ardeur amoureuse s'atlié- 
dissent en une mélancolie passionnée qui lui inspire quelques beaux 
élans : « C’est vers toi, hors de tout autre, que je cherche le bonheur; 
et pour toi, depuis longlenips, na poésie S'épand. Jamais les chagrins 
ne me conlrarient sans que lon souvenir m'apporle joie el allégresse… 
Et je soupire loin de toi, de mème que, lorsque j'ai soif, je soupire 
après l'onde limpide » (n° 18, 4. 1-3). Des élans seulement, car le 
souffle s'épuise vite et le poîte, trop livresque, doit, pour continuer 


(1) N9 3, v. 1. — (2) N° 4, 4. 4 — (S)N° 5, v. 5. 
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son poème, l'alimenter de reminiscences littéraires ou de concetti. 
Très rarement, une pièce mérite d'être retenue tout entière; et préci- 
sément parce que cela est rare, cela vaut d'être cité: ainsi la pièce n° & 
que voici : 

« Gombhien de fois, la nuit, nous nous attardâmes à boire du vin, 
jusqu'à ee qu'une impression matinale ait apparu dans les ténèbres! 

« Vinrent les étoiles dir matin, s'élançant en l'obsenrité; alors les 
étoiles nocturnes reeulérent; elle était inquiète, la Nuit! 

« Nous avons possédé, parmi les plaisirs, ce que le save contient 
de plus suave, sans être envahis par les soucis ni entravés par les 
troubles. 

« C’est que, si la nuît avait duré, ma joie se serait prolongée; mais 
les nuits de réunion sont trop courtes! (1) » 

C'est là mmênte, semble-t-il, la faiblesse d'Ibn Zaïdoun: son talent 
se trouvait à la mesure de quelque dix vers: toujours il a voulu, 
par respect de la tradition, chanter trop longuement, et cela au détri- 
ment de l'inspiration véritable. D'où les fades mots d'amour; les apos- 
trophes à l'objet aimé, instipportables à force d'affèterie [« O parcelle 
de muse! à saleil matinal! à rameau de saule! à gazelle des dé- 
serts! (2) »]: enfin le imaniérisme dont presque aucun des poètes orien: 
taux n’est exempt, et qui tue chez beaucoup la divine spontanéité. Cer- 
tains poèmes d'amour, tout fastidieux, se ressentent nettement de la 
scholastique du temps et traitent le sentiment à la manière dédunctive, 
avec la grâce d’un syllogisne., 1] est juste d'ajouter qu'en ses recher- 
ches de style Ibn Zaïdoun, comparé à plusieurs de ses devanciers et de 
ses contemporains, se montre assez sobre et marqueruit presque une 
réaction. Pourtant il ne peut résister à faire de son amie le soleil et 
la lune tout ensemble : « Le soleil — c'est toi! — se dissimule à mon 
recard sons nn rideau (de nuages). L'éelat de li pleine lune transparait 
sur les nuées légères, tont comme ton visage, lorsqu'il luit doucement 
sous le voile » (n° 3, 4. 6-N). Et voici le désespoir d'amour, en ce vers 
dont l'excessive subtilité tourmenta Sxvlrestre de Kacy : « Mon cœur, 
le jour que plein d'amour je Jui lis mes adienx, sembla, tout palpitant, 
se suspendre à la place de ses boucles d'oreille » n° 29, v. 0). Tou- 
jours Le procédé si fréquent chez les Orientaux : comparer à des bibe- 
lots les émotions les plus profondes et les plus vastes. Ce maniérisme 
inévitable dans les panéevriques de commande, envahit et gâte tonte 
la poésie d'Ibn Zaïdoun; et malgré l'ennui qu'il dégage, on ne saurait 
se dispenser d'en indiquer les traits saillants. 


fr Liliéralement : « Contiennent ce qni abrège (la réunion des amants. » 
N° 15, v. 5. 
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Les jeux de mots n'inlerviennent que trop souvent : « O nuit! que 
Lu sois longue ou non, il laut que je le veille tout entière. Car si ma 
lune (aimée) passait la nuil chez moi, je ne passerais pas la nuit à 
contempler la lune » (n° 21, 4. 1-2) . Les comparaisons, parfois impré- 
vues sinon originales -- ainsi ces princes qui précèdent tous les 
autres « de mème qu'aux premières nuits de pleine Inne succèdent 
celles où F'astre se 1ève tard » (n° 34, v. 8), ou bien celle-ci, fréquente 
el ancienne en poésie arabe : « Fais cirenler mon souvenir comme 
une coupe, (la conpe qu'on remplit de nouvean pour chaque eon- 
vive)... » (n° 25, v. 22) — les comparaisons sont le plus souvent arli- 
licielles, parce que le tempériunent livresque d'Ibn Zaïdoun y reprend 
le dessus, par exemple : « Si l'écriture du livre de l'amour présente 
des difficultés, mes soupirs seront ses signes vocaliques el res plenrs 
ses points diacriliques » (n° 29, 4. 10): ailleurs, l'amitié sincère devient 
«un Lexte formel qu'aucun raisonnement analogique ne peul infir- 
mer » (n° 29, v. 10) ; ou bien encore, cette affreuse concession de la 
poésie à la grammaire, à propos d'une princesse défunte : « Elle était 
féminine: mais l'ame n'est-elle pas un féminin précieux? Et le corps, 
son genre masculin Féléverail-il en renomnite? » (n° 33, v. 18). 
Enfin d'obscures allusions à des proverbes (1) et l’inévilable gamme 
des parfums (2). 

Ibn Zaïdoun — il faut lui en savoir gré — n’abuse point, somme 
loute, des images. Fort heurensement du reste, car il ÿ réussit en gé- 
néral médiocrement. Mêmes clichés, mûêmes alliances de concrels et 
d'abstraits : « le lion de la colère, la main de liniquité » (n° 15, v. 1-2): 
le vêtement apparaît tour à tour conune « le manteau de la jeunesse 
{n° 23, v. 16), de la gloire (n° 35, 4. 43), l'étoffe à ramages des faveurs 
(n° 26, 4. 31) ». Rien de neuf ni de vigoureux, on le voil. Et que dire 
de ces métaphores : « Mels-loi sons l'ombre d'un bonheur où l'on 
cucille, à l'arbre des choses désirées, le plus doux des fruits » (n° 38, 
v. 2)? Que dire de ces astres qui pleurent sur le malheur du poète 
(n° 24, v. 2eln° 8, v. 6, celte dernière déparant une des meilleures 
pièces) ? 

Toul cela froisse notre goût. El cel amour des bnages plus où moins 
fades sévil non seulement dans les vers bn Zaïdonn mais en sa 
prose; voyez par exemple le texte cité par M. Conr (0. €. p. 24, n. 1); 
les images s’y accumulent sans laisser au lecteur le temps de respi- 
rer. Même impression en lisant les poèmes, lorsque l'anteur se tire 


15 Cf. par exemple le versa de la pière v. 15: n° %9, v,. 90 «ton souvenir est 
SS et Fexplicalion de lallnsion, 2. €, p. un parfum » el les vers cités en note, 6. 
107, n° 1. Ge Da 797 


(») Cf. entre antres n° 99, v. 3S5 n° 4, L 
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d'affaire en ajoutant à plusieurs vers ennuyeux un vers simplement 
composé d'une suite de quatorze impératifs (n° 24, v. 44) ou d’une énu- 
mération de huit substantifs (n° 52, v. 68) ou d'une cascade de con- 
traires (n° 38, v. 42); Ibn Zaïdoun semble au reste affectionner l'anti- 
thèse : « C'est à la clarté de ton jngement que j'emprunte la lumière, 
quand je suis dans les ténèbres de l'adversité », dit-il à son amie 
(n° 25, v. 9); et dans une autre pièce (n° 19, v. 10) : « Que ton cœur 
est dur! que ta taille est flexible! » 

Mais, dira-t-on, cet Ibn Zaïdoun est un assez médiocre poèle, et qui 
mérile tout juste qu'on parle de lui. Si, pourtant! ear il écrivit quel- 
ques vers d'amour mélancolique qui doivent survivre. EL précisément 
cette mélancolie, cette langueur étrange, il a parfois, à travers ses 
défauts, trouvé la manière qui semble bien sienne, non point de 
l'exprimer, mais — en cela i] semble par instants presque moderne — 
de la suggérer au lecteur. Sa poésie, de même que celle de beaucoup 
d'autres poëles arabes, est pleine de désenchantement; mais, alors que 
ce déscnchantement se manifeste le plus souvent avec éloquence, chez 
Ibn Zaïdoun par contre, il se laisse seulement deviner sans se révéler 
franchement. El c'est l'impression lugubre, pour ainsi dire crépuscu- 
laire, et dont l'imprécision même recèle la plus intense poésie : ainsi 
ce vers où le poète évoque « des chevaux rapides, en troupe, trébu- 
chant dans les lances, an milieu d'une nuit de poussière qu'aucune 
aurore ne traverse » (n° 33, v. 13). Art très souple et s'insinuant plu- 
tôt qu’il ne s'impose. 

Ibn Zaïdoun a tiré plusieurs images de la marche oblique et silen- 
cieuse des reptiles; il parle des haïnes, « grands serpents noirs tachie- 
tés » (n° 2ÿ, v. 31), des amoureux se glissant vers le rendez-vous 
« comme le serpent à Fimperceptible rampement nocturne » (n° 37, 
\. 13). C'est peut-être à cette sorte de glissement chaloyant, non à un 
impélueux essor, qu'on pourrait, si l'on veut, comparer ses vers les 
mieux venus, vers où l’on perçoit le tressaillement obseur de senti- 
ments exprimés à demi. Ibn Zaïdoun, en un mot, à parfois, sinon 
saisi, du moins pressenti le ruystère, ainsi : « Entre toi et moi, si tu 
voulais, vivrail ce qui ne meurt pas : un secret qui xnbsislerail, si 
même tous les secrets se trouvaient divnigués » (n° 4, v. 1). 

On a vu eoumme il exprime l'amour. Des déceptions qu'il lui canse, 
ira-t-il demander la consolation à Ja nature Non pas, à vrai dire, 
encore que telle de ses pièces où le poète, revenu clandestinement aux 
environs de Cordoue après une longne absence alin d'y ressentir les 


affres du souvenir, fasse songer vagnement — l'on n'ose dire « pré- 
lude » — à certains traits de poèmes romantiques français (n° 28, 


v. 1-4) : 
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« Avec un ardent désir, je me snis sonvenu de toi, à Zabra : l'hori- 
zon était riant; la face de la terre réjouissait la vue, 

« Tandis que le zéphyr languissait vers le soir, conme si, pour me 
bien traiter, il languissait par compassion. 

« Et le parterre souriait, découvrant ses ondes fugitives : ainsi le 
col entr'ouvert laisse deviner la gorge. 

« Un jour fut, semblable aux jours de volupté qui passèrent pour 
nous; et cette volupté, nous veillions ponr elle, furtivement, tandis 
que le destin dormait. » 

La nature, on le voit, n'intervient que comme accessoire. Pourtant 
Ïbn Zaïdoun ne manque pas de qualités descriptives; ainsi ces vers 
sur une jeune bédouine, bien faits pour inspirer un peintre : 

« Sous le rideau rouge, au milieu des tentes nomades, une jeune 
fille qui semble la pleine lune en face de la bonne étoile... 

« Elle se dandine, alourdie par son écharpe, pleine de candeur: 
et, chaque fois que son collier s'agite sur sa gorge, elle soupire (1). » 

Sans doute les devanciers d'Ibn Zaïdoun avaient coniposé des ta- 
bleaux du même genre : leur réalisme néanmoins n'enlève rien au 
relief et à la grâce de ces esquisses de leur imitatenr, esquisses dont les 
poèmes inédits renferment peut-être encore quelques-unes. 

Je disais que la nature n'apparaît chez Ini que comme accessoire 
parfois aussi, sous forme de comparaison, elle renforce nne idée; 
exemple : « Là, les vertns exhalent leurs parfunis: ainsi s'étendent, la 
nuit, par bouffées, les souffles dun vent de Nord » (n° 7, v. 16). 

Toujours des images grises, des images de nuit, de vent qui s'in- 
sinue silencieux; décidément une poésie de demi-teintes, où la note 
sombre domine et dans laquelle on ne peut manquer de rencontrer 
l'évocation de la mort, « la mort que précède le désir inaccessible et 
l'âpre route » (n° 33, v. 12). L'idée «le la mort — et l'on relèverait en 
tous ces poèmes un certain nombre de synonymes des mots malheur 
ou mort — surgit à chaque instant dans les vers d'Ihn Zaïdoun : « La 
vie des hommes est une large voie conduisant à la mort: ils ÿ avancent 
à pas pressés, comme des voyageurs... Et si la mort apparaît comme 
la fin de toute longue existence, qu'on ait vécu longlemips ou peu, 
c'est tout un! » (n° 33, v. 6 et a). Et cet instant de la mort, c’est une 
terrible lutte, une agonie, au vrai sens de ce mot, car « «dleux figures, 
si l'instant suprème est décrété, tirent chacune à soi » in" 1, v. 5). 
« C'est ici le combat du jour et de la nuit », balbutiait Ingo mou- 
rant... 


{:) N° 31, v. 8-10. On trouvera dans ln logue, mais dont Île texte reste incers 
pièce 37, v. 9 et suiv. une descriplion ani- lin. 
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De 1à un incurable pessimisme, l’état d'âme de celui qui ne peut 
plus goûter à rien sans Y percevoir une saveur de néant. « Que ce bas 
monde est détestable! » s'écrie le poète (n° 1, v. 13). Mais alors, la vie 
future promise aux croyants, sans doute l'appelle-t-il de tous ses 
vœux? Non pas: et l'on peut se demander mème s'il ÿ songe vraiment, 
à cette vie future, car, dans le mènie poème (\. 35), il parle du Destin 
qui ne laisse de répit à l'honmune que pour lui faire ensuite sentir plus 
rudement sa toute-puissance. Et plus encore : « C'est le destin! sans 
cesse, avec la calamité terrible, il se dirige vers (tout) ce qui est 
grand » (n° 22, v. 11) et « chaque jour nous sommes atteints par quel- 
que malheur » (n° 1, v. 5). 

On comprend quels abimes de tristesse doit recéler cette âme qui 
— en admettant qu'elle soit sincère, car la question se pose à propos 
de tout écrivain — croil à peine à l'amour, ne met aueune confiance 
en la gloire, seule éternité de cette vie (ef. n° 1, v. 1) et ne semble 
nullement consolée par la promesse d’une autre vie. « Tristesse que le 
temps n'use point, mais qui nous use (1) », ainsi la qualifie le poète 
lui-même; tristesse dont rien ne peut le distraire, non pas mème 
Fivresse, n° les sanglots des instruments de musique, pourtant si 
puissants sur les âmes désolées : « ...Lorsque le vin pétillant nous 
excite et que notre chanteur chante devant nous, les coupes de neclar 
ne dévoilent en nous aucun signe de contentement, les luths ne nous 
font pas oublier! » (n° 26, v. 42-43). Quel divertissement pourrait en 
elfet dissiper celte angoisse éternelle? « Nous divertirons-nous, ceperi- 
dant que Hi mort lourne antour de nous)» (0. 6. p. 138, n. 1). Mais 
alors, si la vie n’est que cet effroyable songe, cominent la supporter? 
En parvenant, non pas à la résignalion, mais — ce qui est tout autre 
— à l'indifférence; en acceptant sans reconnaissance ni surprise Îles 
fallacieuses avances du sort, toujours prêt à se venger de qui voudrait 
abuser de lui : « Sache jouir de la pléuilude des nuits; la vie n'est que 
probt furüf » (n° 25, v. 24). Autrement dil : « Carpe diem ». L'ina- 
nité du désir humain est en effet tolale el ce vers ne délonnerait pas 
op dans l'Ecelésiaste : « Ne Jivre pas carrière à Ja passion, vers 
l'extrême désir; être séduit par Îes passions causera fon égarenent » 
(n° 1,4. 2). Au reste, le Destin ne lient aueun compte de nos efforts : 
« l'insoucianee Le sanvera parfois lout aussi bien que la vigilance » 
(n° 25, v. 3) el « l'homine paisible réalise ses désirs en restant chez 
soi, de même que peine celui qui a coutume de peiner » (n° 31, v. 18). 

On perçoit, dans ves dernières eilations, Ja lendanee à moraliser, 
presque constante chez les poètes arabes. A cette tendance, le pessi- 


1 N° vo, 4, 38, el of. 1: vers de Honsard 
Lac le 1 mp nou, mais nous nous en allons. 
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misine d’Ibn Zaïdonn ne le prédispose que davantage et il Ini arrive 
de s'élever jusqu'à la formule qui condense en un seul vers toule sa 
philosophie, ainsi : « La vie est un songe ct la joie une chimère » 
(n° 1, v. 4). Pensée bien antique, bien souvent exprimée, comme au 
demeurant loutes celles qui constiluent le pessimisme d'Ibn Zaïdoun, 
car, avant Jui, es prophètes hébreux, les poèles arabes de l'époque 
abbaside l'avaient répétée à satiété. Mais ce qui sauve Ibn Zaidoun de la 
banalité, c'est l'apparence en quelque sorte indécise qu'il doune à 
des pensées que d’autres vêtaient d'éclatantes couleurs. De son œuvre, 
assez peu semble devoir survivre, au point de vue proprement lilté- 
raire : en négligeant tout à fait ses poèmes de circonstance — satires 
et panégvyriques — dont l'intérêt, même historique, est fort restreint, 
quelques vers d'amour, quelques fragments d'inspiralion pessimiste 
découvrant à l'esprit tout un trésor de rêves, voilà, semble-t-il, tout 
son bagage en face de la postérilé. Et c’est déjà beaucoup: au reste, 
même des plus grands poètes, que retient vraiment la foule, sinon 
deux ou trois accents inunortels? Mais pour l'histoire littéraire, c'est 
autre chose: on ne saurait éludier sériensement la liliérature arabe 
d'Espagne sans réserver large place à Ibn Zaïdoun : d'une part, il y 
maintient la poésie classique en toute sa traditionnelle pureté; d'autre 
part, il est de ceux qui autorisent à noter, chez les littérateurs de Ja 
Péninsule, une langueur particulière — qu'on n'ose attribuer fran- 
chement à l'influence de l'élément chrélien -— dans l'expression poéti- 
que de Ja nalure el de l'amour. 


HExRI Massé. 


LA LITTÉRATURE DES BERBÈRES 


D'APRÈS L'OUVRAGE (1) DE M. HENRI BASSET 


ne faut pas donner au mot littérature, qui figure dans le titre de 
l'ouvrage de M. IL. Basset, le sens restrictif qu'il a en français ni le 
sens considérablement étendu qu'on lui donne en arabe. Les Ber- 
bères, comme chacun sait, n'écrivent pas dans leur langne; ils n’ont 
pas de littérature écrite. Par contre, ils possèdent une littérature orale 
relativement riche dont le fonds est constitué par des contes, des 
légendes et des productions poétiques. Ce sont ces contes et ces poè- 
mes, de valeur très diverse, qu'à défaut d'autre titre, l'auteur étudie 
sous celui d'Essai sur la littérature des Berbères. 

Un coup d'œil sur la langue berbère et ses dialectes en est l’intro- 
duetion toute indiquée, ct, l'auteur sv applique en Jaissant de côté 
tout le immatériel du linguiste et en rajeunissant des données déjà 
vicilles. 

Les Phéniciens, les Romains, et après eux les Arabes se sont instal- 
és en Berbérie sans se soucier d'étndier la langue des populations 
indigènes réduiles à état d'un perpétuel servage. Du libyqne ou 
ancien Berbère nous ne savons done rien on presque rien, Une quin- 
zaine de mots retronvés par Gseil à travers les ouvrages des Aneiens, 
des toponvines, quelques noms propres sonvent inex\actement rap- 
portés; en tout un bien faible bagage. Pour faire l'histoire de la lan- 
ue nous en sommes réduils à nos seules ressonirees, 

A quel groupe Hinguistique rattacher le berbère? Question encore 
très controversée. De Rochemonteix aflirme l'existence d'une parenté 
étroite entre le berbère et légyptien ancien. Gela est très plausible; 
mais, si la imorphologie offre des affinités indéniables, quoique loin- 
lainex, une comparaison porlant sur le vocahulaire est moins con- 
eluante, Cependant, on admet conmmunémentanjourd'hui que l'égyp- 
lien et son dériné, Je copte d'une part etle berbère de l'antre, sont des 


n et sur de lilérature des Berbôres 1 vel nes AR ps Mger, Carbonnel, 
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langues issues d'un même groupe dénommé chamitique par Renan et 
aussi proto-sémilique à cause de certaines aflinités avec les langues 
sémitiques. Mais, il est bon de noter les réserves de Delafosse, à savoir 
qu'il n'est pas sûr qu'il faille rattacher à ce groupe les quelques idio- 
mes parlés en \bxssinie et qu'il convient d'en exelure le haoussa, qui 
n'est pas une langue hamitique parlée par les Noirs, mais une langue 
nègre influencée, à un degré d'ailleurs beancoup plus minime qu’on 
ne l'a dit, pur le voisinage des parlers berbères. 

Le libyque possédait un alphabet dont l'existence fnt révélée par 
l'inscription bilingue de Dougga déconverte en 163r. Pendant deux 
siècles d’autres inscriptions furent relevées sur une étendue particu- 
lièrement vaste : du Sinaï aux Canaries. En 1822, Oudney s'aperçoit 
que les Touaregs font encore usage d'un alphabet dont les caractères, 
comparés aux libvques, présentent un air de famille indéniable. L'é- 
pigraphie Jibyque connut dès lors une certaine vogue. Toutefois, les 
traductions proposées sont loin d'être assurees. Quant à l'origine de 
l'alphabet libyque. tout ce qui a pu être dit à ce sujet ne repose encore 
sur aucune donnée sérieuse. 

L'aire d'extension du berbère est mieux connue, quoique vague- 
ment déterminée et les frontières linguistiques difficiles à fixer. Espé- 
rons qu'une carte viendra bientôt combler une lacune regrettable. Les 
grands groupements de parlers sont connus et nombre de dialectes 
ont été l'objet d'études de valeur très inégale. L'ensemble fait impres- 
sion, an point que les non initiés en exigeraient une synthèse ef nne 
classification. Pourtant, la classification des dialectes berbères appa- 
rait comme nne tentative particulièrement ardue. Sur quelle partie de 
la langue l'établir? La grammaire, la phonétique, le vocabulaire, ou 
sur les trois parties à la fois? C'est un bien gros problème que des ques- 
tions ethniques viennent encore compliquer. Aussi, l'auteur semble- 
t-il partager mon hypothèse que les groupements linguistiques doi- 
vent être étudiés et classés en tant que grands groupements régionaux. 

La question du bilinguisme est traitée dans l'ouvrage de M. IE. Bas- 
set avec tont le développement désirable. fl en étudie les causes ainsi 
que celles de l'arabisation des parlers berbères et arrive à cette coneln- 
sion que les causes économiques sont, à ce point de vue, plus agissantes 
que les facteurs religienx. Cependant, nne anssi longue fidélité an par- 
ler maternel méritait d'attirer l'attention de l'historien et du lingniste. 
Et il semble que l’auteur ait été, en la matière, plus historien que Jin- 
guiste. Il dit en termes excellents que le Berbère imite facilement ct 
assimile difficilement et que sa langue «infiniment pénétrable, infini- 
ment plastique en apparence, est en réalité donée d'une étonnante vita- 
lité, que sa persistance seule suffirait à démontrer ». Peut-être a-t-il 
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raison d'attribuer celle persistance à la force d'inertie, la plus formi- 
dable force de résistance qui soit. 

Mais puisque, au eours de son remarquable travail, l'auteur s’effor- 
cera de montrer, d'une part, que les Berbères ne pouvaient avoir de 
littérature écrite, de l'autre, que leurs contes et leurs poèmes sont 
dépourvus de tout caractère purement littéraire, peut-être ne s'est-il 
pas suffisamment adressé à la langue elle-mème pour trouver les rai- 
sons d’une telle indigence. En insistant plus qu'il ne l'a fait sur les 
caractères particuliers de cette langue, qui est une langue d'enfant, 
panre d'idées, pauvre d'images, impropre à toute spéculation seienti- 
fique, sa thèse ont gagné en précisions peut-être ent été mené à a 
concevoir sur un autre plan qui eut donné à son Guwail une allure plus 
sivante tonte en restant aussi littéraire. 

Pas de littérature écrite chez les Berbères est-il dit plus haut. La for- 
mule est par trop absolue, car quelques livres sacrés ont été transcrits 
de l'arabe en berbère à l'aide de euractères arabes. Ce sont surtout des 
fameux Corans composés par Sali Ibn TFarif des Berghouata et par Ha- 
Mim des Ghomara. Ces ouvrages ont disparu et il ne reste du premier 
que quelques sourates qu'El-Bekri nous a transmises. Les Kharedjites 
de l'est, eeux de Djerba, du Djehel Nefousa, du Mzah possédaient des 
livres religieux écrits en berbère dont nous avons les traductions ara- 
bes. De tonte leur littérature ne survit qu'un manuscrit bilingue, 
ouvrage de droit arabe traduit et eommenté en berbère. 

Ibn Toumert traduisit en berbère à l'usage des farouches Masmouda 
ses deux traités d'el-Mourchida eU d'el Taonhid. Sous ses successeurs 
la langne berbère filé devenie a langue officielle dans le Maohril el 
\qsa. Quand les \limohades S'emparèreut de Fès, ils prirent soin de 
destituer dans les mosquées les prédicatenurs qui ne connaissaient pas 
le berbère et de les remplacer par des hommes capables de prècher 
dans eette langue, Mais de ces khoteba ehleuhs, comme des onvrages 
dun Mabdi, il ne reste qu'un souvenir consigné par l'histoire, 

C'est en pays chleuh dn Sons marocain que la langue berbère connut 
si l'on peut dire sa plus graude fortune littéraire. Des tolba animés de 
prosélvtisme religieux lraduisirent quelques traités de théologie 
musuhnane dont les plus connus, le EU Haondhs elle « Bahr ed- 
Domouà », ont encore aujonrd'hui quelques sneces. 

Les Berbères n'ont pas davantage de Titérature juridique. Leurs 
qanoun ou azref sont presque tonjours écrits en arabe et il n'y à pas 
lieu d'en tenir compte. 

Avec l'analyse des contes et des Iégendes, nous entrons daus Île 
cœur de l'ouvrage de M TE Basset, L'anteur a la partie belle 2 il dis- 
pose d'une documentation, suffisamment abondante, éparse dans les 


LA LITTÉRATURE DES BERBÈRES 197 


travaux de R. Basset, Stunime, Mouliéras, Biarnay, Destaing, que per- 
sonne, jusqu'ici, ne s'élail avisé de grouper, Aussi, la partie de son 
« Essai », velalive aux contes el plus spéeialement aux eontes d'a- 
niniaux estcolle, à mon avis, celle de l'ouvrage qui, après les relou- 
ches et les ajouts nécessaires, a le plus de chances de rester du travail 
définitif. 

En Berbérie, ee sont les femmnies qui éontent, surtont les vieilles 
fenumes, le soir à la veillée, l'hiver, autonr du foyer, lélé, sur Les 
terrasses on dans les cours. Elles ne content que la nuit, jamais le 
jour. On sait le éhäliment qui alleint celle qui viole celle sorte de 
labou:; des mallieurs qui puissent l'atleindre, Le inoindre est que ses 
enfants deviennent leigneux. Elles encadrent leurs récits de formules 
traditionnelles, el l'auteur en donne une liste importante. Considé- 
rant la valeur prophivlactiqne que possèdent la plupart de ces formiu- 
les et l'interdietion de conter à la lumière du jour, l'auteur eonclut à 
la valeur magique du conte merveilleux. Cetle conclusion doit s’'appli- 
quer à tous les contes puisque dans nombre de pays, formules et inter- 
dietion de eelle sorte existent également. 

I semble que la masse des contes berbères se soit renouvelée, pour 
la plus grande partie, depuis la conquèle arabe. Les versions orien- 
lales, en effet, y figurent en grand nombre; mais, certains contes 
d'animaux sont purement berbères, et certains antres paraissent plus 
proches voisins des contes européens que des orientaux. En fait, un 
conte merveilleux forme loujours nn ensemble assez complexe eom- 
prenant plusieurs thèmes aeeolés. C'est l'ensemble qui forme le eonte 
eléludier un thème indépendannment d'un autre ne peut se faire qu'en 
vertu d'une abstraction. Peu importe du reste que eet ensemble forme 
un tout pen cohérent si l'action est inlense. Faire passer un héros 
prineipal on quelque personnage populaire à travers les aventures 
les plus extravagantes et les plus romanesques, e‘est à quoi se réduit 
le thème de lout eante qui peut de ce fait s'allonger déniesurément. 
Ou saisit alors quelle peul être st valeur proprement Hiléraire € tout 
juste celle d'un mauvais roman-feuillelon où d’un médiocre film ciné- 
malographique ». L'auteur voudra bien me laisser ajouter que celte 
remarque n'a rien de partientier à la liltéralure orale des Berbères el 
que, dans Lous les pays, les eontes populaires n'offrent guère de valeur 
littéraire bien supérieure. 

Les personnages mis en scène « différent de l'humanité conunnne 
et sont le plus souvent supérieurs elle, soit par lenressence, soit parleurs 
qualités, soit par leur pouvoir magique ». Au premier rang, les génies 
el les ogres. Les premiers sont proelies parents de ceux des contes 
orientaux : ee sont des génies serviteurs qui apparaissent quand on 
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tourne l'anneau et quand on frotte Ja lampe. Les ogres sont repré- 
sentés sous l'aspect d'êtres monstrueux et anthropophages; les ogres- 
ses, sous les traits d’nne vieille fenime aveugle ou borgne, d'une lai- 
deur repoussante, avec de longs cheveux et de grandes dents. Comme 
l'ogre elle a élu son domicile dans la forêt ou dans son voisinage, dans 
une maison écariée el souvent aussi dans des grottes. 

À côté des ogres évoluent les afrit et les ghoul qui se rapprochent 
davantage des êtres fabnlenx de l'Orient: puis des fées, mais celles-ci 
interviennent moins souvent que dans les contes d'Europe; encore 
n'apparaissent-elles que comme esprit de l'arbre ou de l'eau, et, leur 
type est presque toujours contaminé par le type de l'ogresse. 

Parmi les personnages humains incarnant l'idéal populaire, voici 
des rois, beaucoup de rois, des vizirs, des reines, des princes et des 


princesses et aussi des personnages d'humble condition — des tei- 
gneux le plus souvent — qui, par lenr courage, leur adresse plus que 


par leurs vertus, arrivent à épouser la fille du roi. Mais le roi berbère 
n'a rien de la pompe des seigneurs orientanx. C'est un paysan comme 
tous les autres, un peu plus riche en troupeaux, mangeant à sa faim, 
menant une vie sans étiquelte, un roi dont les filles puisent de l'eau 
à la fontaine, roulent le couscous et filent de la laine. 

Ce sont aussi les personnages impopulaires : la marältre qui tyran- 
nise les orphelins, enfants de la première femme de son époux, et le 
Juif personnifiant la fonrberie et la trahison, la ruse mise au service 
de la mauvaise canse. 

À côté du conte merveilleux il y a la farce, le conte à rire qui, avee 
ses propos grivois on simplement plaisants s'adresse phtôt anx hom- 
mes. Les personnages 1\pes y sont en petit nombre ponvant en der- 
nière analvse se réduire à trois : la femme, le personnage religieux, 
clere ou dévôt, et Pimbécile qui peut être un faux imbécile on nn per- 
sonnage tenant à la fois du bonffon et du sage. Le plus populaire de 
cette sorte de héros plaisants est Si Djoha, né en Orient, mais dont 
la popularité s'étend sur les pays arabes et lures. En régions berbères, 
les anecdoetes, dont il est aussi le héros, ont été ça et là recueillies, en 
Kabylie, daus le Sud-Tunisien, au Mzab, dans les ksours du Sud-Ora- 
nais, dans le Rif. 

Si Djoha n'est ponrlant pas le seul héros de ee genre. Ses émnles 
sont neinbrenx : Ben Cekran, Bon \âäas, Bon Kereh, Bou Iiunar, Bou 
Qondonr, Ben Khenfouch, ete... personnages arabes comme leurs 
nous Jindiquenut et connus des populations parlant celle Jangie, mais 
certains d'entre eux ont pénétré plns on moins profondément dans 
le groupe berbère, D'autres sont plus foncièrement berbères connme 
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le Bechkerker de l’Aurès, le Ilammou Lhrant du Moyen-Atlas, Ali 
Koughiaï du Dads et surtout Si Mousa du Rif qui partage sa pupula- 
rité avec Brouzi infiniment plus grossier et pluz voleur, 

Au bouffon Si Dojha, les Berbères n'ont pas su opposer comme les 
Arabes un type de héros inearnant la sagesse, 11 n’y a point de Loqman 
berbère. Tout au plus pourrait-on opposer aux démèlés du Loqgnian 
oriental et de son neven Loqaim, eeux dn Touareg Amamallem et de 
son neveu Élias. Mais dans la fable berbère, c'est le neveu Élias plu- 
tôt qu'Amamellen, qui a hérité de la sagesse de Loqman. 

Voici tour à tour signalés les contes mensongers très en honneur 
dans le Sous, des récits connus sous le nom de randonnées, des devi- 
nettes auxquelles l’auteur aurait dû ajouter des proverbes echlenhs, 
puis des contes qui mettent en scène toutes sortes d'animaux parlant 
et agissant comme des hommes, et dont le personnage central est le 
Chaeal. Le chaeal tient en effet dans les eontes berbères un rôle éom- 
parable quoique non ansolument pareil au rôle du Lièvre dans la 
littérature soudanaise, ou encore à celui de l'Araignée dans les contes 
du Golfe de Guinée. I] est à la fois le Loup et le Renard des contes 
européens « tour à tour trompeur et trompé, rusé et ridieule, astu- 
cieux et bafoué, il est, en fin de compte, fort souvent mis à mal ». 

A côté de lui, s'agitent d'autres acteurs pen nombreux : hérisson, 
lion, lévrier, parfois aussi, mulet, âne, sanglier et encore des oiseaux : 
alouette, corbeau; maïs la plupart sont des personnages épisodiques 
ou de substitution. Le eéhacal se comporte différemment avec chacun 
d'eux et le « cyele de ses aventures forme un ensemble nettement 
caractérisé et qui a tendanee à se grouper et à s'enchaïner. Ce ne sont 
pas les branches du roman de Renard, mais c'en est eommme le pro- 
totype oral ». 

En dehors de la « geste du Chacal », il reste peu de contes d’ani- 
maux proprement dits. On relève notarnnment le thème des animaux 
errants qui individuellement faibles, parviennent en s'associant à 
mettre en fuite des êtres plus puissants qu'eux : génies, hommes ou 
fauves. Ce thème est, par ailleurs, des plus fréquents dans toute l'hu- 
nanité et les versions berbères quoique très allérées se rapprochent 
des versions européennes. 

\ l'encontre de ee que l’on constate dans toutes Tes littératures, 
l'homme, dans les contes d'animaux berbères, n'est qu'un personnage 
épisodique tenant une place infime. 

La morale que l’on pourrait dégager de ces contes serait rudimen- 
taire et peu élevée : « la plupart du temps, ils ne font que prolamer 
la suprématie de la ruse et de la force ». Quelques réeits pourtant 
sont déjà de véritables fables, ils constituent l'exception : « Le Ber- 
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bère qui aime les contes d'animaux est presque réfractaire à la fable : 
de celles que lui apporte l'étranger, il garde l'histoire et rejette la 
morale ». 

De taus ces récits, les plus nombreux ont donc trait aux aventures 
multiples dont le chacal est le seul type doué d'une personnalité pro- 
pre et d'un caractère relativement approfondi, au point que l'on arrive 
à se demander pourquoi la Berbérie n’a pas eu son roman de Chacal, 
comme l'Europe son roman de Renart. 1 eut fallu pour cela en systé- 
matiser les thèmes de manière à fournir un tout cohérent et indivi- 
dualiser davantage les personnages, leur donner plus de vie. « Pour 
igcttre en onnre vue malière qui était à, riche mais inorganisée. créée 
par le génie populaire. il manqua l'esprit eréateur qui la sût mettre en 
œuvre : le Poële, » 

Après les contes, les légendes, plutôt rares et fraginentaires sou- 
vent, se rapportant à l'histoire, à la religion et surtout à l'hagiogra- 
phie; au total peu de ehoses, mais, de ce peu, l'auteur tire admirable- 
ment parti. 

Quelques noms, quelques généalogies, c'est à peu près lout le son- 
venir que les Berbères ont gardé de leur passé. Les traditions popu- 
laires ne nous renseionent point sur leurs héros nationaux. Tout au 
plus ont-ils gardé sonvenir de la légende de la Kahina, à défaut de son 
neni. Sans les lextes écrits. nons ne <saurions rien de Koccïla, héros 
de l'indépendance, ni de Maïsara, de Khaled ibn Hamid, d'\bou Qor- 
rah ou Abou Yezid, ni du Miknasi Mousa ibn Abi F\fva, ni du madhi 
des Almohades ibn Toumert qui prècha la révolte contre les Almora- 
vides. On relève cependant quelques légendes de héros d'nne notoriété 
locale, personnages infimes, pen caractéristiques: de héros nationaux, 
point. Mais, fait frappant, si ceux-ci ont existé an ont eu leur heure 
d’épopée, is durent vite céder la place à ceux des conquérants : Pha- 
raon, Daqyvous (Déeius) et le Sultan Noir dont les légendes, à vrai 
dire, d'origine orientale et arabe, sont restées bien pen populaires 
chez les Berbères, Le Satan Noir, peut-être le moins ignoré, parlage, 
avee les Hroumin, les Ramains et les Chréliens, et aussi avec les lPor- 
tugais, la gloire d'avoir élevé les grands travand d'autrefois dont les 
ruines frappent vivement encore l'imagination berbère. 

Les légendes historiques qui ont trait à l'origine et à la liation des 
diverses tribus berbères ont donné lien à des calemibonrs généaloui- 
ques, Elles pont d'autre intérêt que de montrer le Berbère, humilité 
de se sentir issn d'une race toujours sujette, resendiquant pour sa 
tribu une origine noble, romaine, chrétienne, arabe el surtout chéri- 
fenne, voire française el même américaine connne le prétendent les 
Gheghava. Les légendes relisienses ont conservé le sonvenir de qnel 
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ques personnages bibliques. Josué Hils de Noun jouit d'une popularité 
articulière dans l'Extrème Sud Marocain, Noé fonda Salé où Chella. 
Un lils de Noé est enterré près de Tanger et sa fille chez les Ghomara 
ns une caverne qui domine Ja mer. Moïse Voyagea au Maghrib avec 
lonas, et Jonas fut rejeté par la baleine sur la côte du Sous. Saloion 
ou Sidna Sliman est aussi connu, mais plutôt comme maitre des 
zénies que comme roi disraël, L'histoire de Job et de Joseph cireule 
sous forme de récits poétiques dans le [laut et le Moyen Atlas. Mais, 
il faut convenir que ces légendes appartiennent en général aux \ra- 
bes el anx Arabisés : elles ont peu pénétré le pays resté berbère. De 
même, celles plus rares encore, qui iuettent en scène les personnages 
du christianisme comine Sidna \issa. Le Prophète Ini-même ne tient 
dans les traditions populaires qu'une place infinie : les grands mara- 
bouts locaux la Jui ont usurpée. De Lalla Fatima et de ses fils el-Hosan 
et el-Ioçoïne, rien ou presque. Par contre Ali y apparait comme 
« le héros guerrier de l'Islam, invincible, couvert d'une armure écla- 
tante, nionté sur un cheval merveilleux », en somnie, type assez 
populaire chez les Berbères du Moyen-Atlas, Moins que le imadhi, que 
les madhis plutôt, car si les antres pays de l'islam connurent leur 
madbhi, l'histoire des Berbères en est pleine. Le douzième imam n'a- 
vait pas disparu depuis vingt-cinq ans que le Madhi réapparaissait 
au fond du Maghrib où Obeïd Allah fondait l'empire des Falimides. 

Dans un pays où le culte des saints occupe une si grande place, 
l’hagiographie doit être tenue en grand honnenr. Cependant, eu 
égard au grand nombre de légendes, celles qui ont été relevées jns- 
qu'ici constituent un bien faible bagage, et le recueil le plus impor- 
tant reste encore celui de Truimelet. Ce n'est pas, en effet, dans les 
œuvres écrites des hagiographes musulmans qu'il faut aller les eher- 
cher; il fant les cueillir de Ja bonche des gens du peuple, des petites 
gens surtout. Alors les saints berbères apparaissent tels que Je popui- 
laire se les représente: une puissance, nn maître, accomplissant les 
miracles les plus fameux, vindicatifs, de mauvais caractère, méchants 
parfois, jaloux, n'ayant pas toujours mené une vie humaine bien édi- 
fiante, ne connaissant pas la pitié, souvent plus enclins à faire le inal 
que le bien car « disposant de toutes forces occultes, ils peuvent acca- 
bler qui leur déplaît, combler de biens qui leur plaît ». « Sous le 
saint berbère, c’est souvent le génie qu'il fant voir ». 

Que dire des légendes explicatives, nées du besoin irrésistible de 
chercher une origine mythique à tous les phénomènes fussent-ils les 
plus naturels? Certaines sont en rapport avec Ja création des villes, 
des rivières, des mares et des montagnes, d'autres, par des calembours 
les plus extravagants déterminent, par l'arabe, l'étymologie des noms 
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propres: d'autres encore ont trait à l'origine de nombreuses espèces 
animale< considérées comme d'anciens humains métamorphosés en 
punition, le plus souvent d'une faute grave. Parfois, la légende a pour 
point de départ le eri particulier d'un animal et M. Boulifa en a relevé 
dans la région de Demnat un certain nombre d'amusantes sinon d’in- 
génieuses. Les Berbères se sont posé les mème pourquoi devant les 
phénomènes météorologiques ou cosmologiques. Leurs légendes en 
rapport avec le monde cosmique décèlent quelques souvenirs d'une 
astrologie élémentaire mais qui n'a rien de berbère. 

De leurs actes si intéressants de magie hnitative, par lesquels ils 
aident les forces de la nature à accomplir son mystérieux travail de 
fécondation, ilinont pas su dégager une divinité bien définie avec sa 
légende. « En ces matières aussi les Berbères sont restés aux fonda- 
tions de l'œuvre, et en ont laissé les pierres éparses : ils n'ont jamais 
possédé l'indispensable architecte qui, seul, eût pu les assembler 
l'imagination qui crée ». 

Et pourtant, tous les Berbères sont poètes, Chez eux la poésie ext 
l'apanage de tous, mais point ou peu de poètes de profession, partant, 
sanf de rares exreptions, point de grands poètes. De ce fait aussi, la 
poésie, toute de spoutanéité, se trouve être expression exacte des 
sentiments populaires. Étant une forme de l’activité sociale, elle 
emprunte aux cireonstanees ses thèmes favoris. Elle est done essen- 
tiellement renouvelable et fugitive : la plupart des productions poé- 
tiques disparaissent avec la eause qui les à fait naître. Par une excep- 
tionnelle fortune eertains poèmes d'amour attribués à Sidi Hammou. 
le grand poète sousi, se récitent encore après plusieurs siècles. 

La prosodie des Berhères, sauf peut-être la touarègue, nous est 
inconnue, La forme poétique la plus eidimentaire semble être offerte 
par les islan du Moven Atlas. L'isli est une phrase de prose rythmée, 
très courte à l'ordinaire, exprimant sous une forme imagée une 
pensée assez simple. Des productions d'un degré supérieur sont sur- 
tout chantées par les poètes ambudants du Sons: ce sont des poèmes 
d'amour où des légendes appelées tandamt, ourar ou lqist. Les vers 
ne comportent ni la moindre rime ni la moindre assonance. Cepen- 
dant les assonanees se rencontrent dans les poèmes plus évolués des 
Kabsles et des Tonaregs. existe ane linietue poétique berbère avec 
des licences innombrables, ue stmbolisme st plein de sons-entendns 
que nous ne p'uétrons jamais exactement le sens des poèmex. Elle 
obéit à des lois que nons ignorons, aneun auteur ne s'étant jusqu'ici 
avisé de les étudier devant les difficultés réelles de l'entreprise, 

Ci explique en partie l'indigenee de notre documentation, sur- 
tout en ee qui concerne lt poésie des Berbères marocains. C'est Biar- 
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nay qui nous révèle Ja poésie rifaine, \bès celle des Berabers, Bonlifa 
et surtout Stunime celle des Chleuhs. Tous les genres m'ont pas été 
relevés et le ehoix qui nous est offert est loin de donner une idée 
exacte de ee quest kr poésie des Berbères de ee pass. D'autre part 
porter un jugement sur la valeur de leurs productions poétiques en 
utilisant des traductions, e’est uniquement juger la valeur des idées 
et des sentiments exprimés sans tenir compte d’un facleur très im- 
portant en poésie : la forme, le rythme, le charme ou la magie des 
mots qui souvent est toute la poésie. 

Tout le pays berbère est pareouru par des chanteurs ambulants qui 
voyagent par orchestre complet. Ceux du Moyen Atlas appelés india- 
zen viennent presque tous des Aït Haddidou. Is vont de douar en 
douar, chez les dissidents comime chez ceux qui ont accepté l'étranger. 
Plus eurieuses sont les troupes chleuhs composées de petits garçons et 
de jeunes gens que les Berbères trouvent « plus jolis que les fennnes » 
et qui chantent et dansent à petits pas en se trémoussant presque sur 
place sous la conduite d'un rais joueur de rbab. 

Comme tous les méliers, celui de rats ot poète de profession ne 
s'apprend pas tout seul. I] faut l'acquérir et e’esi le marabout plus que 
le professeur qui détermine les vocalions en inspirant le néophyte. Si 
on admet que les saints sont souvent les successeurs des génies on est 
amené à supposer qu'en dernier ressort toute inspiration poétique 
vient des génies. L'homme qui sent en lui la foree de eréer quelque 
fietion, sans que sa volonté consciente semble Y participer, se croit 
sous l'empire d’une puissanee surnaturelle qui s'exprime par sa bou- 
che. Cette puissance supérieure qui est l'inspiration est eelle des 
génies. 

Le divertissement favori des Berbères marocains est constitué par 
des soirées de chants et de danses qui sous les noms divers de ahidous, 
ahawach, asga, arasal, lhadert, agoual, irzi désignent, selon Iles ré- 
sions, des danses laseives ou religienses el es tournois poéliques. 
Hommes et femmes y prennent part sonvent par camps séparés; par- 
fois aussi les sexes se mêlent. Les danses comportent des ligures mal 
counues ayant évidemment un sens qu'on à négligé de rechercher. 
Le chant, quand ïl existe, est une phrase musicale d'amour ou de 
raillerie que l'on répète jusqu'à lassitude complète. 

Quels peuvent être les sujets d'inspiration de ces chants ou de ces 
poèmes et plus spécialement dles islan si +n honneur chez les Bera- 
bers? Les grands sentiments qui agitent l'âme berbère sont ceux d'un 
peuple seni-prhmitif, encore qu'expriniés le plus souvent sans grand 
élan, avec puérilité et banalité. L'amour, la guerre, le thé sont les 
thèmes familiers; mais c’est dans les luttes actuelles engagées sans es- 
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poir pour protéger sa montagne contre le roumi envaliisseur que le 
Beraber trouve présentement une source d'inspiration qui n’est pas 
près de tarir. 

Combien apparait différente la poésie des Chleuhs dont le mot 
amerg qui la désigne exprime si bien ce qu'elle est : une émotion 
mélancolique tirée d'une inspiration philosopnique volontiers pessi- 
miste. L'amerg est un chant d'amour où perce le désappointement, 
un chant plein de regrets des chioses passées et vicillies: l'amnerg chante 
la douceur de Y'amitié, et de l'amour du foyer, sentiments d'autant 
plus sensibles au cœur chleuh que l'aridité de son sol oblige le Ber- 
Lbère à l'exil, loin de ses amis d'enfance, loin de sa famille aimée. Un 
grand poète Sidi Iammiou a su traduire en vers immortels d'aussi no- 
bles sentiments; il est célèbre dans tout le pays chleuh dont il est 
le bab n-umarg, le maître de Ja poésie, le Poète. On lui attribue 
tous les poèmes qui circulent dans le Sud Marocain; de son existence 
on sait peu de choses. Il aurait vécu au xvif siècle, scrait né à Aoulouz 
et enterré chez les Iskrouzen. 

La poésie chleuh est représentée par d'antres genres que Famerg; 
y ligurent aussi des sortes de contes rytlhimés, des poèmes géographi- 


ques — dont le plus important intitulé faouadda est attribué à Sidi 
FHammou — auxquels il faut ajouter les hadith, poèmes d'inspiration 


religieuse dont le mieux connu est le poème de Çabi. 

La poésie des Touarcgs nous est surtout révélée par les précieux 
travaux du P. de Foucauld dont les mannserits miracnlensement san- 
vés du pillage sont en voie de publication. Les prodnctions poétiques 
qui y figurent en grand nombre sont surtout du Kel Ahaggar et des 
Faïtoq, d'autres des Kel Ajjer et des Kel \drar. La technique ÿ appa- 
rait assez développée et la prosodie sonmise à des règles strictes. Mais 
elle présente, dans l'ensemble, les môûimes caractères que dans Îles 
autres régions berbères. 

Chez les Fouaregs, l'activité poétique se manifeste surtout au cours 
des réunions galantes qui portent le nom d'ahal. Tous ceux qui vivent 
dans J'asri, c'est-à-dire dans la liberté des mœurs : jeunes hommes 
non encore mariés, jeunes filles, veuves et divoreées se réunissent cha- 
que jour où presque, après le coucher du soleil, pour faire assant de 
bel esprit pour chanter et pour joner du violon. Là, les femmes sont 
reines el c'est à conquérir leur amonr que le Touareg épuise sa 
verve, brille aux dépens d'autrni, s'élève en abaissant l'adversaire et 
use avec talent de l'épigranune, genre très en honneur, Les principaux 
thèmes d'inspiration de cette poésie sont, en première ligne, le violon 
puisque c'est l'instrument de la bien-atmée et que Je nont en évoque 
l'image, puis l'ahal lui-même qui comporte de nombrenx tableaux : le 
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départ et ses préparalifs, le mélari du poële et son équipement, les 
endroits par où il passe pour se rendre au rendez-vous, enfin des des- 
criptions de l’ainiée, mais descriptions faites sans grande originalité. 
Le Touareg célèbre « sa taille élevée, les longues tresses qui descen- 
dent sur ses épaules, ses soureils épais, son leint : de belles couleurs 
naturelles rehaussées encore par l'éclat de fards, indigo sur les tempes 
et les joues, el ocre jaune; et surtout il admire les dents. Les dents 
sont certainement pour le Touareg un trail essentiel de la beauté fémi- 
nine ». 

Les poésies de guerre ne sont pas entièrement oubliées et ce qui 
frappe avant tout, dans les poèrnes de celte sorte, c'est « la pelile place 
que lient le récit lu combat et d'ailleurs l'incapacité manifeste des 
poètes à le décrire ». Par contre, loutes les préoccupations personnelles 
y sout notées, en particulier celle de l'ahal, L'inspiration religieuse 
anime rarement le poèle el cela n’a rien de surprenant si l'on songe 
que des réunions où la galanterie accapare toute la place ne sauraient 
éveiller d’autres sentiments que l'amour avec ses passions et ses désil- 
lusions. Leur poésie « c’est de la poésie de désert faite par une popula- 
tion pour qui le déserl est une palrie très dure, mais toujours 
aimée ». 

Et le poète a parfois traduit en lermes puissants l'union indisso- 
luble de l'homme et de cette terre farouche. Qu'on en juge 


« Le désert depuis longtemps est imon amie, 

« Je le taquine, il est ma cousine, 

« Au pied du mont Aïelonn, il n'a pris en tête-à-lèête, 
« [] m'a dit : « Je ne dévorerai pas mon amie ». 


Et encore 


« Je suis entre la vallée de Mihet et le mont Azir en Fad. 
« Les animaux sauvages du désert me jouent du violon dans Ja nuil; 
« Moi aussi, je leur dis des vers et ils m'écoutent ». 


La poésie des Kabyles du Djurdjura ne diffère pas, dans ses traits 
essentiels, de la poésie des autres groupes berbères. Elle apparaît plus 
évoluée, plus assujettie à des règles et rellèle, d'autre part, une série 
d'événements politiques et sociaux qui ont profondément secoué la 
société berbère depuis près d'un sièele. Le recueil d'Hanoteau F1K07) 
contient toute une série de poèrnes dont quelques-uns remontent au 
temps de la prise d'Alger. Celui de Boulifa, plus récent f1904) donne 
des spécimens d’un genre différent, reeueil précieux car l'auteur, ber- 
bère d'origine, nous donne son sentiment sur les productions poétiques 
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de ses coréligionnaires. C’est en somuie un sièele entier de poésie 
kabyle que l'on connait, période considérable pour de la littérature 
orale. 

La Kabylie à aussi connu, sous le nom d'ameddah, ses bardes si pa- 
reils à leurs frères souxsi et berabers. Îs ont disparu comme tant 
d'autres choses de ce malheureux pays et c'est à peine s'il reste quel- 
ques vestiges des febabla, musiciens et danseurs, compagnons de Ja 
gaie science. Ces anciens ameddah semblent avoir joué un rôle social 
et mème politique assez important quoique, là-bas connne ici, ils de- 
vaient suivre l'opinion plutôt qu'ils ne la dirigeaient. Viant de l'hospi- 
talité des djeniaä ou de la générosité de particuliers fortunés, ils chan- 
lient les éloges des villages où l'accueil avait été généreux ct la col- 
lecte fructueuse et réservaient leurs injures les plus virulentes à ceux 
qui leur avaient offert un maigre festin. Les indiazen du Moyen Atlas 
n'agissent pas différemment : en Berbérie con,me en tout autre pays 
la satire el la louange ont été les armes du poète pauvre. 

Du poële morigéneur est peut-être sorti le poèle moraliste : nulle 
part ailleurs en pays berbère les poèmes moraux n'ont connu un tel 
succès. L'aunmonr évidemment x Gentune place prédoninante, plus res- 
treinte sans doute que dans la poésie touarègue, Et la fenume 1x est 
poiul celle «chose humaine » achetée eU vendue, telle que certaius au 
teurs se complaisent encore à la décrire. 

La gucrre, les batailles, thèmes aujourd'hui absents des productions 
poétiques, ont jadis inspiré les plus violents sinon les meilleurs poètes 
kabyles relevés par Tanoteau. Certains remontent à la prise d'Alger, 
considérée comme une catastrophe, d’autres, les plus nombreux, rap- 
pellent les expéditions de Bngeaud, de Pélissier, de Randon, les durs 
combats Hivrés pour la défense du <of dont le plus légendaire, celui 
d'lcherridhen qui décida dn sort de la Kabylie, est chanté par le poète 
comme un triomphe. Puis, ce sont d’autres malheurs qui s'abattent 
sur l'infortuné peuple : les impôts el les amendes accablent les vil- 
lawes, l'accession an pouvoir des gens de rien vendus à l'ennemi, des 
coquins enrichis, des spahis devenus caïds, des grandes famillès dé- 
chues, les zaouïas interdites, en un mot, tout le bouleversement social 
qui suit la conqnête inspire Imélancoliquement le poète. Puis, c’est la 
grande insurrection de 185r dont le héros est Mograni, c'est l'immense 
espoir qui renaît, vite déçu hélas par la défaite et le retour du règne de 
l'iniquité. 

M. Boulifa affirme que les poèmes relevés par ITanoteau ne donnent 
qu'une idée jhmparfaite de Ia littérature des Kabyles et que les poètes 
interrogés sont de second ordre, Son témoignage à du prix, comme 
celui de la wénéralité des Kabyles qui tiennent en particulière estime 
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certains de leurs poètes, en particulier Si Mohand Ou Mohand, véri- 
table type de déclassé, une sorte de Verlaine berbère. 11 se peut que 
les conditions aient changé, que les sentiments populaires kabyles 
aient trouvé mieux que par le passé le poële pour Les traduire, peut-être 
parce que plus unanimes et mieux ressentis que jamais. Certes l’amour 
tient encore une grande place dans leurs poèmes, mais dans d’autres, 
on sent que l'âme montagnarde souffre d’une grande détresse, un sen- 
timent de malaise a pénétré toutes les consciences, sentiment né du 
choc de deux civilisations en présence, qui ne parviendront jaruais à se 
pénétrer. Le Kabyle se débat conime il peut au milieu de conditions 
économiques déplorables, moins mauvaises cependant qu'autrefois; i] 
a perdu la liberté et, pour faire vivre sa famille qui demeure fidèle à 
luimontagne, il consent à l'exil. Mais avec Ie pécule qu'il amasse, que 
de misères et de tares, que de vices nouveaux il rapporte au logis! A la 
nostalgie intense qui étreint tout Berbère loin du pars se mêle une 
amertume poignante. Son cœur s'ulcère devant tant d'injustiee, devant 
l'inégalité qui régit le monde. Et Ki Mohand a connu le suceès parce 
que dans ses poèmes « toute une partie de la population kabyle y 
retrouvait ses propres pensées, ses propres souffrances, ses épreuves et 
ses espoirs, sa passion pour les poisons nouveaux et les plaisirs défen- 
dus... » 

Voilà en substance ce que l'on trouve dans l'ouvrage de M. II. Basset 
qui est en somme une analyse linement écrite des matériaux accumulés 
pendant plus d’un demi-siècle par nombre de chercheurs, de curieux 
et de berbérisants. Et il est heureux que cette première tentalive de 
synthèse ait été écrite par le fils du maître qui a le plus contribué à 
augmenter le domaine de nos connaissances en ces matières, 1] était 
bou aussi que ce travail fût fait : si les berbérisants x retrouvent des 
données familières, ceux qu'intéressent les choses berbères v trou- 
veront une ample matière propre à satisfaire lenr légitime curiosité. 


E. Laousr. 


Communieations 


Haouach à Telouet 


En été 190, au cours de la harka, faite dans les régions du Dades et du 
Todgha, sous le commandement de Hadj Thami Glaoui, pacha de Marra- 
kech, nous eûmes, pendant deux courts séjours à Telouet, l’occasion d'assis- 
ter à des haouach. Notre intention n'est pas, ici, d'évoquer en littérateur 
eten artiste le pittoresque de ces scènes étranges, ni, en ethnographe, d’en 
préciser la valeur ou la signification primitive, mais bien de transcrire les 
quelques observations que nous avons pu prendre, en passant, sur les chants 
et les danses qui composent ces cérémonies nocturnes. 

Le haouach est donné par les gens de la casbah et des villages voisins, à 
l'occasion d'une solennité quelconque, fête religieuse, épisode de la vie pri- 
vée ou publique des chefs. 

La cour, irrégulière et montueuse, de la maison du caïd Si JJammou, a 
été soigneusement balayée et arrosée; dans uu coin s'élève un tas de brous- 
sailles et de boïs qui servira à alimenter un brasier. 

À Ja tombée de Ja nuit, arrivent quelques hommes porteurs de grands 
tambourins, dont quelques-uns sont agrémentés de petites cymbales métal- 
liques, à la façon des tambours de basque. Par groupes, des femmes en 
habits de fête entrent dans l'enceinte. Elles ont mis par dessus icurs 
caftans de teintes violentes — car la mode des villes a pénétré jusqu'ici — 
des robes de gaze blanche, raide à la croire empesée, parfois mouchetée de 
points de broderie. Sur leur tête, les cheveux, réunis en chignon, sont pris 
dans un voile de couleur éclatante qui, laissant les oreilles à découvert, des- 
cend sur la nuque; un bandeau, plus foncé, à rayures rouges, vertes, vio- 
lettes, enserre le front, s'attache à l'occiput et tombe jusqu'aux reins où il 
peut se terminer par de longues franges. Le cou est pris dans les sauvages 
colliers à plusieurs rangs de diverses longueurs, où les boules d'ambre, 
macérées dans l'huile, sont séparées par de petits objets en argent, des pièces 
de monnaie et des éléments de menue verroterie, fonds de l’attirant étalage 
des marchands anibulants (l'un tient encore boutique sous le porche même 
de la cour). Leur face, à la hauteur des sourcils épilés, barréce transversale- 
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ment par une ligne noire de fard épais, offre sur chaque joue trois taches 
rondes de henné et sur le menton, le tatouage traditionnel. Aux pieds, des 
babouches brodées richement dans les villes, ou bien les belrha rouges, lar- 
gement arrondies du bout, que l'on fabrique dans le pays. 

La richesse et l'éclat de ces costumes contraste étrangement avec les 
tanières sordides où vit la population du triste pays Glaoua, et l’on serait 
tenté de croire que seules les prostituées viennent se donner en spectacle. Il 
n'en est rien. Parmi les femmes qui sont là, 5] y en a bien quelques-unes 
qui tiennent d’hospitalières demeures près de la grosse seguia qui alimente 
la casbah: mais les autres sont les épouses légitimes des honimes d’aspect 
si misérable que l’on voit dans l'assistance, vètus des mêmes chemises, des 
mèmes haïks, emmitouflés dans les mènies burnous, coiffés de la mème cor- 
delette de laine brune. Peut-être, dans cette aride région — « que Dieu te 
protège de la faim de Telouct », affirme un dicton — l'élément féminin 
cède-t-il plus particulièrement à la fascination de ee qui brille et n'hésite-t- 
il pas à céder à toutes les occasions qui lui permettront d'enrichir ses atours. 
Il est certain que les mœurs y sont assez faciles; et l'on nous montrait cer- 
taines fenimes, mariées à un seul, mais à l'entretien desquelles partici- 
paient plusieurs autres, pour la bonne harmonie générale. Et cette fête, sous 
l'œil des guerriers qui partaient en hasardense expédition, n'était-ce pas le 
moment de rivaliser d'élégance pour se faire distinguer par le plus géné- 
reux ? 

Dans la distribution du haouach, les femmes sont plus nombreuses eus 
les hommes; nous en avons vu jusqu’à une cinquantaine; elles chantent 
et elles dansent. Les hommes eux, sous la conduite d'un chef, en personne 
Si Mohammed Glaoui, frère du caïd et ancien vizir du Maghzen, chantent 
et rythment la danse en frappant sur leurs tambourins. Is sont une dou- 
zaine d’instrniments, au plus; les choristes, non instrumentistes, ne sont 
pas plus nombreux. 

La nuit est venue : au milieu de la place un feu a été allumé, qu'un hounne 
entretiendra soigneusement avec des bois résineux qui crépiteront en lon- 
gues bannières d'étincelles. À quelque distance, le chœur des hommes, de 
l'autre côté, les femmes sur un rang, en demi cerele, face à la flamme; tout 
autour, les spectateurs, et sur une sorte d’estrade en maçonnerie qui court 
le long d'un mur, près de la porte qui donne dans sa maison privé, le 
Caïid, ses invités, leur suite, assis. La fète commence. 

Pour mettre quelque ordre dans la description de la cérémonie, nous 
indiquerons successivement : 


Les motifs musicaux, choraux, instrumentaux. 


ets gestes des honnnes 
} individuels a 
gestes des femmes 
\ généraux, « figures » proprement dites 


Les motils chorégraphiques 
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1° Morirs musicaux. 


En voici, dans leur succession, la série : 


1. — Solo de chant par un homme. — D'une voix aigné, de poitrine cepen- 
dant et non de fausset, le chanteur pousse une longue phrase mélodique 
où les notes tenues, démesurément prolongées, sont reliées entre elles par 
des appogiatures très simples. Vers la lin, le chef des chœurs donne quel- 
ques coups de tambourins, très rythmés. 


IT. — A) Chœur d'hommes. — La phrase mélodique est reprise avec 
accompagnement instrumental continu et toujours très rythmé. 

Bi Chœur de femmes. — Mème phrase mélodique avec même ACCOIpA- 
gnement. 


Gette figure IT est reprise toute entière un nombre de fois assez consi- 
dérable. 


IT. — A) Chœur d'hommes. — La phrase musicale est moins longue. 
le rythme instrumental change et devient plus vif. 

B) Chœur de femmes. — 11 termine la phrase des hommes par une sorte 
de cadence plus courte, comme un refrain, une ponctuation. 

Cette figure II est répétée indéfiniment en accélérant de plus en plus. 

Souvent cette suite symphonique s'arrête là, mais parfois s'y ajoute un 
autre élément : 


IV. — Les hommes arrêtent leur chant, les fenimes se divisent en deux 
groupes : 

A1 demi-chœur de femmes qui dit la phrase mélodique. 

B) demi-chœur de femmes qui dit le refrain. 


Quelques coups de tambourins, plus violents, s’il est possible, et un pen 
plus lents, indiquent la fin du morceau. 

Quelques instants de répit, on souffle; un homme paraît se recueillir 
(quelquefois une fenimie, mais rarement), se met à improviser son chant, 
d'une voix d'abord hésitante, qui se raffermit peu à peu, et le haouach 
reprend dans cet ordre immuable, sur fes mèmes airs, les mêmes rythmes. 
Le tout pent durer de dix minutes à un quart d'heure. La te commence 
vers le coucher du soleil, et ne cesse parfois qu’à l'aube. On voit la quan- 
tité de couplets ou de chants qui peuvent être émis dans une séance. 

Que penser de ceite musique ? Elle ne ressemble guère à la musique 
arabe; elle ne peut lui être comparée que par la répétition prolongée des 
courts éléments qui la constituent. Mais elle ne paraît pas, au premier abord, 
très étrangère à l'idée que nous, européens, nous nous faisons de Ja mé- 
lodie, (les chœurs étant toujours à l'unisson, il ne peut être question d'har- 
mouie). 
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Les soli évoquent ces longs chants peu rythmés que l'on entend chez 
nous, dans la canipagne, poussés par quelque travailleur isolé en humeur 
de faire retentir les échos du voisinage. Mais la ressemblance se précise si 
or a gardé dans l'esprit l'impression que Jaissent ces mélodies médiévales, 
ressuscitées naguère par la Schola cantorum et les chanteurs de Saint-Ger- 
vais. L'ordonnance musicale, sujette à aucune variation, montre la fixité 
de choses anciennes et nous en trouvons, plus près de nous, un exemple, 
très comparable sous certain rapport, dans la jota d'Aragon, où après un 
prélude orchestral invariable, un chanteur improvise une courte chanson 
qui est reprise par des chœurs et des danses, toujours sur le mène air, les 
mêmes rythmes. 

Les chœurs du haouach, de plus en plus rapides et mieux rythmés, ont 
parfais des accents que Jon sent familiers à nos oreilles. Cette musique n'est 
pas éloignée de Ja nôtre, dans ses origines; actuellement, ce qui l'en sépare 
tout à fait, c’est la hauteur mène des sons. 

Il serait bien difficile, à notre avis, de pouvoir transcrire sur une portée 
les phrases mélodiques elles-mèênies. Les Berbères n'ont pas notre gamme; 
les intervalles qui séparent les notes ne sont pas de ceux auxquels nous 
somines habitués; pour nous, ils chantent faux. Et cependant, ces notes, 
que sur des instruments à cordes seuls nous pourrions reproduire, ne 
semblent pas livrés à la fantaisie de chacun. Le soliste qui, dans le silence, 
prélude aux éheœurs, d'emblée trouve les accents justes. Seul nn spécialiste 
à l'oreille frès exercée pourrait établir la gamme berbère, maïs au prix de 
quels efforts! 

Le rythme qui, en soutenant le chant, mène les mouveinents des danses, 
est donné par les tambourins. De ces tambourins les artistes peuvent tirer 
deux sortes de sonorités : l'une large, pleine, vibrante, obtenue en frappant 
du poing le centre de l'instrument, l'autre sèche, retenue, prise par les doigts 
appliqués sur les bords et étouffant les vibrations. En général les instru- 
ments jouent toujours fortissihmo et cela convient bien à l'accompagnement 
de, niasses vorales, mais dans les soli de chant, is arrivent à observer tou- 
tes sortes de nuances depuis le plus féger piano jusqu'aux plus grands éclats. 
Pour produire res beanx effets, la peau doit être constamment bien tendue; 
les eunps répétés, l'humidité de la nuit, arrivent vite à Ha faire céder; aussi 
le brusier est-il utilisé pour accorder les instruments en les présentant à la 
chaleur ravonnante. 

Les rythmes sont bien plus difficiles à saisir que le chant lui-même; 
ils sont tout à fait variables, imprévus. Le chef des chœurs est véritablement 
uu chef d'orchestre, connaissant parfaitement sa partition: par de grands 
mouvements achevés auxquels participe tout son corps, if donne réellement la 
mesure, conduit les parties, car à l'encontre des voix, il existe des « parties » 
den: l'instrumentation, Chaenn, les yeux tournés vers lui, obéit sans se 
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tromper, Et cependant, L’«orchestration » nous a paru nn dédale inextri- 
cable; au moment où lon s’imagine tronver le fil de la inmcsure, de savants 
intervalles, de brusques changements, inonlrent la vanité de nos efforts. 
Les musiciens, eux, sont à leur aise, et le chef, se dégageant de la conduite 
immédiate de ses exécutants, improvise des contre-temps, des contre- 
rythmes du plus bel effet. 


2° LES MOTIFS CHORÉGRAPHIQUES. 


À) Motifs individuels. — Ge sont les gestes des femmes, et des hommes. 
z) Gestes des Femmes. — Reprenons point par point, avec la même nota- 
tion, les figures du chant. 


Let 11. — A) Les femmes alignées sur un rang, sont immobiles, les bras 
le long du eorps, position « du soldat au repos ». 


I. — B) Avec la main droite prise dans le pan de leur large inanche, 
alles cachent leur figure pour chanter. C'est véritablement là un geste de 
pudeur : Iles spectateurs ainsi ne peuvent savoir quelles sont celles qui chan- 
teiut, et ke chour, d'abord ténu et hésitant, arrive à gronper toutes les 
voix et prendre une ampleur définitive. Les conversations à voix basses des 
choristes, car elles ne sont pas encore très disciplinées, s'arrêtent; les figures 
rieuses se figent, les corps tendus se préparent. On sent que le côté joyeux de 
la cérémonie est fini. A la reprise du chœur des hommes, la danse sécu- 
laire commence, impassible, rituelle, sacrée, reprenant sû signification pri- 
mitive? 

D'abord lente, elle permet de distinguer les mouveinents élémentaires qui 
arrivent, à mesure que l'allure s'accélère, à se modifier, à se simplifier ainsi 
que nous le décrirons. 

1° Les bras tombant le long du corps, la feinme sans se soulever sur la 
pointe des pieds, projette le ventre en avant, en fléchissant la tête sur le cou, 
vers le sol. 

2° Le sujet reprend sa position verticale et renverse la tète en arrière, très 
peu. 

Au bout de quelques instants, s'ajoute le monvenient suivant : 

3° La femme plie légèrement les genoux, — ce geste suit le précédent sans 
arrêt. 


JT. — La danseuse fléchit les avants-bras sur les bras ot frappe des mains, 
doucement, en cadence. 

Le rythme s'accélère, les attitudes se modifient jusqu'à pouvoir être décom- 
posées en deux temps : 

1° Projection du corps en avant avec battement des mains: 


9 


»? Projection du corps en arrière avec battement des mains. 
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IV. — Enfin, le chœur tout entier, conimence à se déplacer sur da droite, 
autour du brasier comme cenire. Pour ce, au temps r, la danseuse porte le 
pied droit à 20 em. en dehors du pied gauche: au temps 2, elle rapproche le 
pied gauche du pied droit. 


6) Gestes des hommes. — Debout pendant les temps I et IE, ils s’assoient 
aux temps JT et IV. Ils ne dansent pas, mais frappent sur leur tambourin en 
élevant le bras droit haut au-dessus de la tête et l’abaissant à toute volée sur 
l'instrument; en mème temps, le tronc est entraîné dans le mouvement du 
bras. 

Quand le rythme est endiablé, l'instrumentiste imite, inconsciemment 
peut-être, les gestes des femmes et projette son corps tour à tour en avant el 
en arrière; On peut dire qu'à ce moment, il participe réellement au mouve- 
ment ondulant de la danse. 


B Motifs généraux. — C'est la mise en scène de ce sévère ballet. 
Reprenons la notation du chant. 


1. — Au centre le feu : à trois mètres de lui, les hommes, debout, en cercle 
autour du chef. De l’autre côté du feu, les femmes, alignées sur un rang, en 
demi-cercle côte à côte. Tout autour, les spectateurs, ceux des premiers rangs 
assis, les autres dehout. Derrière eux, parmi eux, un va et vient continuel de 
gens, d'animaux, tonte la vie nocturne habituelle de la easbah. 


IE. — Mème disposition, les hommes assis. 
I. — Les femmes se déplacent autour du feu, en nn grand mouvement 


lent de translation vers Ja droite, jnsqu’à occuper la position symétrique par 
rapport à leur point de départ, derrière l'orchestre par conséquent. 

IV. — Parfois, la ligne des femmes se divise en denx parties, denx demi- 
chœurs dont l’un donne la réplique à l’autre. 


Enfin, rarement, deux femmes se détachent dun groupe unique et exécu- 
tent, au devant des autres, plns près du feu, une figure isolée. 

Le tableau synoptique ei-joint avee les schémas, permet facilement de sc 
rendre compte de la succession des divers mouvements et de la disposition 
des ensembles. 

A cette description du Haouach de Telouet, manque un des éléments 
constitutifs les plus intéressants; ce sant les paroles des chants. 

I existe, chez les Berbères, des chansons, voire de longs poèmes sur des 
sujets variés, érotiques, politiques, guerriers, d’une compréhension extrè- 
mement difficile par les allnsions, les sous-entendus, les jeux de mots qui 
ÿ sont renfermés. Seuls les berbérisants Jes plus habiles peuvent arriver à 
en saisir le sens, \nssi nous ent il été tout à fait impossible, à nous profane, 
de les comprendre s'ils avaient été chintés. 


MOTIFS CHORÉGRAPHIQUES 
ER — 


MOTIFS MUSICAUX 


INDIVIDUELS 


FEMMES Houues 


l Solo homme . . . . . . .) Corps au repos, les bras le long " 
Il A) Chœur hommes corps. de ds A 


Corps au repos, la main droite cache | debéut. 


À 
BR) Chœur femmes li fishee 


; 
És à 
. : Mouvement lent, décom posé. projec- 
reprises . . ; tion et retrait du corps Ed flexion 
des genoux , 
” | il og À 
HE. A) Chœur hommes . . . - | Mouvement accéléré. Jose batte- { ais ny Ld 
B) Chœur femmes . . . . . ment des mains. DRE Er) 
reprises , 
Même mouvement, déplacement ee flexion et extension du 
IV, A) 1/2 chœur femmes , . . . ral. : | tronc sur les cuisses 
B) 1/2 chœur femmes 


SNOLLVOIXNANINON 


€ 
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À notre passage à Telouet, l'occasion de la fête avait 6té cette lointaine 
expédition vers le Sahara et la présence du Colonel de Labruvère, com- 
mandant les régions de Marrakech, du Caïd Si Iammou, de Hadj Thami, 
le chef de la grande famille Glaoua. Les motifs des chansons furent tirés de 
cet évènenient mémorable et Ia plupart des strophes, improvisées et sen- 
tant quelque peu la commande, ne révélaient qu'une imagination poéti- 
que assez rudimentaire. D'après ce que nous avons pu nous faire expliquer, 
il s'agissait presque uniquement de louanges à l'adresse des puissants per- 
sonnages présents. Cependant quelques phrases s'inspiraient du but de la 
Harka — victoire et gloire certaines, — d'autres dépassaient les événements 
de l’heure présente : à un moment, de deux chœurs se donnant la réplique, 
l'un personnifiait l'Allemagne qui vantaït sa force el sa bonne volonté de 
vaincre, tandis que l’autre était la voix de la France qui proclamait : « Nous 
vous avons batlus! » Les chants succédèrent aux chants pendant huit nuits 
consécutives et les artistes à l'imagination fléchissante, entonnaient parfois 
des fragments de poèmes populaires. 

A notre retour à Telouet, iriomphale rentrée de la mehallah victorieuse. 
la victoire même servit de thème le plus courant; maïs un événement d'ordre 
différent, non moins important pour da tribu Glaoua, l’intéressant peut-être 
davantage, la naissance du premier fils du Caïd Si Hammou, servit de motif 
à maints couplets. 

ITélasi ce retour à Telouet fut pour nous l’occasion du pire désenchante- 
ment. 

Fini, le spectacle hallucinant de cette humanité enivrée de sons, saonlée 
de rythme éperdu; ridicule, le brasier qui projetait les ombres fantastiques 
sur les hautes murailles brunes; misérable, la foule spectatrice qui se per- 
dait naguère dans le mystère des recoins obscurs! Le feu, mal entretenu, 
n'était plus qu'une pauvre chose se consmmant, utile seulement au bon 
accord des tambourins; Jes maguifiques poupées ne montraient plus que de 
tristes figures camuses et grossièrement peintes parmi les étoffes à bon mar- 
ché venues d'outre-mer; les faces drs guerriers victorieux certes, mais 
à jeun depuis de longues semaines étalaient à nu le cynisme de leur 
convoitise; la pénombre ne poétisait plus la miine des murs et les rayons de 
la lune avaient perdu leur éclat : des cordes, accrochées aux parois, traver- 
saient le plafond de la scène en tous sens: à cette hideuse toile d'araignée, 
pendaient d'énormes ampoules électriques indiserètes, brutales, implaca- 
bles. Dans le ronflement du moteur à pétrole, on pouvait entendre le Génie 
Givilisateur qui ricanait, satisfait : Ja naïve divinité des Ancètres s'était 
cnfuie. 


Marrakech. 6 janvier 01. 
D' Axpni Paunis 


Medeein-major de 20e lasse des Troupes coloniales, 
médecin an groupe sunituire mobile de Marenkech, 


—! 
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Note sur la genèse de l’ornementation arabe. 


Dans le numéro de Ja revue France-Maroe édité à l'occasion de la foire 
de Fès, un article intitulé : « Un renouveau des aits marins » renferme 


q— —- 


Fig 1. 


de: reproductions de dessins exécutés par un eufaut des évoles franco-urabes 
de Fès : Bennini-Abd-el-Iodi. 
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Ces dessins, réunis par M. P. Ricard pour l'Exposition franco-marocaine 
de Casablanca de 1919, fort intéressants par eux-mêmes, sont également 
très précieux en ce qui concerne le rapprochement que nous allons établir. 
Ils montrent comment un indigène voit un bouquet, une fleur et la façon 
qu'il a de les représenter sur ke papier. La copie d'un bouquet de fleurs 
comme la copie d'une marguerite se traduisent par des composilions déco- 
ratives qui prouvent que l'artiste s'inspire de ses modèles mais ne les copie 
en aucune façon. Chaque détail se transforme et prend adimirablenrent sa 
place dans l'ensemble d'uns composition décorative très étudiée (fig. 1). 


Fig. 2. 


Nous estimons que, pour la compréhension de l'ornementation musul- 
mane, un rapprochement s'impose entre ces dessins et Ja fabrication de 
bouquets en soie dont nous allons parler. 

Nous connaissions jadis, à Tunis, un jeune musulman qui gagnail sa vie 
comme garçon dans un modeste café arabe, Dans ses Wioments de loisirs, 
il prenait plaisir à exéenter, avec beaucoup d'adresse et de goût, des bou- 
quets en soie, C'est Juiinême qui, avee ses faibles économies, se procurait 
les matières premières : fil de Jaiton, perles en verre coloré, soics de nuances 
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variées qui entraient dans la fabrication de ses bouquets; puis, épris de son 
art et du plaisir qu'il lui procurait, il se vontentait d'un léger bénéfice au 
moment de la vente. Un bouquet, dans Le genre de celui dont nous allons 
expliquer la fabrication se vendait de deux à deux francs cinquante. Bien 
entendu les bouquets qu'il confectionnait étaient de dimensions et de compo- 
sitions variées, mais tous exécutés ave: le plus grand goût. 

Nous ne regrettons pas de nous être intéressé à ses efforts, de l'avoir 
encouragé, pour notre faible part, par quelques achats; du plaisir que nous 
avons éprouvé, il ne resterait que deux bouquets couverts de poussière et 


noircis par le temps (fig. 2 et 3), si nous ne faisions revivre leurs belles 
couleurs et leur poésie en y trouvant un charme que nous souhaitons faire 
partager à tous ceux qui s'intéressent aux productions artistiques des arti- 
sans indigènes. 

Chacun de ces bouquets ffig. #4, ext constitué jar une tige centrale de 
20 cm. de longueur environ; à mi-hauteur prennent naissance treize tiges 
secondaires se terminant chacune par une üuitation de fleur constituée par 
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cinq pétales recourbés, au centre desquels émerge un pistil représenté par 
une petite perle à facettes. Ges treizes tiges jaillissent d'une partie renflée 
se dressant au centre de six feuilles fixées sur la tige principale, Au tiers 
inférieur de la hauteur de la tige centrale restant Jibre partent six tiges 
secondaires de moindre importance se terminant de la môûme façon que les 
précédentes, mais enrichies chacune de quatre pétales supplémentaires 
venant reposer sur Jes pétales recourbés, Comme pour le cas précédent, ces 
tiges émergent d'une partie renflée se dressant au centre de cinq feuilles 
fixées sur la tige principale. La tige centrale supporte une fleur plus impor- 
tante que toutes celles qui l'entourent et qui sont supportées par les tiges 
secondaires; cette fleur est obtenue au moyen de trois rangées de pétales 
superposés : la rangée inférieure se composant de sept pétales recourbés, 
celle du iuilieu ainsi que la rangée supérienre se composant de six pétales 
enfermant un pistil constitué par denx perles superposées. 

Sur sa hauteur, la tige principale est divisée en différentes zones de cou- 
leurs diverses : vert clair, rose, blanc, violet, bleu clair; ces teintes sont 
obtenues au moyen de fils de soie enroulant la tige inaîtresse sur laquelle 
viennent se greffer toutes les tiges secondaires dont nous avons parlé. 

Les perles entrant dans la confection du bouquet sout de dimensions et de 
couleurs variées, elles ont en général de deux à cing millimètres de dia- 
inètre, circulaires ou à facettes, percées d'un trou permettant de kes enfiler 
sur chaque tige. Elles sont en verroterie bleu clair, noir, vert, jaune, argenté 
et bénéficient de cet éclat lumineux qui s'attache aux boules de verre coloré, 
Ces perles se superposent séparées par de petites perles dont les teintes se 
marient entre elles. 

Le bouquet devant être brillant et frais, il n'est fait usage que de matières 
premières de toute fraicheur comme tons et comme reflets. 

Chaque perle est retenue à l'emplacement qui lui est assigné au moyen 
d'un lil de soie enroulé sur Ja tige qui la supporte et qui en limite J'empla- 
cement; il en est de mème pour la réunion des pétales ou des feuilles sur 
les différentes tiges. C'est toujours par des fils de soie enroulés sur les tiges 
que tout ce qu'elles supportent est solidement fixé à la place choisie. 

les pétales et les feuilles sont constitués par une armature en fil de laiton 
enroulé à la façon d'un ressort et sur lequel sont tendus les fils de soie dans 
le sens de la largeur, La nervure des feuilles est obtenue an moyen d'un fil 
tendu dans le sens de la Jongueur et qui par sa tension réussit à donner ke 
tuodelé à la feuille en accusant un ereux, 

1 nous à semblé qu'il était intéressant de consigner par des notes ce genre 
de fabrication. 1! faut voir dans la confection de es bouquets autre close 
qu'un travail manuel ear il ÿ a en mème temps et surtout nn effort de 
composition décorative. Cet effort est réalisé non pas en se contentant de 
copier servilement une forme, mais en s'en inspirant. 
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L'exécution du bouquet est faite pour ainsi dire d'après un dessin que 
l'artiste croit voir, ou compose mentalement, en ayant sous les yeux, ou 
dans la pensée, le modèle en fleurs naturelles dont il s'inspire. 

Le garçon de café dont nous parlons devenait à ses moments de loisir un 
véritable artiste en exerçant un art qui lui plaisait et dont il avait une 
remarquable compréhension. 

Généralement la confeciion des Ileurs artificielles, soit en papier, soit en 
étoffe, est considérée chez nous comme un ouvrage féminin et ne peut avoir 
aucun rapport au point de vue style avec le travail dont nous venons de 
parler. 

Nous n'avons connu à Tunis que quelques rares indigènes qui étaient 
aptes à fabriquer les bouquets en soïe, Nous avons pn constater qu'en géné- 
ral, ils exerçaient le métier de fleuristes, ce qui les portait à passer de la 
confection de petits bouquets en fleurs naturelles à des bouquets en fleurs 
artificielles. 

Nous avons eu l'occasion d'avoir en main un traité de la confection des 
fleurs en papier, ce traité date de 1Rig, vieux par conséquent de 52 ans; le 
travail qui y est exposé a une certaine analogie avec celui que nous venons 
de décrire et qui, lui aussi, se subdivise en différentes opérations telles que : 
l'assemblage des pétales, le montage des fleurs, etc. 

Mais ce qui distingue bien les deux façons d'opérer c'est que notre fabri- 
cant de bouquets n'aurait jainais compris qu'on puisse se rendre esclave 
jusqu'à aller calquer le contour d'un pétale naturel ou en compter le nombre 
en vue de reproduire fidèlement Ja fleur; pas plus que notre petit écolier 
de Fès ne s'est astreint à copier servilenient une fornie. 

Nous insistons done sur ce point qu'il s'est inspiré d'un modèle plutôt 
qu'il ne l'a copié, il l'a interprété suivant son inagination: il n'est donc pas 
étonnant que nous ne retrouvions pas limitation absolue d'une fleur, nrais 
une interprétation au gré dn compositeur. 

Pour eu revenir à notre « caouadji » n'a-t-il pras laissé dans chacun de 
ses bouqnets, aujourd'hui noïrcis par la poussière et par Le temps, un peu 
de son cœur. Il les a exécutés avec le plus grand goût en faisant chanter l'or 
des soies et les reflets des perles. Pour lui et pour ceux qui veulent compren- 
dre son art conime il le comprenail Ini-même, il à fait revivre par des 
moyens artificiels la poésie des leurs: il a compris que leur reproduction 
ne doit être faite que de coulenrs chatovantes ainsi que de l'éclairage inat- 
tend qu'apporte un rayon de soleil sur une goutte de rosée. 

Février 1921 
E. BLoxnEL. 
Inspecteur des Arts Indigènes. 
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Note sur l'extraction du goudron liquide 
du bols d’A’rar (Thuya) 
chez les Aït Bou-Zemmoür du Sud. 


L'a'rar (thuva) est la principale essence de la forêt qui gurnit la vallée 
de l'oucd Beht aux environs d'Ouljet es-Soltän, les ravins de Bou Achoûch, 
de Kharroûüba, de l'Oued Sidi Mohammed on Messaoüd, et les pentes sud du 
Guard ou-Foullous. Les tribus Zemimoûr voisines de eette contrée utilisent 
le bois d’a‘rar pour en tirer du goudron. 


Choix du bois. — On choisit un arbre sain, abattu depuis environ deux 


ans, Les professionnels coupent les arbres, en prévision de leur utilisation 
future. Pour les autres, ils se contentent de chercher en forêt un arbre 
tombé anciennement. On fragmente ensuite le trone en tout petits mor- 


Ceaux. 


Procédé pour lertraclion par petite quantité. — On creuse dans ba terre 
faible débit, dont se servent les gens qui font du goudron pour leur propre 
consommation, et un procédé à débit supérieur utilisé par les profession- 


nels, dont nous ne nous o€cuperons pas ici. 


Procédé pour Cextraclion par petite quantité. — On ereuse dans la terre 
un trou dans lequel on place un récipient en fer (MR), de la forme d'un plat de 


campement par exemple. Par dessus ce récipient et le couvrant à demi, 


1 
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une large pierre plate P} dont la surface supérieure (a-b) est inelinée vers 
le milieu dn récipient en fer. Sur la pierre cest posée, la tête en bas, une 
grande jarre en terre À de la forme indiquée par la figure. Cette jarre a 
été préalablement remplie des petits moreeaux d'a‘rar destinés à être dis- 
tillés. On pose de grosses pierres sur la partie du récipient en fer (R\ qui est 
encore découverte. Enfin on lute ensemble avee un inortier de terre (x. 8. 
y. à) la jarre et les pierres qui recouvrent le réeipient R\: on obtient ainsi 
une sorte de cornue. On alluine tout autour un grand feu que l'on maintient 
très vif pendant deux ou trois heures, puis on Jaisse refroidir. Le bois 
d'a‘rar renfermé dans la jarre distille, et par les interstices de la surface 
a-b) de la pierre, grâce à la pente préalablement ménagée, kes produits de 
distillation coulent dans le récipient 'R\. 

Quand tout est refroidi, il ne reste plus qu'à enlever le Iutage, les pierres 
et la jarre en prenant des précautions pour éviter que des morceaux de terre 
ou de pierre ne tombent dans le récipient en fer où se trouve le gondron. 

Une jarre d'environ 10 litres donne une moyenne minima de 1 2 litre de 
goudron. Après distillation il reste dans la jarre un résidu d'un noir bril- 


lant, ayant l'aspect du charbon de bois, maïs sec et sans poussière. Le gou: 


Le) 
dron ainsi obteuu est relativement fluide, d'un beau noir brillant, et pré- 


sente une bonne odeur caractéristique. 


Remarque. — Le passage du goudron de la jarre an récipient de fer sur 
la surface (a-b: de Ja pierre (P+ ne laisse aucune trace quand on ouvre le 
système. . 


Ksar es-Souk, le 1% avril 1920. 


Capitaine CoursinsuLT. 
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Ieuri BASKET. Le culte des grot- 
tes au Maroc, un volume in-8, 129 pa- 


ges Carbonnel, Aleer, 1920. 


Le eulte des grottes est resté très 
populaire au Maroc. 11 ne s’agil pas, 
en l'espère, de la seule groite classi- 
que, profonde, avec ses couloirs 1or- 
Wuenx, ses slalaetites, ses vols d’ai- 
seanx noirs, ses bruits, see courants 
d'air, mais aussi de la petite excava- 
Hion dans une paroi rocheuse, du sim- 
vle abri-cnuvert et surtout de la grolte 
supposée ou imaginaire. La thèse de 
l’auteur est celle-ci : « Le eulte rendu 
aux groltes est en réalité un culte 
rendu aux jnoun, c’est-à-dire aux in- 
nombrables génies protéilarmes qui 
peuplent l'air, la terre et les eaux 
nord-africaines, et dans lesquels Je 
Berbère personnifie les forces occulles, 
les influences bienveillantes où funes- 
les qu’il sent dominer sa vie.» 

L'indigène en général éprouve pour 
la grolle un sentiment «de crainte très 
marqué et pourtant l'Afrique du Nord 
lu par excellenee nn pays de troglo- 
dytes : nombre de grottes servent en- 
core d'abris aux bercers el à leurs 
lroupeaux et de magasins à paille. 
faut supposer que ces grnlles sont vi- 
des d'influenees magiques on hien que 
la erainte superstiliense des graltes est 
un sentiment relativement lard venu. 


Là où vetle crainte existe, on peul l’at- 
Uibuer à priori à certaines puissan- 
ces qui hantent ces lienx souterrains. 

Pour heauroup, les grottes recèlent 
immenses trésors placés sous la gar- 
de des génies. Les lolha du Sous, ma- 
cieiens d’une renommée bien établie 
Jans toute l'Afrique du Nord, con- 
naissent seuls Jes incantalions qu'il 
faut prononcer pour entrer en posses- 
sion de res riehesses inestimables. Ces 
groltes sont fermées on imaginaires el 
les jnoun en sont les gardiens. Maïs en 
vette enalière on sent une influence 
orientale qui s’est exercée, non aux 
croyances relatives aux trésors cachés, 
uais plutôt dans les moyens magiques 
wis en ceuvre pour se les procurer et 
surtout dans les descriptions qui en 
sont données, 

La caverne appartient aux génies, 
inais le eulle dont ils sont l’ohjet ne 
comporte-l-i] pas dJ'antres éléments re- 
ligieux? Certaines grottes sembleraient 
avoir été consacrées au culle d’une di- 
vinilé solaire el certaines autres ont 
été et sont encore le siège de cultes 
agraires, Le Salurnns afrieain héritier 
de Baal Hammon carthaginois, en mè- 
me temps dieu astral el agraire eut 
parfois nn abri sous roche pour lien 
de eulle. Toutelois, les cérémonies 
agraires qui se e6lèbrent actuellement 
dans des grottes sont {rop intimement 
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associées au culte des génies pour ne 
pas croire qu’elles n’en sont pas issues. 
Le travail mystérieux de la germina- 
tion du grain ne s’accomplit-il pas au 
sein de la terre et il est logique que 
des rites de magie imitative destinés à 
accélérer ou à favoriser ee travail s’ac- 
complissent sous le sol. Est-ce à dire 
que les jnoun participent à ce travail? 
Ce qu’il y à de sûr c’est qu'ils peuvent 
l’entraver et le Berbère sait que s’il 
ue prenait pas la précaution de se les 
concilier il n'aurait pas de récolte. 

Ne serait-ce point à ces divinités 
chtoniennes que s’adressent les ques- 
tions et les prières dans les grottes 
oraeulaires? Dans certaines cavernes 
les grottes parlent et l'exemple le plus 
célèbre est celui de la grotte de Lalla 
Tagandout des Niknafa que visitèrent 
Doutté et Westermarck. En plus du 
ponvoir de révéler l’avenir, les jnoun 
possèdent celui de guérir les maladies. 
Les grottes oraeulaires sont aussi gué- 
risseuses. Les maladies et plus spécia- 
lement la fièvre, l’épilepsie, la folie 
ne sont-elles pas des maladies de pos- 
session? Chasser les génies du corps 
des malades c’est amener leur guéri- 
son et cette expulsion dn mal est nn 
des bienfaits les plus importants que 
le Berbère attend du vulte des caver- 
nes. 

Par là s'explique la grande popula- 
rité des cérémonies dites asifed dont 
j'ai révélé l'existence dans inmes Mots 
et Choses berhères. Les explications 
provisoires que j'en ai données sont re- 
prises et complétées par l’auteur: elles 
ue sauraient être définitives car nous 
ne possfdons encore de res pratiques 


que des informations trop sommaires. 


Les grottes n'ont pas seules le privi- 
lège de résorber les mauvaises influen- 
ces, les arbres le possèdent aussi. S'ils 
ne rendent pas d’oracles, comme dans 
la Brèce antique, ils sont l’objet du 
mème culte que les grottes et aussi 
que les sources. Le culte des sources 
se frouve, en nombre de eas, associé 
au culte rendu à l’arbre on à la grotte 
et parlois anx deux à la fois. Le fait 
s’observe en particulier dans la grotte 
‘de Chamharouj dans le Goundafi à l’en- 
trée de laquelle se trouvent un bas- 
: arbres, 
grottes et sources ne ronstituent pas 
à proprement parler la demeure des 
sénies Idais doivent ètre considérés 


sin et un arbre. Conclusion 


comme des passages donnant accès 
dans le monde souterrain où ils vi- 
vent. A côté du monde des humains, vit 
en société organisée le monde des gé- 
nies. Ceux-ci, quoique infiniment plus 
puissants que les hommes, ont cepen- 
dant besoin d’eux. Des rapports de bon 
voisinage s’établissent entre eux. Ils les 
taquinent bien nn peu, mais moyen- 
nant des offrandes de valeur diverse. 
les jnoun exaueent leurs désirs de 
progéniture, de richesses, de belles 
récoltes, de guérison de maladies, d'i- 
pitiation de méliers, et mieux encore, 
en tant que protecteurs de canton, ils 
peuvent leur venir en aide lorsque 
leur sol est attaqué. 

Telles apparaissent pour l’auteur les 
antiques coneeptions des Berhères sur 
les génies, mais il a soin d'ajouter que, 
au cours des sideles et peut-être les 
influences étrangères aidant, des chan: 
gements ont pn se produire, change: 
ments qui ne se sont pas exereés par- 
tout avec Ja mème intensité, mais 
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dans le inême suus. « Les génies qui 
vivaient dans les pays où Rome 
colonisa, ceux qui virent venir à l’en- 
trée de leurs demeures, non plus le 
sauvage d'autrefois, mais le Berbère 
romanisé, formé à la discipline latine, 
parlicipèrent à l'ordre général, et dans 
la société bien organisée qu'élait l'en- 
pire romain, s’organisèrent eux aussi. 
Les divinités qui sortirent de leur sein 
eurent pour successeurs, quand les 
temps furent changés, quand les reli- 
gions nouvelles, sans les chasser de 
leurs demeures, leur mirent un masque 
nouveau, les grands saints de l'Islam, 
Moulay Abd El Qader el Djilani, Mou- 
lay Sliman, après, peul-être, ceux du 
christianisme. Les autres eurent un Sort 
divers. Ceux dont la personnalilé n’é- 
lait point encore aussi dégagée, ou dont 
l'habilai était siltné dans des régions 
moins accessihles à la civilisation, de- 
vinrent le simples petits saïnis locaux, 
au nom étrange, à la vie ignorée, el 
pour cause, totalement inconnus de 
l'orthodoxie.. D'autres restèrent les 
vieux génies qu'ils avaient été... Mais 
si les divinités passent. le culte de 
nieure. » 

Tel est l'exposé général que M. H. 
Basset développe dans son petit livre 
avee une grande force de raisonnement 
et de persuasion. Souhaïtons que des 
enquêtes ultérieures et qu'un complé- 
ment qu'il se doit de nous donner 
sur le culte des Grottes en Algérie et 
en Tunisie ne viennent pas contredire 
dans ses lignes essentielles une théorie 
originale mais peut-être trop systéma- 
tique. 


E. LaousT. 


TA 


E. Laousr. Cours de Berbère Ma- 


rocain. Paris (Challamelr, 1921. 


Les ouvrages de linguistique berbère 
couvernant le Maroc sont de plus en 
plus nombreux. Je u’en veux pour 
preuve que l’abondante bibliographie 
donnée par M. Laoust ini-mème dans 
son article « Coup d'œil sur les étu- 
des dialeelales berbères au Maroc » 
paru dans le n° { du Bulletin de l’Ins- 
titut des Hautes Études Marocaines 
(Paris 1920). Ces ouvrages, en général, 
sont des monographies importantes qui 
ne sont guère à la portée des débutants; 
il faul pour les comprendre avoir fait 
des études... berbères. 

M. Laoust a pensé, et nous l’en féli- 
citous tout de snile, à mettre enire les 
mains de ses élèves, proches ou éloi- 
gnés, un manuel pratique qui s’inté- 
resse à tout un groupe de dialectes. 1] 
a choisi les dialectes du Sous, du Haut 
et de l’Anti-Atlas, et nous ne saurions 
trop approuver ce choix en considé- 
rant que, de toutes les régions habi- 
lées par les Berbères, le Sous et les 
contrées avoisinantes sont d’une im- 
portance remarquable aux points de 
vue linguistique, ethnographique et 
mème social : les Sousis en effet sont 
peut-être les plus civilisés des Berbè- 
res, ils fournissent en lout cas un con- 
lingent considérable qui se répand dans 
le Maroe, l'Algérie, même l’Europe. 

L'auteur du Cours de Berbère Maro- 
cain nous est connu : ses travaux sur le 
parler des Nlifa, ses Mots et Choses ber- 
bères…, en le plaçant au rang des meil- 
leurs berbérisants, lui donnent l’aulo- 
rité nécessaire pour brosser en quel- 
ques chapitres le tableau très net d’un 


ré 
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groupe linguistique. Son cours n’esl 
pas un travail de débutant, c’est un 
préeis; c’est un précis analogue à eeux 
que seules les sommnités de chaque 
branche des sciences ont le droit de 
rédiger après des années de recher- 
ches. Les savants sémélisants alle- 
mands n'ont jamais dédaigné de con- 
denser dans de petits volines à l'usa- 
ge des étudiants les résullats définitifs 
de leurs travaux. En france, on Com- 
mence à se rendre compte de l'utilité 
de ces manuels. M. Gaudefroy De- 
mombynes a publié il ÿ a quelques an- 
nées un Manuel d'arabe marocain, en 
collahoration avec M. Mercier; ces 
lemps-ci, il nous à donné Îles fnstitu- 
tions musulmanes. Pour ie Berbère, 
nous ne possédions jusqu'iei que Île 
auanuel de M. René Basset el quelques 
traités élémentaires de M.  Boulifa. 
Nous devons nous réjouir de voir M. 
Luoust suivre la inème voie et de vou- 
loir bien se consacrer parfois aux dé- 
butants. N'est-il pus d'ailleurs plus 
difficile ou tout an moins plus délicat 
de synthétiser en quelques pages toute 
la science acquise dans une branche 
que de se livrer à des recherehes nou- 
velles, à l'exploration d’nn domaine 
encore mal connu? 

Le (ours de Berbère Marocain de 
M. Laoust vient à son heure, au mo- 
ment où les régions berbères jusqu’iri 
insoupises Lombent rapidement une à 
une sous notre domination. Le remar- 
quable ensvignement que M. Laoust a 
donné à l'École supérieure de Rabat 
a suffi jusqu'à présent à doter notre 
corps d'administrateurs, de berbéri- 
sants consommés, mais aujourd'hui le 
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nombre va grandissant de ceux qui, 
officiers, fonctionnaires el colons, 
éprouvent le besoin impératif d’ap- 
prendre le berbère tout de suite et tout 
seuls. 

M. Laoust leur donne un ouvrage 
très simple, conçu selon la meilleure 
pédagogie, une pédagogie d’ailleurs qui 
a fait ses preuves, et cependant très 
scientifique. Grâce à lui, l'étudiant ac- 
quiert non seulement un dialecte on un 
groupe de dialectes, mais encore Ja 
méthode qui lui permettra de se met- 
tre rapidement au courant de tout au- 
tre parler analogue. C’est là, je crois, 
son miérile essentiel], mérile qui n'ap- 
paraît cependant pus tout d'abord. 

Ai-je le droit de faire suivre ces 
louanges méritées de quelques criti- 
ques? Puis-je signaler par exemple que, 
P. 232, $ 191, il aurait fallu donner à 
ajerrai, mokhasni la racine arabe jra, 
courir? Est-il légitime de reprocher à 
l'auteur de n'avoir pas suffisamment 
signalé, d'une façon générale, les in- 
fnences arabes nombreuses subies par 
le vocabulaire? C’est, direz-vous, qne- 
relle d’arabisant et de herbérisant qui 
n'intéresse guère que le petit monde 
des spécialistes l'ouvrage de M. 
Laoust est en effet destiné à des débu- 
{ants qui n'auront peut-être pas be- 
soin de savoir l'arabe. C'est un point 
de vue. 

Au demeurant, Le Cours de M. 
Laoust est une synthèse que consulte- 
ront avec profit les plus avertis des ber- 
bérisants et plus utilement encore ceux 
qui par goût où par nécessité abordent 
l'étude des dialectes elleuhs. 

L. Buuxor, 


QE 
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LES SIGNES DE VALIDATION DES CHÉRIFS SAADIENS 


Le papier, connu à Fez dès le xn° sivele, arriva peu à peu à se subs- 
tituer au parchemin dans les doenments (lettres patentes 1,:LE, 
lettres niissives nb) émanant des souverains du Maroc, et il en 
résulta, comme dans le monde d'Occident, une modification dans 
les signes employés pour authentiquer les actes. 

Les chancelleries maghrebines, conime celles des rois maures d’Es- 
pagne, faisaient usage autrefois, pour les actes «nr parchemin, de 


sr, 
sceaux suspendus, x mouallaquin, par des lacs tout à fait analo- 
Ed 


gues à ceux qui scellaient nos aneiennes chartes, Le document était, 
en outre, validé par une marque graphique. On donnait abusivement 
à cette marque le nom de signature, 5J! L& khatt el-ied, bien qu'elle 
ne füt jamais de la main de l'auteur de l'acte et rarement de celle du 
rédacteur; c'était à quelque calligraphe habile qu'ineombait le soin 
de l'écrire. 

Ce double signe de validation, sceau et marque graphique, était 
annoncé à la fin du document par la formule suivante 


Lot ab lle, Lay Le ab Us, 


« Et nous avons apposé sur Ja présente notre signature et nons y 
avons suspendu notre sceau. » 

C'est en des termes presque identiques qu'est rédigée la clanse 
finale par laquelle Alphonse, roi d'Aragon et comte de Provence 
(1162-1196), annonce la validation d'un acte par sa signature et son 
sceau. 


Ego Ildefonsus, manu mea signo, confirmo et cereo signo, sigillo meo, signari mando. 


L'expression manu mea, assimilable à iedna de la formule arabe, 
n'implique nullement, comme le fait observer Giry, que cette sous- 
cription soit autographe (1). 


Lorsqu'au milieu du xvr siècle, la dynastie saadienne succéda anx 
Beni Merin, l'usage des sceaux pendants avait disparu depuis long- 


(1) A. Gin, Manuel de diplomatique, p. 506. 
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temps avec celui du parchemin. Quant aux sceaux ou plutôt aux 
cachets, on n'en rencontre que rarement; ils sont d'ailleurs employés 
presque toujours à clore la lettre missive et ne sont pas à proprement 
parler des signes de validation. D'après Ibn Khaldoûn, il était d'usage, 
dans les chancelleries dir Maghreb, de fermer les lettres de la façon 
suivante : on repliait plusieurs fois sur elle-même la feuille de pa- 
pier, puis on y pratiquait des incisions pour le passage d'un lacs dont 
les extrémités rapprochées étaient arrèlées par un sceau en cire. 


Fi. 1. AURESS8 D'UNE LETTRE D& MOULAY ABDALLAI EL-(iHALIR. 


J'ai observé cette manière de sceller sur un document saadien. C’est 
une lettre du sultan Moulay Abdallah el-Ghalib (1553-1554), adressée 
à Antoine de Bourbon, roi de Navarre, et datée de Ja dernière décide 
de Pamadüan 966 for juiu-6 juillet 1290] ce document est econ- 
Servé aux Archives du chapitre d'Angoulème dans tu reeueil d'au 
Lrraphes jntitulé Cour de Nararre, Ou voit, sur le fac-sinilé que nous 
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donnons ci-contre (Fig. 1), le sceau circulaire et les deux incisions par 
où passait le lacs. L'adresse à élé écrite de manière à entourer l'em- 
preinte sur trois côtés. 


Avant d'aborder la description des signes de validation employés 
par les sultans saadiens, il est à peine besoin de faire remarquer qu'il 
est un signe dont ils n'ont jamais fait usage, pas plus, d'ailleurs, que 
les souverains des autres dynasties du Maghreb : je veux parler de 
la signature personnelle. Il ÿ a cependant un sultan saadien qui fait 
exception à cette règle. Moulay Abd el-Malek (1536-1538), possédant 
l'italien et l'espagnol, a signé de sa propre main et dans notre éeri- 
ture européenne les lettres rédigées par ses secrétaires dans l'une 
ou dans l’autre de ees deux fangues. Nous connaissons actuellement 
trois documents portant la signature autographe de ce sultan, et où 
l'écriture comme le parafe sont aussi semblables que peuvent l'être 
les signatures d'un niême personnage. 

Le premier en date de ces documents, dont nous donnons ci-dessous 
la signature en fae-similé (Fig, »), est une lettre en italien adressée 
d'Alger à Charles IX et portant la date du 25 mai 1554. A cette époque, 
Moulay Abd el-Malek n'était encore que prétendant, bien que sa signa- 
ture soit précédée de la mention : El Re de Fes (1). 


C orstts 


Re à fs 


J 


Fig. 2. FAC-SINILÉ DE LA SIGNATURE AUTOGRAPRE DE MovLay An EL-MaLek. 


Le second document (2), daté de Merrakech, 19 novembre 1576, est 
égalernent en italien; il est adressé aux consuls de Ja ville de Marseille. 

Le troisième doenment, rédigé en espagnol et adressé au roi d’Es- 
pagne Philippe IT, porte la date du 16 avril 1597; c'est un mémoire 
au sujet d’un projet de traité entre le Roi Catholique et Moulay Abd 
el-Malek (3). 


(:) Bibliothèque Nationale, — Fonds merce de Marseille. 
français. —  \ouvelles  arquisilions. Ms 64 British Musenm. lt, Mss. 9350. 
Bis8, Î, 5e. f. 424. 


(a) Archives de Ta Chambre de Com- 


. 
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Les chancelleries saadiennes ont généralement fait usage, pour 
authentiquer les actes, de trois signes de validation différents, que 
nous allons examiner successivement, 


ÏJ. — VALIDATION PAR LA FORMULE DE CORROBORATION: 


On rencontre des documents saadiens qui sont authentiqués par 
une marque graphique, improprement regardée comme une signa- 
ture, et qui n’est autre que la formule de corroboration elle-même; 
elle est généralement lihellée de la façon suivante : 


OI = Sahiha dateka 


ou : Pis ec Sahha hada 


E 
c'est-à-dire : « Ceci est la vérité. » 


Le fac-similé ci-contre (PI. 1) fait voir ce mode de validation. Le 
document ainsi authentiqué est une Jeltre missive de Monlav Ahmed 
el-Mausour (155S-1608), adressée au roi d'Espagne Philippe HE à la 
date du 6 Don el-Kada 1003 [13 juillet 15951 (1). La formule de cor- 
roboration, écrite en gros caractères EX tb dans ce genre d'é- 


criture appelé le tsoulouts A, se lit en bas et à gauche de la lettre: 
elle est suivie de l'intaha. 
tre 
L'intaha..st, sur lequel les grammaires et les manuels ne disent 


£ 


rien, à ma connaissance, correspond dans l'écriture arabe au point 
final: il est représenté par le sigle «*_, formé du caractère ha suivi 
d'un ya merdoud, c'est-à-dire d'un va dont l'appendice final est 
renvoyé à droite. Ces deux lettres sont celles qui terminent le verbe 


27 2 + 


st 8° forme du verbe +, signifiant : « C'est fini ». Les 
s & 


légères variantes que pouvait présenter le tracé de Tlintaha en 
faisaient une marque personnelle analogue à un parafe et contri- 
buaient à la validation. On comprend, d'ailleurs, l'utilité d'un pareil 
signe dans une langue dépourvie de ponctuation. Lorsque plusieurs 
témoins ou garants intervenaient dans un acte, l'intaha séparait 
chacun des noms écrits en bas du doenment. 

Cette marque, qua finilur oratio et dictantis intentio, correspond 
très exactement à ce signe que les dictatores avaient appelé periodus 
el qu'ils plaçaient à la fin des souscriptions (2). 


1 Nrehio general de KSimancus, — D Cf. Gnw, op. cit. pe 5a7. 
Letulo, Leuajo 402. 
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L'art his- 
pano-mau- 
resque, qui à 
su tirer des ca- 
ractères arabes d'été- 
gants motifs d'orne- 
inentalion, n'a pas négliré 
l'inlaha et on retrouve ce 
Ze SN signe dans le palais de 

RTE l'Ahambra, à la fin de la devise 
S S des rois de Grenade CE S 
EE St Y, Dieu seulest vainqueur, 
devise répétée à Tlinfini sur 
les pitdroits et les bandeaux 
du Patio dos Leones, ainsi 
qu'on peul le voir ci-contre 
(Fig. à). 

La validation des lettres mis- 

ses par Ja seule formule de corro- 

} boration JS es avail été adoptée 

e par les petits États musulmans 

d'Espagne. L'historien  Marmol, 

après avoir donné la traduction d'uu 

sanf-conduit, délivré en 1570 à un 

parlementaire qu'Ibn Omeéïa  en- 

voyait au camp de don Juan d'Autriche, 
déeril ainsi la fin du document : 
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Y a la mano y-quierda, debaxo de los renglones, estavan unas letras grandes que 
parecian de su mano, que dezian : « Esto es verdad », ymitando a los reyes moros de 
Africa, que no acostumbran firmar sus nombres, si no por aquellas palabras, por mas 
grandeza (1). 

« À gauche et au-dessous des lignes, il y avait de grands caractères qui parais- 
saient être de la main du Roi et qui signifiaient : « Ceci est la vérilé », à limitation 
des rois maures d'Afrique, qui ont coutume de ne pas signer de leurs noms, mais 
de ces mots-là pour affirmer leur prééminence. » 


Cette description de Marmol s’'appliquerait très exactement à Ja 
lettre de Moulay Ahmed el-Wansour (V. PE D. Mais l'historien espa- 
gnol commet deux légères erreurs, l’une de paléographie arabe, en 


-supposant que la formule ©} =s< est autographe, l'autre d'inter- 
prétation, en donnant à ceite absence de signature personnelle un 
sens que ce mode de souscription ne comporte en aucune façon. 
Cette seconde erreur pent s'expliquer par Je fait qu'avant Île 
xiv° siècle, beancoup d'actes royaux étaient en Europe dépourvus 
de toute signature et que celle-ci passait même pour affaiblir la ma- 
jesté du nom royal (2). Quoiqu'il en soit, on aurail jugé offensantes 
pour la cour d'Espagne les lettres non signées émanant de souverains 
maures. On a même été jusqu'à prétendre que les Rois Catholiques 
avaient adopté la signature Yo el Rey, en manière de réplique. B 
semble beaucoup plus vraisemblable de voir dans cette formule le 
début d'une ancienne souscription à la première personne. 


JI. — VALIDATION PAR SEING MANUEL. 


La validation par la formule de corroboration, sans plus, a été peu 
pratiquée par les Saadiens et je ne l'ai rencontrée telle que rarement 
sur les documents qui me sont passés par les mains. Leur chancel- 
lerie a fait surtout usage, pour anthentiquer les actes, d'nn seing ma- 


nuel appelé aalama 2%. Ce signe de validation était employé bien 
avant eux, et les sultans mérinides notamment, dont le sens artis- 
tique était si prononcé, devaient avoir un seing manuel d'un agréable 
dessin. Mais mes recherches de documents historiques dans les di- 
vers dépôts d'archives n'ont pas porté sur cette dynastie. Devant me 
liniter dans le tenips, je n'ai pas fait remonter mes investigations 
au-delà de 1530; les quelques pièces que j'ai pu trouver datent donc 


‘1 Rébelion y castigo de los Moriscas f. 158. 
d'1 reyr, À de Granada, Lib. VI, cap. 31. fo, Cf Giny, op. cit, p. 


ai 


4 


PI. Il 


Sarcn re oe RE Not 9 LAS ÉTE 7 
! exil _ 92 lee an sl _“ A _Cs 


Ts UTE L'és Dry 
<< 


CRE 
| +entaras Tag rs Baron mets borne SA a À Gta. LR ee 


SFING MAXNCFL D'AHMER RICUE AIT ASSI 
Lettre adr see au € msi Pasta era Leila. 


#2 | Lnl im oder LR CR +8 4 Lhés 


v&154 
Aa Lé mn Sn 80 8 KA 


Seise Maven he por 1assarx 


Lettre adress 6 à € ee me de Eosrter eq 


SFISG MANUEL 11 Morr ay \ mes Djrr où 


LES SIGNES DE VALIDATION DES CHÉRIFS SAADIENS 237 


des Beni Ouattass, et à cette époque l’art mérinide était en décadence. 
A titre de spécimen, je donne PI ID trois aalama qui, à n'en pas don- 
ter, d'après la forme lâächée de leur dessin, sont autographes; ils éma- 
nent d'Ahimed el-Ouatlassi, d'Abou Hassoïñn, « le roi de Velez » des 
historiens chrétiens, el de Moulay Amar, roi de Debdou. 


Puisque l’aalama, ainsi que nous l'avons dit, fut en usage de tout 
temps, au moins dans les chancelleries du Maghreb, on peut s’en 
rapporter pour sa description aux indications que donne l'historien 
Ibn Khaldoïñn. « Quelquefois, dit-il, on trace au commencement ou à 
la fin du document, en guise de sceau, une phrase renfermant, soit 
des louanges à Dicu, soit une formule de glorification, et dans laquelle 
on introduit le nom du sultan, de l'émir ou de l'individu, quel qu'il 
soit, qui a écrit la lettre. Parfois aussi, on se contente d'y inscrire 
une épithète qui puisse servir à le désigner. Ce monogramme indique 
que l'écrit est authentique et valide. Dans le langage administratif 
mais on l'appelle aussi se 


La 


= 
spl», il se nomme aalama &\ 


, 


khatem, parce qu'on l’assihmile à l'empreinte laissée par le cachet que 
l'on porte au doigt (1). » Ajoutons qu'en dehors du «langage adminis- 


s 
tratif », on appelle communément le seing manuel khenfonsa ài-2s. 


Ce nom est celui d'un scarabée noir, dont la marche sur le sable laisse 
des traces enchexêtrées, qu'on à rapprochées du dessin compliqué 
des seings manuels. 

Ibn Khaldoûn était d'autant plus qualifié pour décrire l’aalama 
qu'il avait lui-même rempli à Tunis, auprès du sultan hafside Abou 
Ishac, les fonctions de secrétaire du sceau, c’est-à-dire d'écrivain de 
l'aalama. Il nous explique, dans son autobiographie, en quoi consistait 
la charge qui lui avait été confiée. « Dès lors, nous dit-il, j'écrivis 
l'aalama, au nom du sultan, et cela consistait à tracer en gros carac- 
ières, sur les décrets et sur les lettres impériales, la formule de Ta ham- 
dala entre la besinala et la suite du texte ‘2). » 

Ce passage de l'autobiographie est en léger désaccord avec la des- 
cription de l’aalama donnée par Ibn Khaldoïn dans sex Prolégomènes 
et que nous avons citée plus haut. ei, il n'est plus question du nom 
du souverain, qui devait figurer entre les caractères de Ja hamdala 
ou de la besmala. On peut néanmoins retenir de ces explications que 
l'aalama en usage chez les [Mafsides était une formule pieuse, écrite 
en gros caractères, et que cette formule était généralement la hamdala. 


‘11 Prolégomènes, Trad. DE  SLaxr, » futobiographie, Trad. pr  SLANE, 
U* Part. p. 61. p. NX. 
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Ce fut également cette invocation que les Saadiens adoptèrent 
comme seing manuel et dont ils firent en quelque sorte l'emblème 
de leur dynastie. Les hamdala saadiennes sont remarquables par 
l'ampleur de leur dessin: il en est qui débordent sur Ja marge, occu- 
pant toute la largeur de la feuille de papier. Tracées, conime au temps 
d'bn Khaldoûn, en gros caractères, elles rappellent nn peu la toghra 
s:£ en usage chez les Turcs et les Persans. 

Avant d'aborder le déchiffrement de ce monogranime. il n’est pas 
superflu d'établir qu'il constituait bien pour les Chérifs saadiens leur 
signe de validation. La preuve nous en sera fournie par deux docn- 
ments. Le premier est une lettre du sultan Moulay Zidän, adressée 
anx États-Généraux des Provinces-Unies et porlant la date dn 
24 Choual 1095 [4 novembre 16161. Le Chérif x dénonce son agent, 
le juif Samuel Pallache, coupable d'avoir contrefait l'aalama impé- 
rial, et il s'exprime ainsi : 

Le Lil bé, els 3 Jet 5 CE ot La Le» 
us LS 9 oe Let Let 6 al ses als a, seit Cat LL, 
Cest Us bee Lt ue dass ERP en SÉRIE CS SU 


« 
D . _ { 


\ 
Le rs æ L, LL 2 el Le ere 


« Nous vous prévenons, en outre, que le juif Pallache s'est servi 
de notre aalama dans deux lettres tombées ici même entre nos mains: 
par ces deux leltres nous avons connu son impostuire, Nous avons 
lieu de craindre qu'il en ait fait de même avee notre aalama dans les 
lettres adressées d'ici à votre pars. C'est pourquoi nous vois en aver- 
tissons, afin de vous metlre en garde contre les écrits qui seraient 
arrivés de notre pays revéêbis de notre aalama et porr que vous exa- 
miniez si notre seing est authentique ou contrefait (1). » 

Le second document est la ratilication du traité passé le +1 décem- 
bre 1610 entre Monlay Zidân et les États-Généraux des Provinees- 
Unies, ratification qui fut signée à Merrakech, le 24 Moharrem 1020 
IS avril 1611]. Cet acte es rédigé en français sur papier Japon de 
grand forniat (a im. gb xo m. 45): il est validé par le monogrannne 
saadien, placé en tôle du docmment, La chuise linale mentionne cette 
validation dans es termes suivants 

« En tesmoing de quoy, avons en éeste presente appozé nostre seing 
nuumel en ceste nostre emperière manson de Marrocqnes (}. 


VO pr Casrruns. Les sources inédites LIT, pp. 7if-sos. 
de Piistcire da Maroc, 17e série, Pays-Bas so Hhidem, LU pp. 614-697. 


PE 
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Il est donc bien établi que les caractères tracés en tête des docu- 
ments émanant de la chancellerie saadienne constituaient un aalama, 
mot que l'on traduisait à l'époque en français par : seing manuel. 
Le déchiffrement va nous apprendre que ces caractères sont bien une 
hamdala, 


DÉCIIFFREMENT DU SEING MANUEL DE LA DYNASTIE SAADIENNE. 


Il est malaisé de retrouver dans l’aalama des Saadiens la formule 
de la hamdala, par suite de l'enchevêtrement des caractères. Ceux-ci 
sont liés entre eux d'une façon arbitraire, de manière à faire de eha- 
que mot un monogramme. Et par là, il est permis de elasser la harmm- 
dala saadienne parmi les invoeations monogrammiatiques, c'est-à- 
dire parmi les inarques graphiques qui, faites de monogrammies, 
servent à la fois d'invocation et de signe de validation. I] était, d’ail- 
leurs, naturel de réunir dans une seule figure deux éléments du 
protocole, qui devaient, dans la généralité des cas, se trouver en tète 
des lettres missives. 

Le déchiffrement de la hamdala des Saadiens m'a retenu long- 
temps. Chaque fois qu'il m'arrivait de découvrir dans un dépôt 
d'archives de nouveaux documents revêtus du signe hiéroglyphique, 
le problème se posait devant moi d'une façon plus pressante, et, pour 
m'aider à le résoudre, je faisais appel à des lettrés arabes pleins d'ex- 
périenee ou à des orientalistes très avertis. Je leur exprime iei à nou- 
veau ma reconnaissance pour leur extrème obligeanee à me répondre: 
mais ils me laissaient entendre que des recherches dans eette voie 
avaient peu de chance d'aboutir. Qu'on en juge plutôt par quelques 
unes de leurs appréciations : 

« 11 est à peu près impossible de lire le signe de validation des 
lettres saadiennes; c'est un signe secret que les seuls initiés peuvent 
connaître (1). » 

« Le signe de validation des KSaadiens est indéchiffrable pour 
nous (2). » 

« Quant au chiffre de validatior des Saadiens, je n'ai trouvé per- 
sonne jusqu'à présent qui puisse le déchiffrer 13). » 

« Quant à l'aalama des Saadiens, e’est nn de ees sigles si fréquents, 
dont la lecture, à moins qu’on n'en possède la clé, exige de patientes 
recherehes. Je préfère vous avouer mon ignorance (4). » 


1 Leltre de Mhammed ber-Rahal, dun 3° Lettre dn capitaine Kimon, Cnsi- 
10 décembre 1906. blanca, 16 novembre 1911. 

2 Lettre de M. Alfred Bel, Directeur de (1 Lettre de M. Yan Berchem, du 22 
la moedersa de Tlemcen, du 24 septembre mars 1912, 


1910. 
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« Il est impossible de reconnaître dans ce paraphe aucune lettre 
de l'alphabet. On se trouve en présence d’un simple griffonnage, 
caractère commun du reste à presque tous les parafes arabes ou 
d'autre origine (1). » 

Etc., etc., etc. 

Cependant, fort des explications que donnait Ibn Khaldoûn au 
sujet de l’aalama, j'inclinais à voir une invocation dans cet enche- 
vêtrement bizarre de caractères, et ce qui confirmait mon opinion, 
c'est que plusieurs documents revètus de l'aalama ne débutaient pas 
par une formule pieuse. J'étais effectivement sur la bonne voie, mais 
il restait à reconnaître cette invocation. Était-ce la hamdala? Était-ce 
la besmala? Était-ce une combinaison de ces deux formules, comme 
le supposait M. l'interprète Trenga? Fallait-il y chercher un nom de 
souverain, comme dans les seings manuels décrits par Ibn Khaldoûn 
dans ses Prolégomènes? Autant d'hypothèses à examiner. À priori, 
j'éliminais la dernière, car, l'aalama saadien étant toujours identique, 
les noms différents des souverains ne pouvaient pas y figurer: mais 
je n’avançais pas davantage dans la voie du déchiffrement. J'allais 
donc abandonner mes recherches, me résienant à voir ce seing ma- 
nuel augmenter le nombre des monogrammes qui sont restés à l'état 
d'énigmes, quand, au mois d'avril 1919, sans avoir fait autre chose 
que de regarder l’aalama une fois de plus, son déchiffrement m'est 
apparu d'une façon si nette et si évidente que je crois que ma lecture 
ne saurait être contestée. La conclnsion de ectte découverte spontanée 
est que le seing manuel des Saadiens n'est autre que la hanulala, 


» 
l'invocation «5 la plus répandue dans le monde islamique et dont 
la formule est 
Syvs ses 
CEE a roes| 
LA 
El-hamdou lillahi ouahdaho! 
La louange à Dieu senlement! 


Cette invocation est souvent rendne par la formule 
« Lonange an Dien unique! » 

Le savant orientaliste Bresnier à contribué, je crois, à accréditer 
celle traduction, qu'il a cherché à justifier par les considérations gram- 
malicales suivantes (2). Le latin seul, avec ses flexions easuelles, per- 
mettant de donner un calque exaet de la phrase arabe, Bresnier com- 
mence par traduire la hanidala dans cette Tangue et il obtient 


D Nole rédigée à Fez, à la demande de (2) Brrsxien, Chrestomathie arabe, pp. 41- 
NM. de Sainl-Aulaire, en 1904. 42 
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à 


Laus Deo unitatem ejus! 


Puis, il explique qu'il y a ellipse d’une préposition et que le mot 
LAS 


3%. correspondant à unitalem est précisément mis au eas direct 
pour indiquer cette suppression. La préposilion rétablie, la phrase 
arabe serait : 


LES 
Ps 2 A 
LEA = 


soit en latin : Laus Deo in unitate ejus! 
ou : Laus Deo propter unitatem ejus! 


Mais ce raisonnenient vaut pour la genèse de l’adverbe arabe, d’où 
découle la règle que Bresnier lui-niême formule dans sa grammaire 
dans les termes suivants : « Le nom ou l'adjectif exprimant l’idée ad- 
verbiale se met au cas direct ou se coustruit au eas indirect avee une 
préposition (1). » ]I semble inutile de remonter jusqu'à eette genèse 


du terme eireonstanciel d'état, du JL, pour traduire Fe et il suflit 
de considérer ee mot au cas direct connme un simple adverbe avec 
suffixe pronominal (2). 

C'est évidemment ce suffixe donnant au mot la forme déterminée 
qui aura induit en erreur le savant grammairien. Mais cette forme 
déterminée n’est qu'apparente et, d'après Ibn Malck, l'auteur de l'Al- 
fiya (3), ce suffixe pronominal ne saurait influer sur le sens; il ne doit 
pas être traduit. Ibn Malek cite comme exemple de l'emploi du qua- 
lifieatif cireonstanciel d'état la phrase 


ere 
« Seul, applique-toi. » 
Tous les commentateurs de l’Alfivya admettent que dans cet exemple 


5%, est l'équivalent de l2;2 


Ce fut le sultan Yacoub el-Mansour (1185-1199) qui, le premier, 
écrivit de sa main la hamdala en tête de ses lettres. L'usage s’en répan- 
dit rapidement dans son immense empire, qui s’élendait des Pyré- 
nées à l'Égypte, et de Jà dans tous les pays de l'Islam. Aujourd'hui, 
c'est presque par un réflexe que les musulmans commencent par 
celte invocation l'écrit le plus insignifiant. 


*1) BREsMER, Cours de langue arabe, oo) Uasratt, Granunaire arabe, pe 25. 
p. 19. Si Cf fige, vers 346. 
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Ces explications données sur l'interprétation de la hanidala, nous 
revenons au problème du déchiffrement. 11 sera résolu, si nous arri- 
vons à retrouver dans l’aalama les trois mots de cette invocation : 


1h es) — oo N — 3% CRC 


Observons préalablement qu'il ne peut y avoir monogramme dans 
l'écriture arabe qu'autant que l’on s’affranchit de la règle graphique 
qui empéche la liaison de certaines lettres. 

Afin de rendre plus claires les explications qui vont suivre, j'ai 
choisi un aalama saadien de grandes dimensions, n'avant aucune or- 
nementation et presque pas de traits parasites. 1l figure sur une lettre 
adressée par le sultan Moulay Ahmed el-Mansour (1558-1603) à la reine 
Elisabeth d'Angleterre, en date du 19 Chaban 998 [22 juin 1590]. Ce 
document est conservé an Record Office; mais, en raison de son for- 
mat anormal, il a été coupé en deux parties, qui ont été placées arbi- 
trairement dans le deuxième volume des Royal Letters. L'une des par- 
lies, qui est précisément celle dont nous donnons un fac-siniilé (V. 
P1. 11), ne contient que les seings manuels et les invocations (1); elle 
porte le numéro 12, tandis que le corps de la lettre, formant l'autre 
partie, est classé sous le numéro 27. 

Le premier mot de l'invocation 5Àt a été écrit de la façon sui- 
vante : l'alif et le lam réunis en un seul caractère se développent sui- 
vant une courbe de gauche à droite et s'attachent au hha qui a sa 
forme régulière; ce dernier se lie au mim, dont la panse est nette- 
ment indiquée, par une ligature remontant obliquement vers la 
gauche; le mim s'unit au dal par une ligature horizontale très allon- 


Fic. 4. 


gée, dont la dimension est généralement en rapport avec la longueur 
des lignes du docunient, mais qui parfois, commie nous l'avons dit, 
oceupe Ja feuille de papier dans toute sa largeur. Quant au dal, sa 
forme est très caractéristique et nous la retrouverons dans le dal du 
troisième monogramme 538. Ce caractère commence par nn crochet 


Les invocalions placées au-dessus de Gue-shmilé en raison des dimensions de la 


Paalema n'ont pas été reproduiles sur Je Planche, 
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au-dessous de la ligature, puis il remonte en arc de cercle très au- 
dessus de celte ligature et se termine par une large boucle (Fig. 4). 

Le second mot de la hamdala 4 LI est écrit d’une façon très fan- 
taisiste, et pour le déchiffrer il faut imprimer au papier une rotation 
de 90° de gauche à droïte. On restitue alors les deux lam, que l’écri- 
vain de l’aalama a fait se croiser avec une boucle comme dans le 
lam-alif. À la partie supérieure du second lam s'attache un ha en 
forme de huit. La figure ci-après permet de se rendre compte des 
déformations qui sont arrivées successivemuent à donner à ce mot 
l'aspect que nous lui voyons (Fig. 5, 6, 7 et S). 


<< T 


16. 5. Normal. Fic. 6. Le s attaché à la Fic. 5. Croisement des deux /am. Fic. 8. Après rotation. 
partie supérieure 
du second /am. 

Le troisième mot de la hamdala #3, forme un groupe, 
dont la figure se rapproche beaucoup de celle du premier 


mot de cette invocation l, à cause des deux caractères 
Rha et dal qu'on y trouve et qui sont traités de la même 
manière. Le ouaou est joint au hha, lequel, passant dans la 


. \ ; : . 
panse du mim de 5,<i, vient s'unir au dal par une liga- 


Pic. 9. 


ture horizontale parallèle à celle qui relie Je müm an dal dans le 
mot précédent: elle la dépasse un peu vers la ganche et se termine 
par un dal d’un dessin identique au dal de set. Pestait le ha final qui, 
pour le mouvement et la forme, ressemble beaucoup aux deux dal qu'il 
surplombe (Fig. 9). L'écrivain de l’aalama ne s'est pas toujours aperçu 
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qu'il pouvait former un monogramme parfait du mot 
#5. en accrochatit le ha final au dal au moyen d'une 
boucle qui se trouvait presque formée naturellement; 
il a parfois abandonné la plume après le tracé du dal 
et l’a reprise pour écrire le ha. Nous verrons, en décri- 
vant le signe de validation par timbrage d'un thaba, 
une variante adoplée pour ce ha (1). 

Un grand intaha limite la hamdala vers la ganche, et 
son appendice, ramené à droite parallèlement aux liga- 


Fig. 40. 


ares alongées des deux ha. sert de base à l'aalama (Fig. 10). 

Le déchiffrement des trois mots formant la hamdala ne saurait être 
mis en doute, mais il ÿ à encore dans l'aalama un dernier élément mo- 
nograminialique dont la lecture resle nn problème non résolhn (V. 
Fig. 11). 


e 


Fig. LA. 


À priori, en se référant à la description d’Ibn Khaldoûn, on serait 
porté à Y chercher un nom de souverain, mais, comme nous l'avons 
déjà fait observer, cette hypothèse est à exclure, puisque ce mono- 
gramme se retrouve identique dans tous les seings manuels des diffé- 
rents sullans saadiens, Voici, pour ee groupe de caractères qui résiste 
au déchiffrement, la solnlion qne je propose conme la plans \raisem- 
blable. La hamdala saadienne n’a été composée dans son dessin déli- 
nilif, celui que nons venons de décrire, qu'après des modifications 
successives que nous pouvons suivre dans les documents. 1lest mani- 
feste que le mot 4 Li ne se voit, ni avec la forme, ni à la place que 
nous ni connaissons, dans quelques seings manuels des premiers 
Saadiens, el que, si ces seings manuels sont bien constitnés par ne 
hamdala, ee mot doil être recherché ailleurs. Or, dans me lettre de 
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Moulay Abdallah eLGhalib, on remarque, en bas de laalama et à 
droite (NV. PI IN), des caractères où lon pent reconnaître le mot 
alt, le ha final présentant un grand développement. Ceci posé, il 
arriva dans la suite que les écrivains de l'aalama, calligraphes beau- 
coup plus que lettrés, avant periln tonte notion <ur l'origine et la 
signification de laalama, ont reproduit Fanecien monogramme 4, 
alors qu'il avait été remplacé par un autre, d'après une nouvelle dis- 
position. Si l'on adimel cette hypothèse, le mot 4211 se trouverait 
répélé deux fois dans l'aalama. 

C'est en quelque sorte le schéma dun seing manuel des Saadiens 
dont nons venons de donner le déchiffrement. Les calligraphes arabes, 
sans modifier la disposition générale des monogrammies et l’entrela- 
cenient des caractères, ont agrémenté ce siwne de validalion de tous 
les motifs décoratifs de Part hispano-manresque, et, par des ligalures 
abusives, sont arrivés à en rendre la lecture encore plus difficile. 
C'est ainsi que la ligalure qui mit le on au dal dans le mol sil 
a éé prolongée an delà du dal, pour être de longueur égale à celle qui 
lie Le dur et le dal dans le molas.s. Nons donnons (PL OV et XD 
des reproductions de quelques-uns de ces seings manuels enluminés 
par des calligraphes. 

On voit, PL NV. le seing manuel d'une Jette adressée par Moulay 
Lidän (6eK-1627) an roi d'Espagne Philippe D à la date do 3 Rbia H 
1017 [19 juillel 160$]. Bien que la hamdala soit reproduile en noir, 
on peul se rendre compte de sa disposilion artistique : un rinceau 
Noral cireule sur le fond des inonogranunes, dont les 1raits extérieurs 
onL été pris comme cadre. On remarquera également l'ornement, en 


lorime de bec de canard DS , que le calligeaphe 4 dessiné à 


l'extrémité de certains caractères. 

Le second seine manuel, que nous reproduisons également en noir, 
PI VE ligure sur la raliliealion du railé passé entre Moultav Zidän 
elles Étals-Généraux des Provinces Oniess ilavaiteté sioné à La Have, 
le 24 décembre 1610, par les plénipotentiaires des deux pass et il Put 
rutilié à Merrakeeh, le 94 Mohavrenr 1000 [S avribiôaaif Ce document, 
dont nous rappelons 1 les dimensions 194 0,87% es rédigé en nn 
eue francaise, La ligne marginale que lon voit à gauche est formée 
dun don le filet re et bleu compris entre deux traits en or et d'un 
lilel exlérienr 4 .oP-helures less couleurs, Cette ligne 
marginale est incurvec en are de cer le hauteur du signe de valida- 
lion, pour permettre à ce signe d'avoir tout son développement. Le 


1) V. supra, p. 238. 
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seing manuel tracé en or est également orné de mouchetures de con- 
leurs. On retrouve aux extrémités des monogrammies les oriernents 
en bee de canard dont nous avons parlé tout à l'heure, 

La hamdala des Chérifs saadiens ne servit pas seulement à anthen- 
liquer leurs écrits: elle devint la marque distinetive el héréditaire de 
leur dynasties on Ta grava sur le bronze des canons (1) el sur les pièces 
de monnaie: elle forma Je Wpe des thaba dont par Ta suite is Minir- 
brérentJeurs actes (2); elle fut répétée à profusion dans leurs palais, st 
les revètements en plâtre connme snr les lambris de céramique. Elle 
constituait pour eux de véritables armoiries, et cela apparaît claire- 
ment sur une grande vue de Merrakeech faite en 1641 par le peintre 
hollandais Adrian Matham, qui accompagnait lambassadenr des Pro- 
vinces-Unies, Antoine de Liedekerke. L'artiste à intitulé son œuvre 
Palatium magni regis Maroci, titre qui se Bt sur une banderole placée 
au haut du dessin. Matham à, en outre, liguré à droite et à gauche 
deux médaillons avee les portraits du sultan et de l'ambassadeur: enfin, 
aux deux angles supérieurs du dessin el du mème côté que chacun 
des portraits, il a représenté nn éeu; sur celui de droite, près du mé- 
daïllon de l'ambassadeur, sont figurées les arnies de Liedekerke, tan- 
dis que, sur celni de ganehe on voil Ta haimdala saadienne (PI VI. 

ne semble pas que, comme semg manuel, les Chérifs saadiens 
aient fail usage d'une autre formule que de la hamdala, Nous ne 
connaissons qu’une exception : elle est le fait de ce prince très cultivé 
qui n'avait pas comme ses coreligionnaires la pieuse horreur des 
innovations, de ce sultan Moulay Abd el-Malek que nous avons déjà 
cilé comme sachant signer son nom de notre éeriture. I réser ant 
celte signalure anlographe pour sa correspondance avec les princes 
chrétiens, rédivée en espagnol on en ïilalien, mais, dans les lettres 
écrites en arabe, il faisait usage, en dehors de la hamdala, de Fin 
vocalion Suivante : ill de Ses 


« Je me confie en nion créateur, » 


Celle formule, traitée en monogranmmie, donnait le dessin ei-des- 


sous (Fig, 19) : 


V É 


Eros 13 


Gi V. PL NID le fac-similé de l'estam- batlerie de Tanger. 
page d'un aalama pris sur le canon d'une ») V, cicontre, p. 247. 
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HE. — VALIDATION PAR TIMBRE WHIMIDE. 


Coneurremment avec le seing manuel, la chancellerie saadienne a 
fail usage, comme signe de validation, d'une empreinte en noir oble- 
nue par un timbre humide, auquel nous nous refusons de donner le 
nom de sceau on de cachet. La nralrice avec laquelle se faisait ce 
timbrage s'appelle en arabe {haba æ+'-b, et ce même mot désigne aussi 
l'empreinte oblenue; eur la lerminologie arabe n’est pas plus précise 
en cette matière que celle des autres langnes. Le thaba, par ses grandes 
dimensions, se distingie de la bague sigillaire (annulus signatorins) 
appelée en arabe Ahatem ,#-&. Les Saadiens semblent n'avoir fait 
usage de cette dernière que très rarement, et seulement pour obte- 
nir des empreintes en cire; elle eñl été, d'ailleurs, tout à fait im- 
propre comme timbre humide. Dans les derniers Lemps de !a dynastie 
saadienne, le thaba arriva à se substituer au seing manuel, el c’est 


lui qui finit par remplacer la majestueuse hamdala de Moulay Ahmed 
el-Mansour. 


Fic. 13. Le ha de ouahdaho en porte d'agrafe. 


Il y aurait toute une élude à faire sur les thaba des Saadiens, mais 
elle dépasserait le eadre de cel article, où nous avons vouli surtout 
décrire le mode de validation par seings manuels. IT y a cependant 
un délail qui intéresse précisément ces scings manuels el qu'il est 
impossible de passer sous silence : on retrouve, en effel, dans ces 
thaba la hamdala que nous venons de déchilfrer. Le {ype, c'est-à-dire 
la représentalion gravée en creux sur le champ de ce timbre, est 
précisément cetle invocalion monograminalique qui constituait 
pour eux, comme nous l'avons démontré, de vérilables armoiries. Les 
thaba saadiens seraient donc par définilion des Limibres à type héral- 
dique. 

Si grandes que fussent les dimensions des matrices des thaba saa- 
diens, il fallut néanmoins faire subir à la hamdala une légère modi- 
ficalion pour pouvoir la graver sur le champ du timbre. C’est ainsi 
qu'on fut amené à changer la forme du ha du mot 5; (Fig. 13), 
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dont l'élévation exagérée rendait difficile la représentation. Cette let- 
tre, reliée an dal par la boucle naturelle dont nous avons déjà parlé (1), 
fut dessinée obliquenient, suiant une de ses formes connues, celle 
que, j'appelle en porte d'agrafe. 

On a reproduit ci-dessous (Fig. 14, 25 et 16) trois de ces Timbres 
saadiens, oùle .{ype. est une hamdala présentant pour Les du mot 
si disposition. que nous venons de déerire. 
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passer en hauteur le commencement de la lettre. Cette disposition se 
rencontre surtout dans la correspondance des Chérifs avec les Rois 
Catholiques, auxquels, dans des circonstances difliciles, ils onl dù 
parfois demander asxislance, On verra, PI. IX, nine reprodnetion d'une 
lettre de Monlas ech-Cheikh (1) à Philippe I où ecx habiletés de 
chancellerie sont mises en évidence. 

Un autre document très suggestif à cet égard est une réponse de 
Moulay \himed el-Vansour à Philippe 1, qui lui avait écrit pour Ini 
demander le corps du roi Don Sébastien, tombé avec lonte lt noblesse 
de Portugal dans les champs d'El-Ksar el-Kebir (4 août 1558). La 
lettre est datée dn 2 Ramadan 9K6 [2 novembre 155N]. Si fier qu'il fût 
de l'immense succès remporté par ses armées, le Chérif tenait à entre- 
Lenir de bons rapports avec le roi d'Espagne, chez qui, denx préten- 
dants marocains avatent trouvé refnge. Sa réponse, d'une très belle te- 
aute, témoigne d'ime grande élévalion de sentiments. Mondarx med 
el-Mansour déplore larrèt du destin, «@ arrêt auqgnel nulle créature ne 
saurait se soustraire », dont à élé vietinme Don Sébastien, Si l'infor- 
tuné roi avait été vivant, il eñt été heureux de Jui manifester sa clé- 
mence et sa générosité. & Malheureusement, les vagues de la bataille 
ont déferlé sur lui dans leur aveugle fureur et l'ont renversé mort 
parini des monceanx de cadavres. » 

Nous n'avons pur retrouver celte lettre si intéressante, qne ons ne 
connaissons que par nne copie. L'original avait été apporté à la cour 
d'Espagne par Andrea Gasparo Corso, agent dun Chérif: on confia le 
document à Marmol pour être traduit. Marmol, très expérimenté sur 
les choses de FA\frique, parlant couranmnent Parabe, ne <e erut 
pas cependant en mesure de donner de la lettre chérilienne, écrile 
en prose rimée, une traduction correcte el complète; il dégagea 
le sens général du document et en Bitune sorte d'analyse, qu'il trans- 
mit à Philippe I puis, pris de scrupuiles il ajouta 

« No se traduxo mas que hasta aqui, porque ay muchas frases y palabras equivacas 
en las narraciones del secretario, que deve ser algun grammatico arabe fameso : y 
asi por esto como porque no me satisfago mucho de lo traduzido, sera bien que 
vaya esta carta a Granada al licenciado Castillo morisco que tiene bocabularios } 
sabe entraimas gramaticas, que el lo laura mijor. » (2. 

« On wa traduit [cette lettre] qne jusqu'à cet endroit, parce quil y 
a beanconp de phrases el de mois équivoques düns le stile dn secré- 
aire, qui doit être quelque fanens granmmairien arabe, C'est pour 


€) Monday Moliommed ech-Cheïkh ele Ahmed el-Mansour. 
Mamoñn, appelé par Les historiens Moulay » Areluvo weneral de Simaneas. Ls- 
ech-Cheikh 5; if était le fils aîné de Monlax ladv. Legajo fi. 
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celle raison el parce que je ne suis pas (rès salislait de mon travail, 
qu'il sera bon d'envoyer celte lettre à Grenade au liceneié Castillo (1), 
morisque at courant des lernies ainsi que de Ja grammaire des deux 
langues, qui fera micux celle lraduelion, » 


La leltre fut donc envoyée à Monso del Castillo, interprète de Phi- 
lippe ÎT, qui en lune copie el une Traduction. C’est cette copie qui 
esU conservée à la Biblioteca Nacional à Madrid (2, Si nous prenons 
ce document conne exemple de seing manuel placé dans la marge, 
cesl parce que Marmol, en écrivant au Roi pour décliner sa compé- 
lence comme tradnetenur, Jui fait une descriplion matérielle de la mis- 
sive chérilienne. Pour bien comprendre celle description, il faut sa- 
voir : 1° que Île secrélaire n'écril jamais sur Je verso de la feuille de 
papier: 2° que, préalablement, 1] a divisé cette feuille dans le sens de 
la longueur en denx parties inégales (Marmol les appelle colonnes); 
la parlie droite plus élroite est en réalité la marge. 


Esta carla comiença en la coluna de la media hoja, ÿ da buella por la segunla 
coluna v biene à acabar en frente de donde commento, y alli firmia el Rey, hazendo 
asi porque, Hirmando en olra parle, de necessidad avia de poner su mano y señal 
debajo o inferior al nombre del Rey para quien va la carla que va nombrado en 
ella, y dando buella à Ja hoja 6 colnna de aquelli: manera viene a señalar en Irente 
o inas allo, como le parece que a dé ser la corlesia. Ÿ en esla carta, el nombre de 
VX. My la señal de aquel Rey vienen casi en un vgual. Es cosltumhre de los empera- 
dores lurcos, x deviola de xntradusir agora el Maluco en aquel reyno, donde antes 
enliendo que no s° hazia. à ls menos no lo e visto yo hasta ov. 


« Celle lettre, écrit-il à Philippe If, commence an nilieu de la page 
daus la première colonne [partie ganche de Ta feuille]. puis arrivé 
au bas de celle-ci on relourne Ja feuille de papier el l'on écrit en 
sens inverse dans Ja seconde colonne [la mruargel et Ja lettre 
Sachèe à Hauteur de a ligne où elle a cominencé, et c'es! 
là quest le seing manuel dun snllan. On procède de celle manitre, 
parce que, si le sultan <ignail ailleurs, il arriverail que sa signature 
el son seing amannel seraient en dessous du non du Roï auquel 
la lettre est adressée el qui est nontmné au début, et par consé- 
quent dans une situation d'infériorité. En changeant, au con- 


15 Alonso del Castilla, licencié en mé- Ce travail le fit connaître à Philippe I, 
decine. En 1564, 5 fut chargé par lPayun- qui en fil son interprète pour la langue 
lamiento de Grenade de jradnire en cas- arabes il était l'ami de Marmol, 


titan Les inscriptions arabes de cette ville. (2) Ms. 5458. 
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traire, la position de a fenille de papier ou de la colonne comme il a 
été dit, le seing manuel du sultan se lrouve, soit à Ja hanteur du nom 
du Roi, soit plus haut, snivant la politesse qu'il vent faire. Or, dans 
Ja présente lettre, le non: de Votre Majesté el le seing manuel dun Ché- 
rif sont presque an mème niveau, Telle est la eoutime des souverains 
turcs et elle a dû être introduite par \bd el-MalekK dans ce royaume 
Île Maroc], où je suis certain qu'elle n'existait pas anparavant: du 
moins, je ne Fai jamais voce employée jusqu'à présent. » 

Celle curieuse descriphon de Marmol met en hnmière l'importance 
que les sonerains du Maroc atlachaient aux moindres détails du pro- 
tocole épistolaire. 

Avec les Saadiens disparaissent les seings manuels et les thaba de 
grandes dimensions, Les Chérifs Hilaliens, Jenrs sueresseinrs, feront 
exclusivement nsage de thaba circulaires de 4 à 4 centimètres de dia- 
mètre, à l'exception de Moutas Email, dont les Patres portenten tête 
un cartouche oblong de 5 à 7 ceutüunèlres richement entimninés au 
centre est écril en leltres d'or le nom du sullans el sur le ponrtonr 
on lit, également en lettres d'or, Finseriplion snivante 

LA 
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« Dieu seul éloigner de vous tonte souillare, 8 membresile la famille 
[du Prophète, et vons assurer une pureté parfaite. 


Licut.-Colonel I ve Castries 


Directeur de Ja .Seclion historique du Maroc 


po Coran, XXNIIE, A3. 


NOUS ET CÉRÉMONIES DES FEUX DE JOIE 
CHEZ LES BERBEÈRES DU HAUT ET DE L'ANTI-ATLAS 


Suite, 


Les dérivés de scies que nous venons d'exantiner se rapportent aux 
principaux épisodes de Ha grande fête populaire de P'\ehoura. Plus 
spécitlement ils désignent 

2) Le leu de joie qui constitue ans veux des moutagnards de FAtlas 
l'élément capital de la fête; 

8) la vague divinité féminine qu'ils mioquent en franchissant Les 
animes: 

+) le mannequin où la poupée masculine figurant l'année évonlée 
on l'esprit affaibli de la végétation: 

>) le carnaval berbère el les personnages des nrasrarades achou- 
riennes. 


C'est à l'Achoura, en effet, que Ja plupart des Ceulis ont contume 
de se livrer à ces pratiques licencieuses el burlesques dont le carna- 
val européen évoque à peine Pidée. TS nomment anr'a$ur leur car- 
naval el inr'asar les individus masqués. Nous voici amenés par les 
rigneurs de la lingnistique à étudier Le cunaval berbère, 

I paraîtra étrange, anx veux des gens avertis ,d'assoeier deux 
sortes de cérémonies, feux de joie el carnaval, ne présentant entre 
elles aneun lien apparent. Ces pour le moins, dira-ton faire preure 
d'un éclectisme intempestif, Mais, puisque tantde Clleuhs célèbrent 
à la fois les deux fêtes, n'est-il pas légilime de rechercher S'il n'exis- 
trail pas entre elles quelque relation même lointaine? An surplis 
quelle qne soil la rubrique sons laquelle Je carnaval doit plus rigou- 
rensement se classer : fêles saisonnières, rites agraires où d'expulsion 
du mal, l'essentiel est que l'étude en soit faite et qu'elle apporte quel- 


NS 


que clarté nouvelle à l'interprélalion de ces curieuses pratiques. 
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Le Carnaval berbère, 


Le terrain est du reste déjà bien déblaxé. M. Doutié (1) a donné dn 
carninal africain une étude d'ensemble qui présente, entre autres 
mériles, celui d'indiquer la vois dans Tiquelle Les recherches doivent 
être dirigées. Dans le cadre qu'il a tra é, nous apporterons une docn- 
mentation iaiportante qui, jointe aux fails déjà connus, eonstituera 
en quelque sorte da préface d'une élnde plus rationnelle de Ti ques- 
tion. 

Notre conclusion nons permettra d'envisager le carnaval berbère 
connue un arrangement plus où moins systématique de débris d'an- 
tiques cérémonies d'ordre magiro-religions an cours desquelles les 
Berbères eélébraient la mort dramatique d'une divinité pastorale on 
agraire, cérémonies auxquelles sont venus se jnxtaposer, puis se 
fondre nombre de rites sexuels el de pratiques d'expulsion dn mal 
personnifié sous Les formes les plus diverses d'êtres htumains on d'ani- 
imanx, de démons on de monstres. 

L'expression @ çarnaval » évocalrice de bombanees et de paillar- 
dises que nous emplovons par analogie avec Lt fête européenne n'est 
peut-être pas celle qui <'applique le miens an pratiques berbères. 
Elle est cependant, pour Pinslant, la sente dont nous ptissions utile- 
ment nous servir. Le moi arabe forja 9 où faraja 35 qui la tradit 
éeille aussi idée de réjouissance, de speacle bindesque, niais on ne 
lai connail pas de correspoudant berbère. rexiste pas dans les dia- 
lecles berbères de terme unique <'appliquant en lous lieux à ce genre 
de spetacle! par contre. ilexiste, en ehaque région, des appellations 
partiuhièies géneralement dériées di non dun des personnages 
les plus importants liwurant dans les mascarades, Cette tenninologic 
ne peul le que don faible seconrs dans linterprélation des rites 
carnavalesques des \frirains, 

Nous ue nons atluderons pas à établie quelque comparaison entre 
les pralignes africaines el enropéennes. Peut-êlre eslimeriteon indie 
nüment préférable de Fimiler Le champ de notre perspective à Ta Ber- 


(nr Magie et Religion, p. 496 540. On loppement les références auxquelles le lre- 
trouve mentionnée, dans ce mème on- leur vondra bien se reporler. 
rage, une partie amp tonte de ‘a bibiin- o C'est aussi Je nom du carnasal tni- 
graphie dur enrnava ni ÿ ni et plus sp sien, ef. Moscmeounr, La  Féle de LA 
PORTE TL DS NET ETES chonres op. ei. ps oS- 
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bérie seule et de déterniiner auparavant le caractère du carnaval 
berbère. 

Un trait frappe tout d'abord : la grande diffusion de ces coutumes 
à travers le pays africain. Mais, incontestablement, c'est en pays resté 
berbère, auprès des populations restées fidèles an vienx parler mater- 
nel qu'elles jouissent de Ta plus grande vogue On devine la place 
qu'elles ocenpent dans le programme des fêtes saisonnières célébrées 
au Maroc où vivent encore tant de populations berbères de race et 
de langare. 

I ne suit pas que la masse du penple des villes demeure indiffé- 
rente à ce genre de spectacle, Bien an contraire, la forja constitne 
pour elle la partie la plus réjonissante des fêtes achouriennes. « C'est 
à Fès, une suite de scènes, une façon de revrie, où figurent un certain 
nombre de {pes populaires an milieu d'un débordement d'obseéni- 
tés : Juifs dégotitants, derqaona hurleurs, cadis de Fès. diseuses de 
honne aventure, cheiklha en vogue. petits garçons dressés à une danse 
lascive, médecins de la Mecqie, gnaoua chargés de conjurer les ma- 
ladies, fanfare dn Sultan, accoucheuses assistant à tour de rôle des 
fenimes maure, berbère et juive, parfois mème quelque bachadour 
étranger, qui préfère balbutier un déplorable arabe, afin d'échapper 
à la donunalion des drogimans 5 (1). 

A Jeurs scènes comiques, les acteurs ont coutume de joindre l'exhi- 
bition du bsat (pl. D 6) qui se compose d'édicules en carton déconpé 
(pl. 1), montés sur de légers chässis de bois et éclairés à l'intérieur 
« chofs-d'œuvre de complication et d'ingéniosité laissant loin derrière 
eux nos pacolilles vénitiennes » pl Dr 5. 

Ce sont done de véritables retraites anx Mambeaux qui se déroulent 
à l'Achoura, au ruilieu d'un grand concours de populations, dans le 
vacarme assourdi<sant des tambourins, des hautbois, et les cris de 
joie d'une foule amusée par les farces grossières, les propes obscènes 
des personnages masqués. 

L'obscénilé constitne en effet nn autre trail du spectacle et elle se 
manifeste à la fois dans les déguisements, les chants et les scènes, 
Certains figurants se montrent entièrement nus: d'autres, vêtus de hail- 


(G) Ausix, Le Maroc d'aujourd'hui, p. rakech, in France-Maruc, juillet 1919, 


287. 

2) Probablement de b.s te réjouir; 
€f. CasTELLs, Votes sur la fêle de Achoura 
à Rabat, p. 235. On promène le bsat dans 
1 plupart des villes marocaines, à Mar 
rakech, à Salé, rarement à Kabat. 

4 Cf WarriEr, Le carnaval à Mar- 


petite étude intéressante, illustré de pho- 
togriphies priss par l'auteur, M. Walticr 
a Lien voulu mettre à notre disposition 
quelquesuns de ses préri x cichs cet 


nous Au rise à Der ée ii, Qu'il 
veuille accepter nues plus v1  remerrie- 
anents, 
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lons sordides, étalent leur nudité avec complaisance; d'autres s'affn- 
Bent de phallns monstrueux. Les scènes les plus fréquentes montrent 
un couple de vieux se Hivrant publiquement à leur amour sénile; une 
dansense où un groupe de mignons aux danses équivoques: une 
Juive acconchant laborieusement dans la rue: des jeunes gens ponr- 
suivant les fenimes de phallus de bois toujours en érection. Les 
chants, Inbriques aussi, ont pour thème uniqne : fornication. Les 
injures s'adressent à tous, à Ja sœur, à la mére et leur grossièreté 
ferait anal juger du peuple berbère si on pe le savait, en eettè cir- 
constance, l'esclave de traditions séeulaires. | 

Certes, dans les villes où une certaine pudeur s'impose, ces scènes 
et ces propos perdent de plus en plus de leur carrière originaire: il 
n'en est pas de même dans la montagne où le spectacle se déroule, 
ponr ainsi dire, en famille. | 

Pourtant les mœurs berbères ne sont pas plus dissolnes que celles 
des citadins: si done, dans la célébration de lenr forja, montagnards 
el paysans se laissent aller à plus de débordement, ne serait-ce point 
parce qu'il ressentent encore tout le bien qu'il en peut résulter pour 
enx, leurs cultures et le ns troupeaux? 

Certains déclarent que, faute de célébrer les imascarades achou- 
riennes, on ne sanrail ,“spérer une bonne année. Pour assurer Jenr 
célébration, on va jniqu à paser les indinidns qui v jonent les rôles 


principaux. Partout, es assistants remettent anx actenrs des offrandes 
consistant en grains, anfs on morceaux de viande, Fait cnrienx, 
dans Le banqgret qui clôture les fêtes on demande à Dien an Diëéu 
des Musuhnans — de donner la pluie, d'apporter l'abondanee, de 
chasser a famine et la misère. Commencée par des Bouffünneries 


Bicensienuses, Ja cérérionie se termine par nne sorte de cotiminiän 
! (dE 


et nue prière. 

Les fêtes actuelles sont cependant bien" dfehui£'de Tént âfclennd 
splendeur: elles ne sont plus A LRIL rl srélesihe des ‘pritiques 
d'antan. Elles étaient he ut'êtré MI idées dé Téiiis ro) ae es quai 
l'islam Siret alla “én maître dans le pay. LA réligion nouvelle ne Li 
snpprinii pas: certaines Se modifièrent'iver le’ lempé dand lé cons! 
d'une atténualions d'autres <e convrrent d'aue leinte nouvelle qui 
les rendit Icitee À un montent donné les néosmusilinans .durpnt 
cependant se H'ouver dates un eruel embarras! car en inème tenipe 
qu'une foi nomnelle, les missionnaires leur avaient apporté un cälen. 
drier nouveau, 

Là plupart ne changérent rien à leur habitudes ef continnérent à 
célébrer Teurs nascarades aux époques, déterminées par l'année jne 
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enne, à l'Ennair, comane dans le Gharb 0); en février où en mars, 
comme dans P'\ourès 9): en mat, comme chez les Zkara (3) elmênre à 
la bin des moissons, comme chez le Fmijadh de Ja région de Mekuaës 
coire meme, e\ceplionnefement, el tormbées à Fétal de jen. dernier 
stade d’une évolution précédant a disparition, au solslice d'été, à 
Psncera, conte à Ouargla (9), 

D'auires crurent rehausser l'éclat des fêtes nouvelles en 4 associant 
le rituel de leurs praliques ancestrales, legs d'un paganisme impé- 
nitent. 1Is ne crurent pas offenser Te Dieu nonvean, ni son Prophète, 
en associant leurs riles carnavalesques aux solennilés religienses du 
Vouloud, fête de Ta Natnité 6) de Pd ec-cghir qui elôt dans Br grace 
le lone jeûne de Ramadan 2); de PAS el Kebir, fèle des sarriliees: de 
l'Achoura, l'une des trois fêtes légales, Leurs cérémonies religieuses 
offrent ainsi un spectacle aussi burlesque qu'offrirait celui des Chré- 
liens si ceux-ci, à l'issue des offices de Noël on de Pâques, couraient 
avec la mème fervent se Tirer aux plaisirs d'un éarnaval grossier. 

Célébré à toutes les époques des années Hinaire et solaire le carnaval 
africain à perdu nne parle hnporlante de sou caractère de grande fête 
saisonnière; mais, dun moment que l'usage à généralement prévalu de 
le transférer à F'\choura, fête qui correspond an Nouvel ir innsul- 
man, il est clair qu'il perpélue une antique fêle de renouvellement, 
Ceci, du reste, concorde avec ce que l'on observe chez les peuples rive- 
rains de Ja Méditerranée qui ont gardé lhabilude de eélébrer leur car- 
naval au printemps qui marquut à l'origine le commencement de 
l'année nouvelle. 

I u'est donc pas toul à fail exact de prétendre, du moins daus tons 
les cas, que le transfert du rituel païen aux fêtes musulmanes ful 
lenvre dun shnple caprice el est accompli au gré de la fantaisie 
populaire. s'est vraisemblablement juxaposé aux praliques non- 


(a) On y observe surloul la promenile naval ont eu a L'Achoura, mats on eb- 
du Hagouz, voir infra. Mais un carnaval serve à l'Anevra es pratiques en voie de 
complet est signalé à cette époque chez ls disparition qui jouissent d'une gratmuk 
Beu Snous, 4 ‘Tlemerwnr à  Nedroma el vogue dans PEaxtrémieSid  Margecuin «t 
mème en  Graude-Kabylie; Cf. Dorrri, qui doivent être rangées parini KkS riles 
Magic et Religion, p. 5u7. du eurnaval 

9 Le canava se neonune boutnan, dans 6 Chez és Nas por ex ml ef 
la commune mixte de Khenehla, Loutté, Laocst, Et surle dial. berb. de: Nlifa, 
op. cit, p. 505. p. Sig et 36, et aussi chez les Inx jadh. 

4) Mooliéras, ne tribu antlimusul voir énfre, et au Tafiait. 
mane, p. 102-104. Le carnaval s'y nome Douai, lou Moaiirass Le 
me SOU. Maroc inconnu, LE pe 107 -r11; mis es 

14 Noir bnfra; a cérémonie se réduit à mémes féles se répètenl aï “il el Kebir 
la promenade d’une pseudo-panthère. et à l'Achoura. 


9 Noir ufr. Les grandes fêtes du eur- 
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velles lorsque le Berbère v ernt trouver quelque ressemblance avec 
les anciennes auxquelles il prétendait rester fidèle. Nous venons de 
signaler d'anriens rites de renouveau survivant dans les pratiques 
de l'Ahoura, qui est elle-même une fête de renouveau, Un autre 
exemple fera mieux comprendre le sens de notre observation. An 
Maroc, des fêtes carnavalesqnes d'un genre spécial s'observent par- 
tout à l'\ïd el Kebir: le personnage essentiel S'v montre revêtu de 
peanx de mouton où de chèvre 1, Nous nous demandons ile rappro- 
chement entre les deux fêtes, entre Ja musitiniane et la païenne, est 
out à fait fortuit, le résultat du pur hasard, on intentionnel. Le Ber- 
bère n'aurait-il pas élabli, jadis, aux tenips déjà éloignés de son isla- 
misation, un rapport si étroit entre le sacrifice du mouton, ordonné 
par Fllam, et Ja procession carnavalesque d'un personnage vêtu de 
peaux qu'il aurait vu, en ces deux rites, deux épisodes d'une même 
cérémonie. Nous nous poserons la question plus loin el nons serons 
amenés à conjecturer que l'\id el Kebir s'est substituée, en Berbérie, 
à une fête snuilaire qui existait déjà et au cours de laquelle les indi- 
gènes sacrifiaient un bélier et se revêtaient de sa dépouille, Si l'on se 
rappelle que le bélier fut autrefois l'objet d'un eulte dont le souvenir 
s'est conservé lard dans Île pass, on voudra peut-être voir, dans les 
mascarades actnellementeciébrées à Fidel Kebir (), la Sort iance de 
pratiques zoolätriques dont l'origine se perd dans les âges obseurs de 
la préhistoire. 

On peut donc attendre d'une étude raisonnée du carnaval des don- 
nées précieuses relatives aux erovances anté-islamiques des Africains. 
Notre indigence en ces malières est {elle que tout renseignement, 
mène infime, devient utile quelle qu'en soit la source. C'est, pen- 
sons-nous, dans l'étude détaillée et comparée des types figurant dans 
les mascarades dites earnavalesques que nous avons le plis de chanre 
de trouver des faits nouveaux. G'est elle qui retiendra le plus longue- 
ment notre attention. 

Abstraction faite des personnages déguisés en fonctionnaires lu 
makhzeu ti vizir, cad, eaïd, el ceux qui mettent en scène des Enro- 
péens : officiers de renseignements, médecins, aimbassadenrs ou 


? 


2 Dans nn craud nombre de régions 
Marneainess en v observe nlix  spéciale- 
ment la p.omenad- du pereonnauve convert 
de puonn pp dou 


nn est Pop énértenent 
choice dune est even a du Moghreh ! 
Mas AMlgeaie, Tumrsie, 


Lo scéne  metlint on jen ces que 
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souuagcs ont été mainies fois décrites. 
Elles sont enrienses en ee sens que les Indie 
gènes y font preuve d'un espril d'obser- 
valion ct d'imitation Lout à fait remat- 
quable; nous ne Les ntiendrons pas, car, 
au point de vue auquel nous nous pliçons, 
“fles n'offrent qu'un intérél svondairv, 
ef. Douiré, op. cit, pe 497. 
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touristes; le nombre de tYpes carnavalesques est relativement restreint 
et, fait curieux, ces {vpes se trouvent être partont les mêmes de Tri- 
poli à Tanger, du Sous à la Cyrénaïque. Cetle nniformité constatée 
en des lieux si divers constitue une autre particularité importante ‘ni 
carnaval berbère. 

Parmi ces tvpes s'observent des vieillards, des Juifs, des hornnes 
nus et noircis, une danseuse, des démons, des monstres, puis des 
personnages couverts de peaux de bête et d'antres initant toutes 
sortes d'animaux : mule, chameau, bœuf, chacal, sänglier, hyène, 
ours et surtout lion et panthère. Or, des proressions carnavalesques 
où figurent des animaux ne sont pas spéciales à la Berbérie; elles exis- 
tent aussi en Europe. En Bohème, un honime appelé l'Ours des Jours 
Gras, convert de la tête aux pieds de tiges de pois séchées et portant 
parfois un masque d'ours est conduit de maison en maison. À A\lstadt, 
en Moravie, un bouc est conduit en procession une fois par an, par 
la ville, précédé d'un orchestre, puis il est précipité du haut d'un 
clocher. Sa chair est niangée dans nn banquet publie (1). Nous signa- 
lerons, dans le Sous, des cérémonies du mêûmne genre, mais c’est le 
chacal qui en fait tous les frais. 

Les explications de ces usages, n'ont point jusqu'ici paru satis- 
faisantes. Les pratiques berbères contribueront peut-être à dissiper le 
mystère qui les enveloppe. Maïs, auparavant, passons en revue les 
types les plus caractéristiques du carnaval africain et essavons de 
justifier leur présence au cours de ces fètes. 


aho et ho n-l'achourt, l'Ogre de l'\choura. 


Voici d'abord un personnage vêtu de peaux de chèvre ou de bouc. 
Les Imeghran et les Mezguita du Dra le nomment {ho Fasur, les 
paysans de Tamelalt Haut-Dra) ho nf aësurt et les Igliwa Buho 
n-t afurt, expressions synonymes formées d'nn terme {hu signifiant 
«ogre où monstre » et de Ta‘a%urt, dérnéde 2: littéralement « l'Ogre 
de l'Achonura ». Les Touaregs connaissent le mot ahua auquel ils don- 
nent le sens « d'animal sauvage » (2) et les Berbères marocains celui 
d'être fantastique, de quelque hèête de l'Apocalypse. Ce monstre appa- 
raît dans les contes sous l'aspect d'un ogre où un croquemitaine, 
hôte des cavernes et des lieux écartés, ennemi des hommes et surtout 
des enfants à qui il inspire une peur salulaire qu'exploitent habile- 
ment les mères berbères. 


(1 Fnazer, de Rameau d'Or, L. I, p. 231 … be Moninexi, Graminaire, Dialo- 
n. |. gues et Dictionnaire touareys, p. 82. 
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Chez les Imeghran, l'Ogre de l'Achoura se mêle à la foule qui se 
presse aulour des feux de joie; 1 a pour signe distinctif ne longue 
orche alfumée (0 faite d'un pédonenle de régime quil porte fixée à Ta 
ceinture. 1 est à remarquer que dans les ksours de la haute vallée 
du Dra, le monstre aïme à se montrer ainsi enveloppé de Mamimes. 
A Marrakech également. Un lémoin oculaire dun carnaval qui s'y 
déroule nous montre marchant en tèle du cortège des « théories 
d'hommes-brasiers enfourchant de hautes grilles où flambent et cré- 
pitent d'énormes racines d'arar gonflées de résine » (2), Ces honnues- 
brasiers sont évidemment les aho du Dra. 

L'Ogre des mascarades achouriennes s'exhibe aussi sous d'autres 
déguisements ne rappelant du reste en rien le nionstre qu'il est censé 
représenter. Chez les Mezgnila du Dra, il est vêtn de loques, coifté 
d'une courge vide percée de Trons pour les Yeux el Ta bouche, el dan- 
gereusemient paré d'une couronne ardente de torches enflammées, 
allachées à la ceinture el autour de la tête, Test mené de kKsour en 
ksour dans nn corlège bruvant de musiciens frappant du tambourin, 
d'honnmnes affnblés de feuilles de palmier disposées en forme de cri- 
nière sur le sommet de la lêle, de femmes curieusement couvertes 
de couronnes, de colliers, de bracelets, d'anneaux de pied tressés 
également en fibre de palmier et d'enfants agilant de longues palmes 
eintes en noir el en rouge. L'Ogre et ses compagnons reeueillent sur 
enr ronte des œufs, des fruits eU même de Pargents is en partagent 
entre eux le produit, à issue de la cérémonie, après en avoir prélevé 
la plus grosse part qui revient de droit à l'abo. 

Des processions ainsi faites à la Tueur des lorches constituent un 
diertissement paraissant jouir d'une exeeplionnelle faveur aupres 
des populations des oasis de la bordure saharienne, Dans le Sud hmi- 
sieo (4), les enfants se promènent la auit de F'\ehoura avee des brin 
dons endaits d'huile et de goudron. À Tozeur, ils se décorent la tôte 
d'une sorte de diadèime constitué par des palmes dressées verticale- 
ment et qu'on allume par le haut. Vérilables lorches vivantes, ils 
errent par les rues en effravant honmies el animaux jusqu'à ee que 
les Hainnies erépilent près des eheveux les obligent à se débarrasser 
de leur couroune de leur 44). 

À ungissur TD, le monstre promené à F'\ehoura s'appelle bubio: 
il digure anti le chameau, tantôt le bœuf, En réalité, son dé- 


s 


guisement : deux individus allachés dos à dos el enveloppés dans 


1) Appelée taka’alt, voir supra sous ce (3) Monchicourt, op. rit. p. 998 
mot, 4) Mouchicourt, p. 29. 
{2} Waitier, op. cit. 
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un vieux bnrnons, l'éloigne de tont être connu de la création. Des mu- 
siciens le conduisent, la nuil, de maison en maison où chaqne foyer 
lui donne la part de viande réservée à son intention et qu'on appelle 
de ce fail takurst (1) n-bulo. 

Quel que soit son dégnisement, laho semble avoir personnifié jadis 
quelque monstre d'aspect terrifiant, quelque Tarasqne, Minotanre on 
Hydre légendaire (+) dont les exploils imaginaires ont dû pendant long- 
temps jeler l'épouvante dans les esprits crédules des Sahariens. 1 
“identifie avec le fameux ghouli de la région tunisienne de Djérid qui 
est aussi une manière d'ogre cotffé d'un inimense turban, paré d’une 
barbe majestueuse el muni d'en énorme bâton. 11 convient anssi de 
le rapprocher de cette sorte de dragon furieux dont le simulacre de 
la mise à mort conslitue à Ouargla une scène des plus populaires du 
Carnaval. 

Il est possible d'interpréter avec assez d'exaclitude les processions 
earnavalesques dans lesquelles figure un individu dégnisé à l’image 
d'un monstre appelé alo. On peut croire d’une parl, que si on les 
célèbre la nuil à la leur de flambeanx allumés an feu de joie, c'est 
sans doute dans l'intention d'étendre sur les cullures et les lieux habi- 
és l'action purificatrice de la fMamme, de l'autre, que le vacarme 
assourdissant dont elles accompagnent a pour résultat de mettre en 
fuite les légions de mauvais démons qui pezplent le monde des 
ténèbres, Quant à l'aho, personnilicalion d'un génie malfaisant, nul 
doute qu'on expulsait autrefois loin du territoire l'individn à qui 
incombait le rôle pen plaisant de le représenter, où giron déchiquetait 
son effigie, où encore qi'on la brilait solennellement dans un immense 
leu de joie. 


Boujloud, l'homme vêtu de peaux. 


Ce type figure généralement dans les masrarades de l'\id el Kebir, 
à Le] [a 
tandis que l'aho s'exibe de préférence daus le Carnaval achourien. 


fr) Sur ce mot, voir Mots et Choses ber- être autochtone. Les Touaregs de l'Air 
bères, D. 79; n. 7. croient à l'existence d'un démon appelé 

(2) Dans le carnaval de Rabat observé Tanghet, auquel ils donnent l'apparence 
par Caslells figure une éuorme femni lerrifiante d'un dragon à plusieurs têtes. 
{lazzouna représentant un serpent-ogre, es- Il vit dans la montagne, eaché dans ui 
Sat, Nombre de eontes berbères parlent de grotte. Il sort la nuil el passe près de: 
monstres à sept têtes habitant des grott:s tentes où dorment les couples les mieux 
et surlout des sources qu'ils tarissent. Les uuis pour tueltre a brouille Bus tous !s 
épisodes qui les eonstiluent sont généri- ménages, €f. Li. Jean, Les Touaregs du 
lemeni empruntés aux versions orientales, Sud-Est. 


mais la créalion de ces monstres est peul- 


HESPÉ IIS 1.1 — ag2t 15 
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Cette remarque à son importance comme on le verra plns loin. Le 
mot est arabe et signifie « homme vêtu de peaux ». Ses correspon- 
dants berbères : ba-ilniuun, (0 biliiaun, to) bublain (3), bu-isliyen (1 
ou dagesduft (5) sout constitués, sauf ce dernier, d'une même particule 
ba suivie d'un mot signifiant « peau ». Boujloud est en effet revêtu de 
peaux de moulon on de ehèvre provenant iles victimes sacrifiées le pre- 
nuer jour de P'\ïd. Ces peaux sont plaquées à mème sur son corps nu. 
Celle qui lui couvre les bras est disposée de manière à laisser les sabots 
pendant an boul des mains. Sa figure noircie à la suie ou avec de la 
poudre disparail sous une vieille outre à battre le beurre qui lui 
sert de masque. Sa lêle est agrémentée de cornes de vache ou coiffée 
d'une tête de mouton dont les mächoires écarlées par nn bout 1e 
roseau lui font faire la plus horrible grimace. Une orange garnie 
d'un bouquet de plumes est souvent piqnée à l'extrémité de chaqne 
corne; des branches de verdure Ini convrent parfois la tète on les 
épaules: mais ce dernier accessoire n'apparaîl que sporadiquement, 
à Tanger par exemple. Enfin deux ou trois colliers, 1m immense cha- 
pelet aux grains faits de coquilles d’escargot, et de puissants attributs 
de mäle complètent laccoutrement du personnage hideux qu'est 
Boujloud (pl. EV). 

D'une manière générale, un seul individu par douar, village ou 
fraction de tribu se déguise de Ja sorle; mais il est fréquent, dans 
les villes surtout, d'en voir trois où q'atre revêlir ce déguisement el 
jouer le rôle que voiei. Escorté par des joueurs de hanthois et de 
bambourins et d'une suite nombreuse d'enfants qui Finjurient et lui 
jetteut des pierres, Boujloud se promène silencieux autour du douar 
ou dans l'ighrenr (pl NV), Hiva d'une tente où d'une maison à Fautre, 
'arrôlant parfois pour esquisser quelque pas de danse el pour se Tivrer 
à uue parodie grotesque de Bi prière niusnlimane, rend visite aux 
notables de l'endroit, paeha, eat, amgehar où ineflas et mème an 
imarabout, au mogqadem de la zona qui l'accueillent avec plus ou 
moins de générosité mais toujours avec joie. I pénètre dans les mai- 
sons, poursuit les enfants qui se sauvent effraxés à sa vue et frappent 
ous veux qui se trouvent à la portée de ses longues baguettes (6), Car 
Boujloud est toujours muni d'une on de deux longues bagnelles (5) les- 


(1) PE de em, peau. Le type s'observe (4) PL de als, peau, Ait Messad. 
chez les Hit, les La ou Oais, dans l'oued (6) Chez les lnestinan, étymologie incer. 
Nonun Fask). laine. 

(+) Mis pour bu-ilmann, chez les Maonw- (6) Ce Lrait est général, 
au, es Gonundafa Tiniskti, les ah. 7 Appels selon les régions 5 asrus, 

3 PL de ban peau, de J'armhe 23) pr cprades agélab, plooschans aruvat;uke 
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quelles, en certains endroits, ne mesurent pas moins de quatre à 
cinq mètres. Frapper homnies el femmes où loucher les Iijs des 
tentes de ses baguelles semble même constituer la partie la plus im- 
portante de son rôle. 

Lorsque Boujloud n'est pas armé d'un bâton, ce qui est l'excep- 
Uon, 11 frappe avec ses sabols (1) où avec une pierre (2) atlachée dans le 
morceau de peau qui lui recouvre la main droile. Ce qui laisserait 
supposer qu'il doit frapper de préférence avec ses sabots, c'est que 
parfois un pied de mouton où de bouc est solidement fixé au bout 
de ses baguettes (3). Si l'on fuit devant lui cene peut être par crainte 
des coups; il est en effel avéré que les malades qu'il a touchés trouvent 
une guérison à leurs maux el qu'il détourne la maladie des per- 
sonnes saines (4). 

Chez les \ith Ndhir, Bou Jloud (appelé bucisliben) entre dans les 
tentes dont il bouleverse les piquets et Ies ustensiles. IT se jette dans le 
ver (albmessi) el soulèxe nne grande poussière en se roulant dans la 
cendre. Très craint des femmes, celles-ci se sauvent à sa vue, mais il 
n'apparaît pas qu'il se livre sur elles à des pratiques pouvant s’inter- 
préter comme des rites sexuels. I les bonseule, les malmène, les frappe 
avec le morceau de peau qui pend à son bras droit; et, c'est pour évi- 
ter les coups qu'elles fuient. I'ne frappe que les femmes et les enfants. 
Un personnage identique à vraisemblablement existé chez les Ait W a- 
rain qui eélèbrent également leur Carnaval à l'\ïd el Kebir. En effet, 
parini les Lÿpes carnavalesques figure Hi soi-disant « Fiancée de Bou 
Houd », Taslit u Bu-llud, représentée par un honme déguisé en fein- 
me, vêlu d’une magnifique handira. Celte Taslit fait son apparition 
dans le douar dès l'égorgement du premier mouton, À sa vue, homnies 
el femmes sortent des tentes et l'aceneillent de leurs quolibels et de 
paroles injurieuses dont le sens leur échappe. La Fiancée se jelle sur 
les spectateurs, et frappe brutalement celui qu'elle parvient à saisir 
ct qu'elle ne relâche que sur l'intervention des parents el des tolbas 
venus se prosterner devantelle, les mains liées derrière le dos. La nuil, 
celle pseudo-fiancée “introduit sans bruil sous les tentes où elle dé- 
nonce sa présence en signiliant au mari d’avoir à lui eéder sa place. 

Les promenades de loujloud eonimencent le soir même de 
l'Achoura dans les régions où le Carnaval à lieu à l'occasion de cette 
fête ou plus généralement le deuxième jour de l’\ïd el Kébir, jour 


QG) Arikal sifenza (Viniskly. 4 Wanna ut ur ra-tiaykra (Tiniskt) ?t 
2) Appekées iselli, Inijadh. ausi à Timgissin. 
% Chez les Seklana d'Ountneïn, 
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dit ass n-bubsasen (1) où nhar aïellif 12). Elles durent deux ou trois 
jours, parfois même une semaine, el, sauf de rares exceptions, elles ont 
lieu le jour. Elles sont du reste frictuenses : fisurants et musiciens re- 
çoivent en chemin des œufs, des morceaux de viande de la tafaska el 
des pièces de monnaie. Ils se partagent l'argent, mangent la viande 
ou la revendent si la quête a été abondante et se procurent d'autres 
victuailles qu'ils servent dans un festin. Les Imjadh achètent des 
poules et clôturent fèles el repas par une invocation de ce genre 


« O Dieu! donne-nous l'aisance! 
« O Dieu! accorde-nons ton pardon et gratifie-nous 
d'une bonne année! » 


Les Beni-fznacen disent en de mêmes circonstances 
« O Dieu! donne-nous la Pluie! 


Le Carnaval se termine par un banquet el une invocation dont le 
caractère sacré ne paraîl pas devoir être mis en doute. I} serait faux 
d'autre part de ne considérer, dans la procession de Boujlond, que le 
seu] côté burlesque. Les Indigènes semblent attacher à celte pra- 
tique une importance réelle que le seul attrait du spectacle ne saurait 
jusblier. Les acteurs, choisis parmi les gens de basse condition, ber- 
vers, kKhanimès et voleurs où parmi des représentants d'une mème 
famille, ne trouvent pas toujours un plaisir extrême à s'exhiber ainsi 
en publie. Parfois c'est Famghar ou la comnimanté qui procède à 
l'acquisition des peaux dont se revèGira Bonjlond (5). Celui-ci, en plus 
eu produit de la quête, reçoit sonvent our salaire. Dans les (ribns du 
Djebel un on plusieurs individus sont loués pour les sept jours de Ja 
fête, on les déguise comme il vient d'être dit, puis on les promène dans 
les ddebar (4. Le rôle de Bonjloud n'estl pas de première importance. 
guérit les malades el innnimise contre Lont danger ceux qu'il a tou- 
chés. En d'autres termes, la cérémonie dont il est l'acteur essentiel, 
semble avoir ponr objet d'attirer les bénédictions snr les Jamilles et 
de détourner d'elles les maux etles ennuis pour l'année qui cominence. 

n'est pas léméraire de vouloir pousser nos déductions plus 
avant. Nous pouvons nous demander, par exemple, quel être per- 


1) Lx jour des têtes de mouton rôlies; béress 1giS, fase. 1 Le premier mot de 
nus pour bu uhsasen; sur ce mot, voir l'expression est arabe, le svond, berbère, 
Mots el Choses herbères, p. 109, n. r. cf. Mots et Choses Berbères, pp. 100, n. 1. 

5 Mème sens que Je précédent, on 4 Au balilelt, Eqseton Moulay Mi Che- 
u<agc chez les Djebala, ef. Lési-Pmaencçal, rif. 
ir, l'raliques agricole: el fêles saisonnières 4 CE Notes d'ellinng. eUde ling. Win. 
des fribue Pjebala de la vallée moyenne nav. 


de l'Ouarqha, p. 106 des Archives Ber- 
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sonmilie l'individn vètu de peaux de chèvre où de mouton et recher- 
cher à quelles eroyances obéissaient les anciens Maures en se livrant 
à cette mascarade. L'examen des pratiques actuelles ne fournit guère 
d'éléments d'inforniations; parlant, la discussion relève presque 
exclusivement du domaine de Fhypothèse, Trois cas semblent devoir 
être envisagés. Le premier, que nous ne reliendrons pas, identificrait 
Boujloud à l'Ogre de FAchoura décrit ci-dessus. L'Ogre se montre 
parfois vêtu de peaux. Dans une cérémonie des Rahamna rappor- 
tée par M. Doutté, (1) figure un individu couvert de peaux; il porte Je 
nom de Boujioud ou de Herema. \ a fin de la cérémonie l'assistance 
se précipite sur lui et fait mine de le tuer. C'est le seul cas signalé 
jusqu'ici de la mise à mort d’un personnage de ce genre. La céré- 
monie ne revêt jamais un caractère aussi tragique. L'individu à qui 
échoit lc rôle de Boujloud se contente de se débarrasser de ses peaux 
el d'aller se plonger dans un bain dont il a le plus grand besoin. 
Pent-être s'agit-il, en l'espèce, d'une contamination de type: le Bouj- 
loud des Rahamna figure un ogre et si on le détruit c'est en tant 
que personnification d’un génie malfaisant. 

Plus judiciense est l'hypothèse qui assimiteraif [a pracuque nerbère 
à tout autre usage du genre des Lupercales par exemple, sans croire 
pour cela à un emprunt, car des fêtes identiques sont ou étaient répan- 
dues chez les peuples les plus divers des deux continents, chez les 
primitifs comme chez les derni-civilisés. On sait qu'après avoir été 
arrosés du sang d'une chèvre et d’un chien, les Luperques nus, une 
peau de bouc sur les épaules parcouraient les rues de Rome en pous- 
sant des cris, frappant de tous côtés la foule de Tanières faites du 
cuir des animaux innnolés. Les femmes enceintes s'offraient aux 
coups pour éviter par là les douleurs de lenfantement; les autres 
croyaient qu'elles en deviendraient fécondes. (2) 

Lupercales el mascarades de Bonjloud présentent plus d’une ana- 
logie. Les personnages, lous deux vêtus de peau, se livrent à des pra- 
iques de fustigation moins marquées et moins violentes chez les 
Berhères, mais de sens non moins équivoque. À Rome, la cérémo- 
nie passait pour éloigner les dénions de Flinfécondité, en Berbérie, 
elle passe encore pour chasser les mauvais esprits auxquels Ffndi- 
gène attribue Lous ses maux. Ce pouvoir magique, le Luperque le 
détient de ses lanières taillées dans la pean d'un animal sacré; Bonj- 
loud le détient de ses baguettes où des sabots de l'animal dont il a 
revêtu la peau. Celle-ci n'est donc pas une peau quelconque. 1 faut 


(1) Marrakech, p.350. 
{>} Dictionnaire des Antiquités grecques ct romaines. 
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admettre qu'elle provient de la dépouille d'un animal considéré jadis 
conune sacré : Je bélier où le boue, Sa baguette n'est pas non plus une 
baguelte ordinaire et doit provenir d'un végétal considéré égaleraent 
comme sacré, l'olivier on le paimier par exemple. La pratique hber- 
bère, comme autrefois l'usage romain, aurail, dans ces conditions, 
pour objet de faire passer dans le corps du patient Ja foree et la 
vitalité du bélier où dit bouc ou eelle du palmier où de l'olivier (1). 

Enfin, une dernière hypothèse, au contraire de la précédente, assi- 
gnerait à Bou-Iloud ce rôle : il ne transfère pas dans le corps dn 
patient les bonnes influences émanant de l'animal ou de l'arbre 
sacrés, mais il en élimine les nianvaises qu'il prend à sa charge : ce 
serait un boue-énissaire, rôle qu'il peut tenir grâce à son déguise- 
ment qui l’identifie non à un monstre, mais à on aninial sacré. Au 
reste, quelle que soil l'hypothèse envisagée, un fait demeure acquis 
la cérémonie étail inaugurée par le memntre ritnel d'un bélier ou 
d'un boue eousidéré connue une divinité où Fincarnalion d'une 
divinité. 

Demandons-nous maintenant à quel litre le bélier était élevé à ce 
rang et pourquoi on le tuait. Revenons pour cela à Boujloud. Celui- 
ci personnifie nn être mâle parvenu à l'âge de Ja décrépitude. On li 
donne souvent le sobriquet de {erema, le « Déerépit ». Dans un 
refrain chanté chez les Béni-Snous, il est trailé de « pieux tout nu » 
ou de « vieil épilé qui regarde entre ses béquilles » (2). D'autre part, 
son déguisement indique qu'il ne peut représenter qu'un vienx bélier 
ou qu'un vieux bouc. Si douce, les niascarades dont il est le person- 
nage principal se célèbrent à F\id el Kebir, c'est vraisemblablement 
parce que ces pratiques sont en relation directe avec Île sacrifice du 
mouton ou de la ehèvre accompli à l'occasion de cette solennité, Non 
pas, parce que les victimes égorgées procurent aisément aux Indi- 
gènes les toisons nécessaires an déguisement de Boujloud, mais 
plutôt parce que Ha cérémonie musulmane s'est substiltuée à une 
antique fête du paganisme berbère au cours de laquelle un bélier on 
bone était inimolé comme représentant du dieu proteeleur et mule 
üiplicateur du troupeau arrivé à nn âge avancé. Cette interprétation 
paraît en tout cas conforme aux idées qu'ont les Berbères an sujet 
des phénomènes de croissanee des végétaux. Ds considèrent le grain 
dont'ils se nourrissent conne nn être qu'ils tuent au moment des 
récoltes, qu'il enterrent au momeut des semailles eUqui ressuseite au 


n ON. Rois, Culles, Myllies el Reli. 4 Drsrune, Étude sur le dialecte ber- 
gions, la Flagellation rituelle, LT, p. 174, bère des Beni-Snous, 1. 1, p. 805. 
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printemps pour être de nouveau tué el ainsi de Sle indéfiniment 1). 
Par analogie, peut-on suggérer que le développement du tronpean 
se trouve sons Ja dépendance d'un dieu présidant à la multiplica- 
on animale et qu'ils se représentaient ce dieu sons l'aspect d'nn 
bélier où d'un boue, sorte de Roi du tronpean, dans loute la force 
de li jeuuesse9 De même qu'ils Inaient le Roi de la moisson, qui 
incarne les forces éteintes du grain, ils devaient Uner le Roi du tron- 
peau dans la crainte que devenant Trop vieux 1 ne pôt assurer Ja 
prospérité du ronpean. Mais sa mort n'était pas délinitive, elle était 
suivie de sa résurreelion sons l'aspect d'un bélier jenne et vigourenx 
incarnant pour ainsi dire intégralement la verln de son espèce. Selon 
des croyances partagées par tous les peuples, honnues et bêtes sont 
censés revivre dans d'autres individns de leurs espèces respectives. 
S'il en est ainsi, la cérémonie, dont Boujlonud évoqne le souvenir, 
nons reporlerait à l'époque antérieure à l'invention du labonrage où 
les Berberes menaient la vie pastorale ct révéraient les animaux, en 
particulier le bélier, soil connne des êlres divins, soit comme per- 
sonnificalions du die protecteur du lroupran. 

Le sacrifice de l'\ïd el Kebir perpélue selon nous, dans ce pays, le 
souvemr d'un antique usage berbère, Le riluel dont il s'accompagne 
montre avec évidenee que la victime possède des vertus qui sont celles 
de Ja divinité. Voyons sans eulrer dans le délail comment le meurtre 
s'accomplit el qui l’accomplit. 

Chez les Ntifa, la viclime est égorgée par le ehef de famille dans 


tal 
, 


la maison ou la zriba bien close eu présence des enfants, des serviteurs 
et avant le départ du troupeau pour le pâlurage. Ghèvres el brebis 
ne sont mises en liberlé qu'une fois l'acte sanglant terminé, preuve 
que le sacrifice peut avoir quelque répercussion heureuse sur le bon 
état du troupeau. Chez les Berabers, les viclinies ne sont pas sacrifiées 
par le maître de maison, mais par le fqih ou le taleb, personnage 
plus sacré, qui passe devant chaque tente où <e Dronvent les animaux 
parés pour la mort. Doil-on conelure de eclle pratique que le sou- 
venir d’un sacrificateur d'un vieux culle se soil conservé jusqu'à nons 
el que Boujloud rappelle ce sacrilicateur vêtu de la loison de lani- 
mal sacré qu'il à innmolé et avec lequel il s'identifie par ce signe 
matériel? De tels sages et de tels déguisements soul fréquents chez 
les peuples de civilisations primitives. Notre hypothèse n'a rien d’in- 
vraisemblable. 

La mode barbare du sacrifire montre an sirplus qu'une islamisa- 
lion déjà millénaire n'a guère adouci sur ce point les mœurs ber- 


tr) Mots et Choses berbères, p. 8oN-3%1; 371-886. 
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bères. La victime, la gorge entr'ouverte, doil survivre quelqne temps 
à son horrible blessure. L'on connaît la cruelle coutume de trans- 
porter de la mçälla à la mosquée la viclime pantelante, secouée par 
les spasmes de l'agonie alin de tirer des pronostics «nr l’année en 
cours (1). Le Sultan lui-même obéit, sans S'en douter, aux prescriptions 
du vieux riluel berbère, se mettant ainsi en opposition avec la loi isla- 
mique qui ordonne de hâter la mort de la vielime. 

D'autre part, celle-ci, sacralisée par son sacrifice on pour avoir 
donné asile à l'hôte divin, possède une baraka : il n'est en effet, 
ancune partie de sa dépouille qui ne passe ponr bénéficier de vertus 
spéciales (2). La peau, en particulier, par magie s\mipathique sans dou- 
te, jouit de Ja facullé de guérir tontes sortes d'affections cutanées. 1 
Tanant, on guérit les enfants alleints de la variole en les faisant passer 
trois fois à travers la peau fraichement écorchée. À Timgissin, une 
pratique semblable guérit ceux qui ont un eczéma. On s’en sert pres- 
que en ious lieux à Ja confection de baratte: on Jui reconnaît le pon- 
voir d’accroîlre le poids du beurre qu'on y bat. On suspend les cornes 
anx arbres fruitiers, plus particulièrement aux grenadiers, dans Île 
but d'augmenter la récolte de fruits. 

D'après l'hypothèse envisagée Bonjloud personuifie un bouc ou nn 
bélier sacré; mais chacun sait que l'animal sacrifié de préférence à 
l'Aïd el Kebir est le mouton et que sacritient une chèvre ceux qui sont 
dans l'impossibilité d'en acheter un. Le sacrifice le plus méritoire est 
celui d'un bélier; « le mérite, en sacrifiant d’autres animaux décroîl 
selon que cet animal est une brebis, un boue, nine ehèvre, un jeune 
lanreau, une vache, un chameau mâle ou un chameau femelle ». 
Cette échelle des mérites est très intéressante; je doute, écrit M. Van 
Gennep. qu'elle trouve sa justification dans des textes musnlinans 
anciens, ear le sacrilice le plus méritoire dans P\rabie préislamique 
et des débuts de l'Islam était celui d'un chameau. 

Dans ces conditions, il est permis de restreindre le champ de notre 
h\pothèse : Boujlond personnifie un bélier phuôt qu'un boue el, sans 
doute, la toison dont il est revêtu provenail jadis d'un bélier divin. 
Notre conclusion est du resté conforme aux données de l'histoire 
En effet, l'existence d'un bélier-dien chez les Libyens est connue 
depuis longtemps. Les navigateurs S\riens le trouvèrent chez les 


nt Voir Doullé, WMagie et  Reliyon, Mourish Conception of Holiness, p. 10. 
p. 469 et les références denrées, La eoutu 103; remarques extraites d'un mémoire du 
me s'obserie surtout en pass  beibèr:. mème auteur ayant pour litre : The Po. 
notamment à ‘lanant 'Nlifar, pular Ritual of the Great Feast in Morocco, 


"3 Noir culot Weslermarck in The in Folk-lore, 1911, p. 145. 
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Berbères et l'adoptôrent, au dire de certains ante 1r8 (1), sous le nom 
de Baal-Haminon. Au témoignage d'EEBékri ‘5, le dieu-bélier avait 
encore des adoratenrs an VE <ièele dans la tribu voisine des Beni Lamas 
de l'Allas marocain, région d'où nous avons liré la plupart de nos ren- 
seignements. Nous pensons avec VW. Van Gennep (3) que l'on doit ral- 
lacher au culte dont on l'honoraït certains éléments de l'importante 
cérémonie de l'Aïd el Kebir ou Fète dn Mouton. Parmi ces éléments, 
il est à présumer que les principaux étaient le meurtre du dieu et la 
procession à laquelle participaient les srands-prêtres ou les xacri- 
ficateurs revêtus de la dépouille du dieu. 

La linguistique ne fait que renforcer celte hypothèse, Dans l'Atlas 
marocain et plus spécialement dans toute la provinee de Demnat (4) Ia 
Fête du Mouton est appelée l'aid n-tfaska el Ja victime sacrifiée tafaska. 
Sous la forme tfaska l'expression désigne à Onargla 55 toute fête 
religieuse où laïque; on dit par exemple tfaska tancgrant Va « wrande 
fête » pour désigner l'\ïd el Kebir, Les Touaregs \haggar ‘6 appel- 
lent tafaské le sacrilice religieux de la solennité musulmane: par 
extension, le mot se rapporte aussi à la victime destinée au sacri- 
fice. D'après Masquerav tafaski serait chez les Taitoq le nom du 
quatrième mois de l'année; et fafaské, dans l'Adrar, conime afasko 
et tifisko chez les lonllemsmeden (5) et à Tombouctou, signifie Je 
printemps. Ce nom a pénétré jusque chez les Diolofs du Sénégal où 
tabaski dva correspond à décembre. 

On notera la grande dispersion de ces expressions à travers les 
pays berbères du Sud inoins lonchés par l’arabisalion que ceux du 
Nord. Elles n'ont pas été apportées par les envahisseurs musulmans 
el ne sont pas d'origine arabe, EHes doivent être rapportées à l'hébreu 
passah, dont les Grees ont Fait 7257, les Latin pascha, d’où notre 
mot lPâque mis pour pasque. Resle à savoir si la présence de tafaska 
dans le vocabulaire berbère est un emprunt fait au Judaïsme ou au 
Christianisme. Si, comime nous inclinons à le croire, le mot fut im- 
porté par les missionnaires chrétiens, il ne pouvait évidemment 
s'appliquer qu'à la plus grande solenuité de la religion nouvelle à 


11) Van Gennep, op. vil, jp. 215: opi- Qaïs, à l'ouest: les Ait Atla à l'est, les Ait 
nion disculée. Messad, un nord, ceux<i prononcent 61 
(2) Descriplion de l'Afrique septentrio- mul tabaska. 


nale, trad. de Slane, p. 215. 

(3) Op. cit., p. 215. 

(4) Boulifa, Texles berbères de l'Atlas 
Marocain, p. 127; mais l'expression sl 
connue dans loule la province de Demnal, 
chez les Igliwa, les Goundafa, les Ida Ou 


15) Biarxav, Ouargla, p. 211. 

16 DE Fovcauzp, Dirtiinnaire Truu- 
reg-Français. 

= R. Bassrr, BRecheris sur LOT À 
givn des Berbères, p. 3r9. 
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laquelle les Berbères s'étaient eonvertis avee le zèle que l'on saït. Or, 
Pâques, fête de la rédemption des hommes par la mort et la résur- 
reetion du Christ s'est greffée directement sur la Pâque juive, fête 
de eomimémoration nationale, qui s'était elle-même greffée sur des 
rites naturistes 1), Quel était le principal de ees rites? Le soir de la cé- 
rémonie, toux les membres de Ja famille, debout, les reins eeints et un 
bâton à la imain eomme à l'heure d'un départ, devaient manger avec 
du pain azvme nn agneau lout entier sans en briser les os. Cet agneau 
porte dans l'Éeriture sainte le nom de pâqgue, ee qui donne un sens 
aux expressions tnimoler et manger la pâque. 1} est eurieux que la 


tafaska des Berbères désigne la vielime de l\id el Kebir — qui est 
de préférence un mouton — et que des expressions comme ers 


i- tfaska ete seg-tfaska Signifient aussi inimoler où manger la päque. 

D'autre part, on à fait de l'agneau paseal le type de Jésus immolé 
sur la croix et l'évangéliste Saïint-lean fait remarquer qu'on ne brisa 
point les jambes à Jésus erucifié parce qu'il était éerit de l'agnean 
pascal : Fous ne briserez: point ses os. 

De l'ensemble de ees remarques l'on pourrait tenter d'inférer que 
le mot tafaska s'est introduit en Berbérie à l'époque de la conversion 
des Indigènes à l'Évangile, que parmi les nouveaux usages religienx 
s'était eonservé eelui de faire la päque. e’est-à-dire de manger l'agneau 
paseal en conimémoration du dernier repas que les apôtres avaient 
fait avee leur divin Maître. 

Que les Indigènes nouvellement convertis aient reconnu dans l'ini- 
molation d'un agneau et dans le banquet sacré ou la communion 
qui s’en suivait des pratiques dont ils honoraient déjà leur dieu- 
bélier, qu'ils aient transféré à Ja célébration de leur Pâque le rituel 
réservé à leur culte païen, tout eéela parait fort admissible et en partie 
prouvé. Ve devaient-ils pas, quelques sièeles plus tard, transférer ee 
mème rituel à la cérémonie musulmane de F\id el Kebir, et donner 
à la fête nouvelle le nom de l'ancienne, celui de tafaska : la Pâque. 

Par nn processus connu, les noms populaires des mois du calen- 
drier lunaire portent en Berbérie Le nom de la fête religieuse qu'ils 
renferment. Les \haggar appellent fafaské le douzième mois de 
l'année musulmane 38,5 qui est le mois des sacrifices. Pour les 
Touareus de F\drar et les loullemmneden tafaské ou afasko désignent 
non plus un mois mais une période de Fannée : le printemps. Ce qui 
concorde avec l'époque à laquelle Juifs et Chrétiens ont coutume de 
fêter Jeur Pâqne, La solennité chrétienne n'est-elle pas en effet a 
grande fête du printemps. une grande fêle du renouveau « du renon- 


1 À Loisv, Essai historique sur le sacrifice, p. 96. 


LES FEUX DE IOIE CHEZ LES BERBÈRES DE L'ATLAS 271 


vean intérieur pour la vie éternelle », La vie spiritnelle devient sai- 
sonnière à sa façon el il est remarquable que le « renouvean chré- 
lien, a renaissance perpétuelle de P'Église à marqué son jour à une 
date symbolique din renouveau de la nature, Le sens de la consécra: 
tion a changé, mais le jour n'a pas cessé d'être sacré et figuratif (1) ». 
En Berbérie, le sens et la date de la cérémonie ont changé, créant 
ainsi la confusion où nous nous débattons. La tafaska devenue l'Aïd el 
Kebir, tour à tour célébrée à toutes les époques de l’année, à perdn 
son caractère de fête de renouveau où du moins ne le décèle que diffi- 
cilement à l'analyse la plus serrée. Gar, toute idée de fête printa- 
nière nest pas Complètement absente de la pratique berbère. Pour- 
quoi tant de Bérabers ont-ils gardé Fhabitude de célébrer leurs 
mariages collectifs à PA el kebir? Les mariages de cette sorte S'obser- 
vent généralement au printemps. À Ouargia, en particulier, e’est 
l'époque habituellement choisie. Sion refiise d'admettre notre hvpo- 
thèse, connnent expliquer la coutume béraber? Invoquera-t-on encore 
la fantaisie populaire? Par ailleurs, et le fait est universel au Moghreb, 
pourquoi les Indigènes ont-ils voulu marquer avec tant de netteté 
l'existence d'un rapport entre le sacrifice d'un mouton et la fête de 
l’Achoura? Cette dernière solennité est éminemment une fête de renou- 
veau; on y retrouve Îles éléments capitaux d'une ancienne fête prin- 
tanière berbère. Ÿ manquent, il est vrai, le meurtre du dieu-bélier 
et la communion pascale. Mais, on peut tenir pour certain qu'ils y 
figuraient jadis. 1 faut bien expliquer les raisons qui font que les 
parties les plus imprégnées de baraka de la victime égorgée à l’Aïd el 
Kebir sont mises «le côté pour être consominées à l'Achoura. 
Exemples : Fépaule droite (2) est eonservée entière el suispendie au 
plafond de la cuisine. On la fait euire le soir de la fête puis on la 
désosse; de l'examen de l'omoplate on tire des pronoxties sur l'année 
en cours (3), l'os est ensuile jeté au silo on aecroché aux poutres de la 
maison. Le fémur droit, non brisé, est aussi jelé au silo où sa pré- 
sence éloigne les inauvais esprits el accroît le grain en poids et en 
volume. On conserve encore des morceaux de viande sécliés au soleil, 
des espèces de saucisses faites avee les tripes, une partie du cartilage 
appelée bu-iiels, parfois la langue, une oreille, les pieds et surtout la 
queue partont estimée comme nn morcean de choix. I n'est pas de 
région où la queue ne soit réservée pour être consonnnée au premier 


(x) A. Loisy, op. cit. p. 96. voir l'avenir par l'inspection des omo- 
(2) Adar afasi, Igliwa, Ida Oukensous, plates des viclimes sacrificatoires, voir 

Tazerouall ou tasareft tafasil, Ihahan. Doutlé, Mag. et Rel. el références données, 
(3) Sur la scapulomancie ou l'art de pré- p 371. 
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souper des fêtes achonriennes. En Grande Kabylie, dans le Moyen- 
Atlas, dans le Sous comme dans les villes mmarocaines, c'est à un 
nsage anquel toutes les familles <e conforment strictement. A Rabat, 
la quene est mangée par les femmes qui souffrent de maux de ventre 
et qui désirent S'en guérir. Traduit différenrment cela signifie que 
la queue passait antrefois pour guérir les douleurs de l'enfantement 
et assurer la fécondité des femmes. Les matrones prétendent même 
qu'un remède infaillible contre Ja stérilité féminine consiste à man- 
ger un mets composé de 99 bouts de queue provenant de la tafaska. 

On sera moins étonné d'apprendre que la queue est parfois remise 
aux bergers, Hs la jettent dans le fen de joie : l'odeur qui s'en dégawe 
est réputée bienfaisante an Détail: où la mangent pour que « Jenr 
troupeau soil bien en main ». Dans la tribu arabe des Mnasra, (0) celni 
qui la fait cuire dans le feu allumé dans le pare aux moutons a soin 
de dire 


« aj! aj! Paissent nos brebis ne nous donner que des femelles! » 


Dans l'Ouerglia, les parsans sautent par dessus leur fen de joie en 
prononçant des paroles identiques 


«aj! aj! Que nos troupeaux ne donnent que des brebis! » 


mais ils ne mangent pas de queue de mouton rôtie à ce feu (2), 

À vrai dire l'orthodoxie condanime de lels usages, Les hadith recom- 
mandent de manger la victime rituelle dans les trois jours et d'en 
donner le reste aux pauvres. \joulons que dans tout le pays maro- 
cain la queue de mouton porte le nom de arers qui est berbère (à). 
Qu'est-ce à dire sinon que ces praliques existent depnis nne haute 
antiquité. qu'elles ne peuvent avoir été importées par lan, qu'elles 
sont berbères. 

On aura remarqué que parmi les nsages que nous venons de men- 
lionner, certains se trouvent associés an rites des feux de joie, Ce 
sont ceux qui montrent avec Je plus d'évidence le rapport existant 
entre le sacrilice de la tajaska el la multiplication du troupeau. Or, si 
l'on sait que des feux sont encore allumés à FEnnaïr el surtont à 
l'Ançera c'est-à-dire au solstice d'été, lon sai pent-êlre moins que 
dans le premier repas consommé en cette occasion ligurent parfois 
des queues de mouton. À Meknès, deux mois avant le solkstice, l'arrif 
des bonchers reencille Tes nirers des montons el les sale, Le 23 jnin, 
iles remet au moldasselh 7 à charge de les répartie entre les prinei- 


1 Westerimarck, Mids. Cust. bères, p. 351 n. 1. 
0 Baunvus Votes dell el de ina. ü Ponelionnaire chargé d'ebiblir dans 
S Sur ce mot, voir Mots et Choses bLer- les aille le cons des denrées, 
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paux nolables de Ta ville qui les mangent en famille avec le couscous 
fait le 24. jour du solstice, Biarnax signale que les ksouriens d'Onar- 
gla jettent dans leurs feux de joie de l'\nçera loutes sortes de débris, 
des bouts de viande, de la graisse el considère cel sage comme un 
sonvenir d'anciens sacrifices (1), Les paysans d'Assif Tissi ont coutime 
d'acheler uni mouton en comanm au marelié qui précède la fête. Hs 
l'égorgent le jour de la fête, mangent ce jour-là la queue qu'ils appel- 
lent timerzit l'aïd el conservent l'épaule droite pour la consonmier 
à l'Achoura. 

Serait-ce à croire que le vieux dieu-bélier des Berbères, révéré en 
tant que divinité pastorale, l'ail été, à un moment donné de son his- 
toire, en tant que divinité agraire el peut-être mème solaire si l'on 
veut considérer le feu comme nn attribut magique du soleil? Toujours 
est-il que l’\nçera (+) est restée Ti grande fête agricole des jardiniers 
marocains. Les baux de ferniage parlent souvent de cette date. On 
récolte à ce moment les productions dites sifia ou d'été ensernencées 
an cours de l'hiver et l'on prépare les cultires dites ehtouya qui seront 
récoltées en hiver. On commence à creuser les silos le jonr même dn 
solstice. On attend ce jour-là aussi bien pour entreprendre les mois- 
sons ou les batlages que pour s'approvisionner en vue de l'hiver. Le 
prix du blé et de Forge établi au marché du 24 juin était géné- 
ralement admis, avant noire arrivée, comine devant être le prix 
moyen de l’année courante. On tond les chèvres et les brebis ayant 
eu des sgneaux au printemps. On ramasse le miel des ruches. On 
allume des feux dans les jardins en vue d'éviter la chute des figues, 
d'avoir des grenades à pean mince et de préserver le raisin des piqüres 
des guèpes. 

D'autre part, nous avons établi que le bon esprit du grain grâce 
auquel ies récoltes gernient et parviennent à malurité passait pour 
être incarné dans nn mouton. Or, le sacrilice d'un mouton s’observe 
à l'Ançera, à la fin des moissons, avant on après les dépiquages, et 
aussi à l'époque des semailles (3). Parfois même, on voit un bélier sui- 
vre le Jaboureur conime si son passage sur la terre fraîchement remuée 
devait la féconder. On peut donc admettre qu'après avoir été révéré 
en qualité de divinité protectrice du lronpean, le bélier l'ail été, en 
second stade, en tant qu'incarnation de la force sacrée du champ ou 
de l'esprit de la végétation. Ceci nous reporte à l'époque où les Ber- 
bères pasteurs tentèrent leurs premiers essais cufturaux el attribuèrent 


1) ÉE sur le dial. berb. d'Ouargla, leligions p. 565 ct référenves données, 
pe DIT, D. 2. 81 Mots el Choses Berbères jp 381-500: 
») Sur da ancçern, ef Dourté, Magie et 315. 
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les phénomènes de croissance des céréales à la même puissance qui 
rendait leur troupean prospère. 

Par ailleurs, de ce que des béliers coiffés d'un disque ou d’une 
sphère observés sur des gravures rupestres du Sud Oranais s'accordent 
parfaitement avec nombre d'images égyptiennes d’\mmon-Ra, c'est- 
à-dire Ammon-Soleil, on a voulu identifier ces formes animales à 
une même divinité solaire (1). On a fait remarquer, à l'encontre de 
celle opinion, que ces gravures datant de 10 à 12.000 ans (>) sont anté- 
rieures à la formation s\ncrétique d'Annnon-Ra à Thèbes, et que ces 
dieux, pour d'autres raisons, ont pu exister indépendamment l’un de 
l'autre (3). \joulons que si le culte du bélier-soleil était en honneur 
dans le Sud-Oranais, il n'y a pas de bonne raison de croire qu'il ne le 
fut également chez les populations berbères du Sud marosain. On de- 
vrail donc retrouver dans le folklore des Harratin dun Drà et des 
Chleuhs de l'\as des légendes et des traits de mœurs pouvant être in- 
Lerprétés commie des survivances de ee culte. Jusqu'ici le seul argnment 
valable en faveur de l'hypothèse du bélier solaire réside dans le sacrifi- 
ce dir mouton accompli à l'époque du solstice où S'observent d'ordinai- 
re les riles solaires. Mais l'arginment n'est pas décisif, ear à l'\nçera on 
sacrifie aussi des vaches. De son côté, Ja linguistique fournit des 
données aussi peu concluantes quoique non négligeables. Les Libvens 
appelaient leur dien-bélier Arnmmon, Amon où Amen. Tous les auteurs 
sont d'accord sur ce point. On a vouta rapprocher ee nou dan (1). 
nom que les Guaneches donnaient au soleil. Les Insulaires des Cana- 
ries révéraient eel astre. D'autre part, les Touaregs loullemmieden dé- 
signent dieu d'un vieux mot .timanat présentant avec Anton nn rap- 
port morphologique peut-être fortuit, En dépit des étymologies popu- 
laires doiton rapporter à celle mème racine MON le mot Vennt (9) 
donné en épithète à la brebis dans l'expression Lalla Menni « Dame 
Menni » figurant dans une sorte d'invocalion chantée par les filenses 
de laine? 

Ces constatations n'apportent qu'un maigre appoint en faveur de 
l'existence, en des lemps anciens, d'une divinité solaire personnifice 
sous les traits d'un bélier. Si mème le caractère solaire de ce dieu 
était pronvé, il est à présnmer quil à dû s'ajouter lard an caractère 
primiüf qui en faisait un dieu pastoral. 


un Gsell Histoire oneiente de l'Afrique 0 Hapothèse envisigée par Gael, 
du Nord LU pe 050 Sr. Hisloire ancienne de l'Afrique du Nord. 
Nan Genpopn pe CHues pe v1B, mais Lo, p. 24g, n 5, et reprise par I Vas 


des à 3.000 ans seulement srlon d'autres 
suleurs, 

4 Nan Gennep, op, rt pe 015 d'après 
One Bates, Te Eastern Libyans. 


sel, Le Bélier de Baal-amtnons in Kevas 
Archéologique, avriljoin ioat. pe 91. 

Dj CA MESURER OU tee Moorilr 
Conceplion of Holiness, p. Go. 
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Le dieu-bélier, Protecteur où Roï du Troupeau, était chaque année, 
selon nous, mis à mort dans la croyance que devenu vieux el faible 
il ne pouvait plus assurer la multiplicalion du troupeau. Mais il ne 
disparaissait pas à jamais; il renaissail dans nn corps plns vigou- 
reux el son action se manifestait à nouveau avec toute la force et 
l'éclat de la jeunesse. I faudrait maintenant prouver, à l'appui de 
celle asserlion, que, dans le saerilice du Mouton comme dans le Folk 
lore berbère, survivent des praliques où existent des légendes, à défaut 
d’affirmations, touchant la croyance en la résnrreetion du bélier divin. 
Nolons : les Africains répugnent à vendre li pean de la vielime ri- 
tuelle (1). Les Noniades Fa jettent sur Ja tente où elle séjourne plus ont 
moins longtemps. Nombre de Chleuhs lulilisent comme outre à 
battre le beurre. Les citadins en font des tapis de prière. L'inlterdic- 
tion de vendre Ja dépouille d'une victime consacrée à Dieu lignre dans 
les hadith (2): elle n'a done rien de spécifiquement berbère; Je Pro- 
phète n'a sans doule fait que confirmer un usage plus ancien. Les 
Égypliens aussi gardaient soigneusement la peau de l'animal qu'ils 
avaient sacrilié conne divin (3). \ujourd'hui encore certains Ber- 
bères suspendent dans Ja mosquée, sinon toute Ja peau, du moins la 
queue el la têle de la vache inmolée aux moissons en tant que repré- 
sentant de Pespril du grain (4). La peau est gardée sans donte comme 
un souvenir du dieu, où parce qu'elle peut servir à la réincarnation 
du dieu, où qu'elle renferme encore une part de la vie divine. La 
quenc ou la lête élaient vraisemiblablement réservés ponr sa régéné- 
ration ultérieure. 

Les Berbères marquent une répngnance non moins vive à disperser 
les os de l'animal ou de telle partie de l'animal immolé. Leurs contes 
renferment niaintes {races de cette croyance primitive à la résurrec- 
on d'hommes on d'animanx pourvu que leurs os soient conservés. 
Nous avons indiqué plus haut le soin qu'apportent les Berabers du 
Sud à reeneillir el à enterrer les os des coqs égorgés (5). Nous avons n0- 
té que les fémurs el les omoplates de la tafaska sont jetés ant silo on 
suspendus au plafond de la euisine, où ils exercent leur prétendu 
charme pendant toute l’année. Les os de la têle mis soignensement 
de côlé sont, dans maintes régions, l'objei d'une pratique connue 
sons Je nom de Bubhiaras on de Buhiarus 67 \Tanant, les fennmes d'nn 


{) CE Ez-Boxirarr, Les Tradilions ts- où Voir supra «@ les cnfs el les ponies 
lamiques, trad. Iondas, & IV, p. 32. dans les pratiques berbères, » 

131 Fuazen, Le Rameau d'Or LOU, 6 Des pratiques analogues sont <igni- 
p. 135. les en  maints endroils sans qne l’on 


4 Mots el Choses berbères, pp. 3SS. puisse dire avec certitude à quelles croyan- 
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mème hameau <e groupent la nuit et vont ensemble les jeter dans 
quelque lieu écarté, chacune disant : « Je te jette Buharas! » puis 
elles reviennent en courant à toutes jambes. Elles se moquent de la 
dernière arrivée : c'est dans sa cuisine qu'un certain démon Buharas 
« le briseur de vaisselle » élira domicile. À Timgissin, les fennnes 
se débarrassent de la sorle des os de leur tafaska le dernier jour dn 
mois de l'\ïd. Elles opèrent le matin avant la prière de l'aurore et 
jettent les os au fond de quelque fontaine (19, Le nom de ce briseur de 
vaisselle est arabe, la crovance orientale; mais Fl'usage est indi- 
gène. Le fait que les os du bélier ne sont ni dispersés ni jetés aux 
chiens esCen rapport avec l'idée de son retour à l'existence (2), C'est nne 
croyance très répandue dans le peuple que le mouton égorgé le jour 
de la tafaska ne meurt pas: il va au paradis où il servira de monture 
au crovant qui l’a immolé. Il n'est donc pas téméraire de conjecturer 
que les Berbères ont cru à la résurreetion de leur vieille divinité pas- 
torale qu'incarnait le bélier quand, pour obéir à des croyances depuis 
longtemps éteintes, ils innnolaient rituellement et solennellement 
un bélier sacré. 

Nous pouvons maintenant revenir à Boujloud. Nous avons voulu 
prouver que la mascarade dans laquelle il figure ne s'est pas juxta- 
posée à l'Aïd el Kebir par pur caprice: qu'elle venait à la suite du 


ces elles se rapporlent, A Ouargla buharux 
‘s' une surle de mannequin formé de ru- 
baux, de chiffons el de brins de laine 
qu'une vieille femme porle dans les cir- 
constanves grives pour préserver hi man- 
vais œil Bitrnay, Ouargla, p. 57). An 
Maroc, chez Les Cheraga, à Ha limite du 
pays djebala, nne petile tronne composé 
de cavaliers et de piélons s'en vont, 0 
se ond jour de l'Aid #l Kebir, aux abarls 
du aillage voisin el crient aux habitants . 
« Buharrus esl sur vous ! » Puis ik s'en 
luien. Les gens interpellés coureul à 
leur poursnile el, sis arrivent à les altein- 
dre, Les ramènenl chez eux an son des 
fiites el des Lambonurins cHAi-Provençal, 
op. it, p. 108). 

Yu quelque ration entre cette 
pratique 1 ln légende ir Woulon ncir 
de Guelinan rapportés por PDetaing dans 
Su tome I des Beui-snon  p. br 
Dans sa vadée de Tameksilet, il est un 
petit a habité par ua afril sous l'aspeel 
d'un mouton noir. Un jour L'automne, 
uu berger mena son Lroupean dans ees 
paraus; un bélier noir sort de l'élan 


et se mit à saillir les brebis. Or, ce bélier 
était l'afrit du pelit ar. Quand vint ‘e 
printemps, les brebis ne mirent bas que 
des agneaux noirs. 

Comme ces petils moutons étaient déjà 
forts, le berger les cmmena pailre un jour 
sur les rbes de létanu. Le hélirr noir sor- 
tit et se mit à brouler avec le troupeau. 
Tout à coup, il bondit dans l'élang enmi- 
menant à sa suite tous Les agneanx noirs. 
Le reste de la légende importe moins. 

o JE est vrai qu'on peut inlerpréler 
différemment cet usage, Bonharrous ap- 
parait comme un monsire vivant dans bi 
campagne où dans les sonrcæes: p'ul-être, 
est-il du genre du fameux Tanghot touà- 
‘rex (voir supra). La pralique rappelle 
qu'un culte lui élait rendu par l'offrande 
d'une viclime afin de se le concilier. Les 
os de a tafaska constituent la put du 
sacrifice qu'on lui réserve dans une même 
intention. En lout cas le retour précipilé 
des assistantes semble indiquer qu'il s'agit, 
en dernière analyse d'un sunple rite d'ex- 
pulsion du mal, 
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sacrifice d’un bélier et que ce bélier élait dien; que la vietime ou 
tafaska de la fête musulmane perpélue peut-être, à travers les âges, le 
souvenir du vieux dien Dibyen Aminon, qui, par suile des vicis- 
situdes connues, s'est assimilé lour à lour à Baal-Iannnon, devenu le 
Salurne Africain sous la domination romaine, pour se confondre plus 
tard avec l’Agneau pascal au temps florissant du Christianisme. À la 
suite de lant d'apostasies, le sens de ces diverses consécrations a pu 
souvent changer; niais si les vieux dieux sont morts, si les croyances 
ont disparu, les rites ont survéeu. 

Ce n'est done pas sans raison que nous avons avancé, que pour 
s'être vèlu de la dépouille du dieu, Boujloud personnifiait jadis Île 
dieu lui-même et que sa promenade dans les douars et les villages 
pouvait êlre considérée comme une vraie source de bénédictions. 

Ï était dans la religion de l'Égypte ancienne une pratique qui n'est 
pas sans offrir quelques analogies avec l'usage berbère. Hérodote rap- 
porle que, une fois l'an, à la fête d’Arnimon, les Thébaïns tuaient un 
bélier, l'écorchaient et revèlaient de sa pean la statue du die. Puis, 
ils pleuraient le bélier et l'enterraient dans une tombe sacrée. « Ce 
bélier que l'on luail, dit Frazer (1), c’élail non pas une victime sacriliée 
à Ammon, mais Ainimon lui-mème : ee qui démontre l'identité du 
dieu avec l'animal, c’est qu'on revêlait sa stalue de la toison du bélier. » 
Ce dieu était souvent représenté sous la forme d'un homme à tête de 
bélier ou à cornes de bélier tombantes el recourbées en avant sur une 
tête humaine; on accédait aux temples de ee dieu par une allée de 
béliers; un bélier qu’on nourrissail à Thèbes était censé son incar- 
nation. Mais on ne tuait pas de mouton dans le nome de Thèbes, il 
y était tabou (2). 

I y a plus. Hérodote rapporte qu'une femme couchait dans le 
temple d’Ammion comme compagne du dieu. « Dans les textes égyp- 
tiens, on parle d’elle comme de la « divine épouse » et d'ordinaire, 
ce n'était pas un moindre personnage que la reine d'Égypte en per- 
sonne, car, selon les Égyptiens, leurs monarques élaient à la lettre, 
les His du dieu mmon, qui, lors de l'accomplissement du mariage 
royal, élait supposé s'approprier un moment l'apparence du roi ré- 
gnant. L'union de la reine d'Égyple avec le dieu est représentée en 
sculpture et en peinture, avec les détails les plus circonstanciés, sur 
les murs de deux temples des plus aneiens d'Égvple, ceux de Luvor 
et de Deir el Bahari; et la légende des peintures ne laisse aucun 
doute sur leur signification. Puis la naissance de l'enfant divin, fruil 


1) Le Rameau d'Or, LOI p. 144. 


{o E. Vassez, op. cit, p. S85 et les nombreuses références données. 
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de l'union miraculeuse, est représentée avec la même minutie (1). » 
On sait par ailleurs que la coutume de marier un être divin où un 
esprit est largement répandue dans toules les mythologies du monde 
et que la mythologie classique, en partieulier, en fournit maints 
exemples célèbres. À défant de témoignage direct, l’analogie nous 
peumet de conjecturer qu'un mariage sacré de cette espèce püt être 
célébré chaque année en Berbérie entre le dieu-bélier et une Tas'it 
dans le but d'assurer la fécondité des femmes, et peut-être aussi en 
vue de hâter la croissanec de la végétation. Deux séries de faits plai- 
dent en faxeur de noire hypothèse : La première, on à vu que les 
différentes parties de la tafaska passent pour accroître le volume du 
grain déposé au silo, ou le poids du beurre dans l'outre, multiplier 
la récolte des fruits et rendre fécondes les femmes stériles. La seconde, 
les mariages collectifs sont célébrés en certaines régions, à l'\ïd el 
Rebir; el cette particularité ne <aurait “expliquer si Fusage n'avait 
été jadis en relation étroite avec une solennité en l'honneur du dien- 
bélier. Nous avons supposé que ectte solennité avait lieu au priu- 
lernps. Nous ponvons compléter notre pensée et dire : si certains 
mariages collectifs ont pu être eélébrés à la suite du mariage sacré 
des puissances de la végétation représentées sous l'aspect d'un asli et 
d'une taslit, certains autres l'ont sans doute été à la suite du mariage 
vrai ou shnulé du bélier-dieu et d'une épouse divine, dans l'idée de ré- 
pandre sur toutes les unions la force proecréatrice supposée à lanimal- 
dieu. 

I n'entre pas dans notre esprit d'établir un parallèle entre la céré- 
monie égyptienne bien counue et l'usage berbère au sujet duquel 
loules les hypothèses sont permises, Mais, priqu'il est avéré que les 
sources historiques ne fournissent que des renseignements contradie- 
toires où insuflisants sur la nature du dieu-bélier des Libvens et sur 
le eulte dont on l'honorait, restait pas lentaut ‘de suppléer à cette indi- 
gence par l'étude du folk dore africain relatif à Boujloud, l'homme 
vètu de peanx de moulon et an saerilice dir Monton tel que les Ber- 
bères le praliqueut encore selon leurs vieux rites 2 

C'est cette étude qu'on à vou amorcer ici, non sans témérilé, on en 


convient (2). 


1 luvan, Les origines magiques de la 
royauté, p. 186. 

) Le Vassez, op. ri, conclul son étu- 
de en disant que les Types divins : HBual- 
Hanumon, Zeus Amon en Uviénaique, et 
Aimmou de TFhebes desoulout d'une sonree 


emmune d'origine tolémique; que oclle 


source doit ètre cherchée en Libye où cn 
Egypte clque les probabilités paraissent en 
faveur de Ha Libye. \joutons, en ce qui 
HoNs Concert, que nous nous rvfusons à 
croire à la nature totémique de l’Ammon 
libyen. 
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Les Vieillards : Sehsuh, Ba-Sih." Haguz, Bu Lefilum, et les Juifs : l'duin. 


Parmi les personnages masqués figurant dans le cortège de Bouj- 
out observent fréquemment un où plusieurs vieillards pe ND ou 
un couple de vieillards conipoxé d'un vieux et d’une vieille annquels la 
fantaisie populaire a donné des nonis non dépourvus de signilication. 

Dans ie Djebel, Boujlond a deux acolytes loués comme lui et appelés 
$ehsah, expression qui se décompose &ih e$$ah, lilléralement le « vieil- 
lard des vieillards ». Le personnage simule un individu parvenu à 
l'extrême limite de la vicillesse, courbé sous le poids des ans, mar- 
chant à l'aide d'un bâton, vêtu de haïillons, coiffé d’une haute ehéchia 
trouée, portant en guise de masque une petite toison percée de trous 
pour les yeux, la bouche, et plaquée sur la figure de manière à ce que 
la queue retombant sur la poitrine lui fasse une vénérable barbe 
blanche de vieux. 1] porle au côté la sacoche traditionnelle, mais 
cet accessoire, tressé en fibres de palmier, déchiré et percé, renferine 
une provision de cendre au lien de bons douros sonnants et tré- 
buchants. Escorlés de musiciens, les deux vieux, Manqués de Bounj- 
loud, arrêtent devant Les maisons el se firent à toules sortes de 
facéties tandis que l'orchestre emplit le village de ses notes discor- 
dantes. Ils pénètrent dans tous les intérieurs, s’introduisent jusque 
dans les chambres réservées aux fenimes, frappent les gens de leur 
bâton et répandent de la cendre sur la barbe de ceux qui se laissent 
prendre, Ï$ parcourent ainsi cinq on six villages en se livrant dans 
chacun d'eux au même manège pendant les sept jours de fète, puis se 
partagent les aumônes reçues. 

La cérémonie se déroule à l’Aïd el Kebir; mais d'une manière 
générale les mascarades mettant en «cène des vieillards ont lieu ‘le 
préférence à l'Achoura ou à l'Ennaïr, c’est-à-dire à des époques de 
renouvellement. Dans ces conditions, le Vieux du Carnaval, véri- 
table Roi des ‘ns personnilie l'année parvenne à sa période ultime 
qui disparait avec ses tristesses el ses malix. La mascarade appartient 
à une cérémonie d'un type connu célébré chez les peuples les pins 
divers dans le but d’expulser d'un seul coup tous les maux qui pèsent 
sur le douar ou le village alin d'entamer l'année nouvelle sous lex 
meilleurs anspices. 

Dans l'usage du Djcbel, il est un rite curieux : c’est celui qui 
consiste à saupoudrer de cendre la barbe des gens. La pratique ne 
constitue pas un fait isolé. Dans le carnaval des Zkara (1) figure un 
individu dont le déguisement sinnide le costiine des Juifs d'Onjda; il 


(1) Mouzténas, une tribu zénèle anti-musulmane, p. 103. 
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porte attachée au cou une caisse remplie de cendre, sa soi-disant 
pacotille qu'il jette à la figure de ses clients. Dans celui des monta- 
gnards de Tiniskt — Bcrbères du Haut-Atlas — sont également des 
jeunes gens déguisés en Juifs: ils s'amusent à répandre sur les spec- 
tateurs des poignées de cendre qu'ils tirent d'un sac de peau appelé 
asgirs n-i'ed. 

Le sens du rite est assez énigmatique. Peut-on le considérer comme 
un charme de pluie : la cendre symbolisant la terre calcinée par la 
chaleur solaire? Ou bien a-t-il en vue de répandre sur les honimes 
les vertus exceptionnelles habituellement reconnues aux cendres du 
feu solsticial? I faudrait prouver que ces cendres proviennent du 
feu de joie, et cela n'est pas. Des amusemients de ce genre s'observent 
daus le Carnaval européen. Les personnages ‘masqués ou non se 
jettent du plâtre et le plus souvent des confetti (1). On à vu dans ces 
usages des survivances de combats rituels totalement indépendants 
des pratiques carnavalesques. Ces Juttes ont conservé en Berbérie leur 
caractère primitif et barbare. Hommes et enfants d'un même vil- 
lage ou de villages voisins groupés en deux camps se jettent des 
moltes de terre, le plus souvent des pierres. Les femmes armés d'un 
bâton se livrent parfois à des luttes semblables. TT n’est pas de cräne 
berbère qui ne porte sur le cuir chevelu une où plusieurs cicatrices 
provenant des coups reçus en ces circonstances. 

Revenons au Vieux du Djebel. Sous d'autres appellations et d'autres 
accouitrements, le personnage s'observe dans tout le Maghreb. Sa 
popularité est telle dans les régions du Nord que son nom « BaS$ih, 
ou le « Vieux par excellence » s'applique à toute Ja troupe et à la fête 
elle-même, Mouliéras (2) à pilloresquement dépeiut Je Ba-Chikh dn 
Rif et du Djebel et noté avec raison, que Arabes et Berbères se livrent 
dans toute pass aux mêmes scènes licenecienses ver non moins de aile. 

Les SIès F4, à Piustar des Rifains. ont aussi leur Ba-Chik: leur 
Loupe comprend cinq groupes d'acteurs 2 les Kama, les Gnanoua, les 
Juifs, les sangliers et es eliameanx. Les pseudo-sangliers sont vêlus 
de peaux de chèvre et les chameaux de nattes de palmier-nain. Chez 
les Beni-Zeroual 1), le chef Ba-Chi est entouré de Ji bande de Bonala, 
des serviteurs de Sidi Achour, des Gnaoui et des Cheuqoub. Chez 
les Branès 15), les acteurs sont an nombre d'une dizaine: Va chikh, 


so Cf. Bornnas, La vie populaire dans dres ou parfois dé dragées. 
les Bouches-du-Rhône, p.45. À Arles, 0) Le Mare inconnn, LE, pe 106 4 
pendant lon le carnaval, lune des plai- t. 1, pe. GoN-611. 
stnteries favoriles consiste à jeler subrep- Suns Pro u op ei, pe 107. 
ticement dan< les maisons des lardoulo . 4 BE, op cit ps vor. 
ee Sont dantôt des cailloux chauffés à Di Tuves Les Branès, in Lrehires 


blanc tantèt une marmile pleine de en Berbères. 
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le chef; Souna et Abida, denx personnages féminins, esclaves dn 
maître; Ba Abbon et des Juifs colporlenrs snivis de leurs enfants. 
Chez les Tsoul, ee sont également ba Chikh et <a lfennne Souna, sa 
captive Dada et son mari \Azi, deux jeunes esclaves; Ba Abbon, le 
colporteur; Beghila, Ja mule et Hallouf, le sanglier. 

A Rabat, le carnaval n'est plus guère fêté, mais le souvenir d'un 
Vieux, réplique du Ba clikh où du Chekhchakh rifain et djbali, 
semble se perpéluer sous le nom de Baba Ali. Dans une chanson 
assez déconsue que les enfants chantent à l'Xchoura (+1), il est question 
d'un personnage de ce nom. On Île représente coiffé d'une calotte 
pereée, allant à la recherche d'une cerlaine Lalla Mennana (9), sorte 
de démon femelle que l'on invoqne à Fès pendant la nuit d'Ennaïr. 

Baba Ali est un type également familier aux Iarratin du Haut-Dra. 
A Tamelalt, les garçons ont coulinne de salner l'apparition de la lune 
d'Achonra par des processions. ÎIS promènent de longnes palmes 
enflanimées qu'ils font lournoyer au-dessus de leur tête et chantent 
des refrains parini lesquels reviennent constamment ces mots : « Q 
Baba Ai batchebat, il frappe dn tambourin el se croit jeune en- 
core! (3) ». De leur côté, les jeunes filles alignent nne trentaine de 
petits tas de paille séparés l'un de l'autre de quelques enjambées et 
établis de manière que chacun ait son combustible propre. C’est ainsi 


démon et un mauvais démon femelle. À 


(1) La voici avec sa traduction : 4 lälla 
Tanger, les enfants l’invoquent en ces 


Männana! — Hidduiÿ bÿenna‘manal — 


ssaqia tasqina — ulund ma iddina — termes : 

baba ‘li barrube — Bihto mafqoba — « © Lalla Mennana | 

loyrab duz iqufi — qailo, fun yadi? — « ffemme) aux longs boyaux ! 
qalin. l‘and'uladi — qallo, fain uma? —qul- « Viens, lu seras ma sœur; 

la fijahannamna — qallo, tteb fiha — qalla « Je te bâtirai une banquette 
uaboma aminu — {akol bruva  délmegda- « Avec des pêches et des grenades, 


© Et ton cui est dérouvert ! 
(Biarnay, Notes d'ethn et de ling.\ 


men! — quila 'bimdu-l Uakh rebh-el'alan'n. 
— OQ Lalla Mannana ! — Khaddoudj fille 


dn coquelicot} — La rigole m'ibreuve —- (8) Baba ‘Ali ba-lébat ikak tigelalin 
Et la rivière ne nous emporteri pis —— isal-d is imezzil Parmi les usiges dont 
— Baba Ali, à la tête de buissean — Ka s'accompagnent les rites du feu dans celte 
chéchia est trouée — Le corbeau pusse en région, relcvons le suivant. Lorsque le feu 
disant — Où vas-tu? — Chez mes fils — est presque éteint, les petiles filles y allu- 
Où sont-ils? — En enfer -- Que Dieu t'ÿ ment un rameau de jujubier et se brûlent 
fasse lomber! — Qu'il en soit ainsi! -- les ongles et les orteils en disant à chaqne 


Tu mangeras les excréments des lJépreux 

— Louange à Dien, Maître des Mondes. 
La legende reste mnetle an sujet de 

cetteLatla. I paraît difficile de rapporter 


s 


Mennana à la racine < « accorder ‘in 
bienfait, une favenr » et jar suile à 

Luce Ale « Très Bon » épithète réser- 
vée à Dieu, puisque le mot désigne un 


doigt : « anidir, nous vivrons! — nl, 
en bonne santé — s-l'agoba, pour la fètr 
pareille - n'imal, de lan prechain 

a-rabbi, à Dieu 1» Elles passent parfois 
rameau incandescent sur le front, le nez, 
les lèvres, les coudes en répétant chaque 
fois : « Lalla Tareggrwart, ad-shus ! Dame 
Jujubier! puis.je vivre jusqu'au prochain 


Achour) ». 
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qu'il y à un tas de paille de Blé, un autre de paille d'orge, un autre 
de maïs, un autre de fèves, de petits pois, de lentilles, etc. L'une 
d'elles met le feu à tous ces tas et quand tous les feux flambent, les 
enfants les enjambent en courant et en répétant : « O Baba Ali, il 
frappe du lambonrin et se croit jeune encore! » Mêmes rites et 
mêmes chansons au village de Taznamont. 

Dans une chanson relevée chez les Rahamna par M. Doutté (1) et 
chantée aussi à l’Achoura quand brillent les feux de joie, il est fait 
allusion à un certain Baba A\chour dans lequel il est difficile de ne 
pas reconnaitre le Baba Ali de Rabat et du Dra. Quoique le sens de 
la poésie apparaisse dans Je détail assez confus. il est clair cepen- 
dant qu'il v est question de la mort de Baba Achour et de ses funé- 
railles. On est donc amené à conjecturer que l'on brilait jadis l’indi- 
vidu ou l'effigie personnifiant le Vicux du Carnaval. 

Si, pour nn instant, nous quitlons le Maroc, nous retrouvons le 
carnaval joveusement fêté en Grande Kabylie (2). Les Kabyles consi- 
dérent même 'Achoura comme leur seule et véritable fête populaire. 
Grands et petits en attendent Ie retour chaque année avec impatience: 
chacun s'v livre avee un grand débordement de joie aux divertisse- 
ments et aux festins rituels. IIS y mangent aussi la queue du mou- 
ton sacrilié à l’Aïd el Kebir, mais font surtout grande consommation 
de crêpes. Cela est tradilionnel, conne en maintes contrées de FE 
rope où il n'est point de Mardi-Gras sans crêpes chaudes et flenrant 
bon le beurre frais. : 

Chez les Beni Yenni les jeunes gens se réunissent en cachelte le 
premier malin d'Achoura, habillent l'un d'eux de vieux oripeanx, 
lui couvrent la face d’un masque noir qu'ils ont façonné quelques 
jours avant, larment d'un gros bâton et parcourent le village avec 
lui en chantant en chœur : « fchour! Achonr! donnez-nous les crépes 
les plus fines, fussent-elles faites avec de la farine de gland!» La 
petite troupe s'arrête au seuil de chaque porte, crie ce refrain sans 
arrêt tandis que Bou-°1fif — c'est le nom dir personnage inasqné 
pénètre dans la maison, y mène grand tapage avec son bâton, pousse 
des grognements, effraie feunnes elenfants el ne quitte Les Feux que 
lorsqu'on li a remis des crêpes el des œufs. Après avoir ainsi fait Je 
our du village, les enfants procèdent au partage de ee qu'ils ont 
glaué au cours de leur quête, pis se disperseut. Is se retrouvent 


du reste l'après-diner an moussem où ils se rendent en compagnie 
de leurs parents. Une vieille continne venten effet que les gens ile 


1 Marrakech, pe 3-5. + Conmmmnication de M Khider, 
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plusieurs villages se réunissent, ce jour-là, pour chanter, danser et 
se livrer à toutes sortes de jeux rituels. 

Le carnaval kab\]e comporte quelques traits qu'il importe de signa- 
ler en passant, bien qu'ils ne Tni appartiennent pas en propre. En 
premier lieu, on à remarqué que le personnage masqué a seul arcës 
dans les maisons en d'autres temps si risoureusement closes à l'étran- 
ger. Sa visite est non seulement tolérée, mais altendue, souhaitée 
même dans l'intérieur des familles maraboutiques d'ordinaire si fer- 
mées. Partant, on peul affirmer que son passage à pn être jadis une 
source de bénédictions. D'antre part, la promenade s'accompagne 
d'effuxions de joie non équivoques. On salue d’acelamations le petit 
cortège; mais on manifeste en même temps une crainte, un dégoût 
non moins évidents de s'approcher dun personnage masqué et de le 
toucher. Un autre usage veut que les jeunes mariés de l’année et les 
familles qui se sont accrues d'une naissance remettent à Bou-1{fif une 
offrande importante d'œufs. Get usage n'est pas pour nous surprendre : 
nous avons indiqué plus hant le rôle que jouent les œufs dans les 
pratiques nupliales comme dans celles qui président à la naissance. 
La coutume est plus générale que nous ne le pensions. Si à présent, 
on veut se rappeler qu'à Tanant les fillettes promènent une petite 
poupée masculine appelée Achour, qu'elles reçoivent an cours de 
leur tournée des œnfs et jettent de ees œufs dans la tombe de leur 
poupée, on verra sans doute que Achour, auquel il est fait des funé- 
railles pompeuses, et Bou-lif que lon conduit de porte en porte 
figurent un seul et même personnage. Le premier, avons-nons dit, 
personnifie l'esprit de la Végétation affaibli où mourant: il n'y a pas 
ile raison pour que le second ne personnifie pas aussi le même espril. 
Or, des Kabyles interrogés prélendent que Bou-Afif serait l'ange de la 
mort, Acraïl, dont la mission funèbre est d'interroger les défunts au 
cours de la nuit qui suit leur descente au tombeau. Les deux inter- 
prélations ne sont pas contradictoires; elles s'étayent au contraire. 
L'usage kabyle correspond à la pratique enropéenne connue sous le 
nom d'Erpulsion de la Mort. Mais cette prétendue Mort, comme f'a 
démontré Frazer, m'était prinitivement que l'esprit de la Végélalion 
que l'on Luail chaque année au printemps afin qu'il pñt renaître à Ja 
vie avec toute Ta viguenr de la jeunesse, Elle n'était pas seulement le 
dieu de la végétation, c'était aussi un bouc-émissaire chargé de lous 
les maux qui avaient passé sur les gens pendant l'année précédente. 
« En de telles circonstances, la joie est un sentiment naturel et oppor- 
Un; quant à la crainte et au dégoût, dont le dien mourant parail êlre 
l'objet, ils s'adressent moins à Ini qu'aux péchés el aux malheurs 
dont il est chargé. » 
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La cérémonie résulte donc de la combinaison de deux pratiques pri- 
mitivement indépendantes. « D'une part, on tuait l'animal divin on 
l'homme dieu pour que son existence divine ne subit pas les atteintes 
de l’âge. D'autre part, on procédait chaque année à une expulsion 
générale des maux et des péeliés. En combinant les deux coutumes, on en 
est arrnéà employer conime boue-émissaire l'être divin qni mourait (1). » 

Cette explication vaut pour les nsages berbères. 11 est visible que 
le Vieux du Carnaval joue, selon les régions, tantôt le rôle de dieu de 
la végétation, tantôt, et c'est le cas le plus fréquent celui de bouc- 
émissaire. Il personnifie alors la Mort ou l'Année qui s'en va. On Île 
mène de maison en maison afin que tous puissent recevoir une par- 
celle de la divinité — ce qui est une sorte de communion — et anssi 
pour lui transférer les maux et les influences malfaisantes dont cha- 
cun se sent accablé. 

Si réellement les Berbères ont crn que le personnage promené au 
cours des mascarades achouriennes incarnail les forces de la végéta- 
lion et de la génération, on pent eonjeelurer 4 priori que dans les con- 
trées où ces cérémonies sont tombées en désnétnde ce personnage, an- 
jonrd'hui burlesque, hier divin, <e dissimule sous Je nom de quelque 
génie ou de quelque saint local sans légende. 

On pourrait citer à l'appui de cette hypothèse maints exemples con- 
cluants: mais aucun n'a sans doute la valeur du suivant. 

Bou Afif désigne chez les Béni-Yenni le personnage masqué des 
quêtes achouriennes, identifié à l'esprit fécondant de Ta végétation. 
C'est aussi chez les Béni-W'assif, leurs voisins, Je nom d'nn génie 
s’abritant au pied d'un olivier millénaire, isolé sur un jdateau dénudé 
dominant tonte la contrée dont il est l'aassas, c'est-à-dire le gardien. 
1 est représenté sons les traits d'in géant, pourvu d'une longne barbe, 
rodant sur le lieu désert qne franchit sans crainte qui suit a voie de 
Dien, el avec terreur qui S'en écarte. Vaux branches de son arbre, les 
fidèles allachent des chiffons de couleur ronge on verte, des tonffes 
de poils et de chevenx, et allument au pied, le jour des fêtes, des 
lampes façonnées et peintes par les fenimes. Ds aliment encore ces 
laiupes le matin au réveil, lorsque dans la nuit Bou Afif leur est 
apparu en songe. 

Maïs on le visite en d'antres circonstances. Car le saint procure un 
fiancé anx jennes filles et un nouvel époux aux fenunes répuidiées 
qui viennent l'implorer et manger des œufs cnits durs à l'ombre du 
vieil obinier. assure nne maternité nouvelle aux mères qui suspen: 
dent aux branches le berceau vide de leur garçon mort. euéril ceux 


4) Le Rameau d'Or, & Il, p. 376. (2) LÉvI-PROVENÇAL, op. cit, p. 101 
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qui se croient frappés du djenon et viennent manger, en guise d'as- 
fel (1), des têtes rôties de bone ou de monton (2). L'usage est pour 
le moins singulier. Bon ‘AMf lait songer à Bon Haras (3), personnage 
légendaire à qui le Iroisième jour de Ja Fête dun Monton, les fermes 
vont jeter les os dir eräne de Ja victime sacrifite ce jour-là. On pré- 
teud que Bon ‘Afif se nourrit de ces os, lesquels, Te lendemain de Ja 
visite, disparaissent comme par enchantenient. 

Tels sont les cas, les seuls, dans lesquels on invoque Bon "ATif, exor- 
cisenr de démons, et, à n'en point donter, snecessenr du vienx dien 
de la végétation et de Ja génération qu'incarne, sous son aspect bur- 
lesque, le bonhomme Carnaval. 

Nous voilà à présent fixés sur le sens des mascarades achounriennes, 
et, nantis de ces détails, nous ponvons continuer notre exposé. 

Un autre personnage carnavalesque, familier aux Jebala et aux 
Bédouins du Gharb sous le nom de /lagou:, représente aussi un 
\ieur. Chez les Fichtala, Hagouz à la ligure noircie an noir de 
fumée, les mains allachées et Te corps recouvert d'une vicille natte. 
Il va dans les villages accompagné de psendo-serviteurs. À son 
approche les femmes se sauvent, puis reviennent et remettent aux 
gens de sa suile des beignets, des fruits sees et des pois chiches. Gette 
mascarade a lieu à l'Ennaïr. La fête du jour de l'An porte mème dans 
le Djebel le nom de Hagouz, tandis qu'Innaïr désigne le mois de Jan- 
vier. À Fès, aussi, le nom de Janvier iennair est concurremment em- 
ployé avec Hagouza, féminin de flagou:, el dans les calendriers fasis 
la nuit dun Premier de l'An est appelée lailat el qaouza. 

Les nuits du Iagouz sont l'objet de prescriptions alimentaires. La 
veille du Nouvel An on mange une bouillie de blé concassé appelée 
dchich dans la montagne et herrberr à Fès (4). On mange en s'adres- 
sant des souhaits: on dit : « Que Hagouza soit bénie et heureuse et 
que vous ayez une autre année, s'il plaît à Dieu! » Puis, antour de ce 
qui reste de bouillie, on niange en se volant des grains cuits: les 
garçons happent la part des petites filles: les hommes célles des 
femmes. Les enfants chantent ensuile : 


« Lalla Hagonza, ma Ilagonza! 

« Que Dieu me conserve ma petite maman! 
« Elle me fail cuire mon diner, 

« Pour que je remplisse mon ventre! » 


‘11 Nur ce mol, voir Iluyghe, Diction- de bonue aventure. » 
naire français. kabyle, p. 67. L’asfel est « la fa) appelées buzelluf, ef. Mots el Chases 
bonue aventure, l'immolation d'une pou- bervères, p. 109, n. 1. 
le pour conjurer un sort, une maladie, la sai voir tafra, pe 271. 


part de viande que l'en donne au diseur hs BranNay, Notes d'eth. et de ling. 
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D'après un nsage répandu à la fois chez les ruraux et les citadins 
dn Nord Marocain les enfants doivent manger plus que de coutume 
au cours de la première nuït de Janvier. À Fès, les mères menacent 
de Hagouza leurs enfants qui ne se conforment pas à la règle. Elles 
disent qu'une vieille hidense vient la nuit reniplir de pierres le ventre 
de eeux qui n'ont pas niangé de bouillie (1). Dans FOuergha on pré- 
tend que Iagouza pisse sir eux. 

Le terme Hagouza, ci-dessus employé doit être identifié à l'arabe 
Bis qui désigne nne « vieille »: et le masculin MHagouz, nn 
« vieux » (9), D'après une croyance populaire nn vienx où une 
vieille passe la nuit de Janvier par toutes les maisons et par tontes 
les tentes. À Tlemeen (8), on raconte qu'Ennaver vint, un jour, en 
personne sous les traits d'une vieille demander l'aumûône à nne porte. 
A Salé, on croit qu'nn couple de démons Chikh et Iagon:a passent 
la nuit de Janvier sur toute la ville. Les mères menacent de Chikh et 
de Hagouza les enfants qui refusent de manger cette nuit-là plus que 
ne le recommande une bonne hygiène. Elles déposent sur leur ter- 
rasse à l'intention de Chikh et de Hagouia ne cuillerée du couscous 
servi an souper. La eniller retrouvée vide je lendemain atteste Île 
passage du couple de démons célestes. Les gens de Rabat croient aussi 
à l'existence de ces deux djinns: ils les nonrment Nnair ct \aira 
« Janvier et Janvitre » et se les représentent viens, faids, méchants, 
s’introduisant dans les maisons par Les fentes des portes pour bourrer de 
paille le ventre des enfants non rassasiés de la bouillie traditionnelle. 

La croyance en une sorte de personnage céleste du genre de Iagouz 
ou d'Ennaïr qui, à la fin de l'année et au cours de la mème nuit 
d'hiver, visite les maisons riches d'enfants existe aussi en Enrope. 
Mais, ce personnage, qui est également ur vieillard, an contraire de 
Hagouz, et infiniment bon. Il ne passe point sur les toits pour leur 
onrir le ventre, mais pour Jeur jeter, par Les cheuitnées, des jouets 
et des friandises dont sa hotle est tonjours pleine (9). 


lis Pur contre les JIndigènes de Ki r- 14 1 est possible que ‘uguia ennair se 
gion de Nédromah prétendent que ‘agu- 


confonde avec le personnage bien connu 
ca enrair, la Vieille de Jansier » ouvre 


de li légende des jonrs d'emprunt. Chez 


le ventre des garçons qui ont mangé lrop 
de frinndises. Les mères modèrent leur 
gourmandise en leur faisant redouter l'ap- 
parion de la Viville, 

où AVEsTERVAaRCx, GCeremonies on Be- 
liefs rannecled with Agriculture, certains 
Dates of the Solar Year, and the W'ealher 
in Morocco, p. 5. 

5 Pier, Ennaxver chez les Beni- 
Snous, in Revue Africaine, 1905. 


les Aith Ndhir, li Vicille porte le nom 
berbère de tam art. Elle apparaît dans la 
ait du 35 janvier julien au 3% février 
eU non du Premier de l'An. Son passige 
nuuque la fin de l'hiver el dès Janvier, 
il est question de a ameart. Les Aïh 
Mjild qui viennent chaque année transe 
humer chez les Aïth Ndhir joignent Île 
gros de Lenr Jribn après la tam-art. 

Les Berabers racontent que cetle Viviile 
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La cétrbration de pratiques carnavalesques à l'Ennaïr c’est-à-dire 
en Janvier, perpélue un vieil usage fort en honneur chez les peuples 
riverains de la Méditerranée au temps de l'oceupation romaine. Dans 
les pays gallicans, l'Église nouvelle avait même institué nn jeñne 
solennel pour détourner les fidèles des fêtes carnavalesques qui se eélé- 
braient le 1° janvier (1). Ce qui contribue à supposer que dex fêtes 
similaires existaient aussi en Maurétanie, c'est que, parmi lex nomx 
qui leur sont appliqués, certains sont d'origine latine. Destaing ‘) 
rapporte qu'à Tlemeen il x à quelques années envore, à Ennaïr, Le 
élèves des écoles coraniques conduisaient par les rues de la ville l'un 
d'eux monté sur un äne et masqué d'une citrouille, et faisaient une 
quête au profit de leurs maîtres. Le taleb masqué s'appelait, pour la cir- 
constance, Boubennani on Bonmennani (3). On a rapproché l’expres- 
sion de bu ini ou de bun ini en usage dans l'\ourès où selon Masqueray, 
le mot se rapporte à un usage romain consistant dans le simple change- 
ment d'une des pierres du fover. Mercier (4), de son côté, dit que les 
Oulad Daoud et les Oulad Abdi fractions du même groupement de Ber- 
bères, célèbrent leur bu ivni dans la nuit du 31 décembre au 1° jan- 
vier ef qu'ils appellent cette nuit id bu ivni qu'il traduit « nuit du 
piquet » ou id ubeddel en ivniin « nuit du changement des piquets ». 
Au cours de cette nuit, les perches auxquelles sont suspendus les 
marmites, peaux de boue et ustensiles de ménage sont jetées et rem- 
placées par des perches nouvelles. Maïs la traduction proposée est 
fausse. L'erreur provient de ee que les indigènes ayant oublié le sens 
de iyni ont interprété le mot d'après le rite en usage au cours de la 
première nuit de Janvier et l'ont traduit par « piquet » qui se dit 
en effet ivni. Cette confusion due à l'homonymie est cependant prt- 
cieuse. Elle prouve que bu ivni n'est pas d'importation récente et ne 
saurait être rapporté à notre « bonne année » prononcée à la façon 
des indigènes mais à l'expression latine : bonumm annum. Le Bouben- 


avait nn veau qu'elle avait soigneus ment 
caché dans sa lente pendant lout Janvier 
à cause du froid intense qui sévissail de- 
hors. Janvier pas, elle le fit sortir on 


bel Moussa On Salah où surprise par 
neige et le froid on là monire envoiw pé- 
Urifiée au milien de son troupeau. :Com- 
municalion de M. Rahlhal Abdelaziz. Sur 


disant : « Avance, Janvier est parti! » la légende des Jours d'emprunt, voir 
Mais s'élant réjouie trop lôt de la fin de Mols el choses berbères, p. 19%. 
l'hiver, Janvier emprunla un jour à fé- {u Cf. L. Ducrusxr, Origines du eulle 


vrier el leva un ouragan qui fil hrauronp 
souffrir da Vieille et son veau. D'opiès tes 
Aïth  Wacain, da lam-art habitait jadis 
la plaine où elle menait paitre ses brebis. 
Ne pouvant supporler la chaleur qu'il y 
faisait, elle s'installa au sommet du Dje- 


chrélien, p. 299. 
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nani de Tlemcen dérive aussi de cette expression. C'est, en définitive, 
une formule de souhail qui à prévalu pour désigner la fête du Nou- 
vel An, et celte formule est latine, De sorte qu'il est possible de recons- 
titner les principaux usages du Nouvel An des Berbères à l'époque 
romaine. En plus de leur carnaval, ils pratiqnaient des rites du feu 
caractérisés surtout par le changement des pierres du foyer et asso- 
ciaient à leur cérémonie des rites agraires. Tont ceci est du reste 
connu. M. Douité a parfaitement monlré que nombre de rites en 
usage à Ennaïr sont en quelque sorte des doublets des rites de Achoura, 
« sertlement, tandis qu'à Achoura ce sont les usages carnavalesques, 
survivance de l'antique meurtre rituel du dieu et de sa résurrection, 
qui prévalent, Ennaïr semble surtont se rattacher aux rites du renou- 
vellement du foyer... (1) » 

Cependant Ennaïr comme l’Ancera paraît avoir marqué une date 
culminante du calendrier agricole des Africains. H se peut mème que 
les premiers labours et les semailles aient été jadis entrepris à cetle 
époque comme la cueillette des olives l'est encore aujourd'hui en 
maints endroits. Puisqu il est avéré que les pratiques carnavalesques 
étaient en rapport avec le développement de la végétation, rien d'élon- 
nant à ce que l'habitude de les célébrer à l'Ennaïr se soit perpétuée 
jusqu'à nous, et qu'on les retrouve associées à des pratiques agraires. 
Voici à l'appui de cetle opinion nn usage (2) en train de tomber en 
désuëétude comme lant d'autres pratiques, qui, dans un lointain passé, 
revêtaient le caractère de grandes solennilés. Certains paysans de la 
campagne de Tlemcen donnent le nom de Bou-Bennani — celui de 
leur carnaval — à la cérémonie des premiers labours. En prévision 
de cetle fête ils mettent en réserve une provision de grains : blé et 
orge: el de fruits : grenades, oranges, mandarines, ligues sèches, 
dalles, noix, amandes, ete. Avec les grains ils préparent à l'Ennaïr 
une bouillie appelée cherchent. Ge jour-là aussi, ils se rendent aux 
champs et placent devant leurs charrnes alignées la provision de 
fruits, puis, dans l'attitude de la prière ils invoquent Dieu. L'invoca- 
lion terminée, ils se partagent les fruits: ils doivent en manger Île 
plus possible et en réserver une part destinée aux petits oiseaux (4). 
Ensuite les fellahs se Ièvent et se metlent à Fœuvre. EU tandis qu'ils 
poussent les allelages les femmes qui suivent derrière les premiers 
sillous seandent de leur tambourin ee refrain 


« Bu-Bennani! Hart! Han! 
« Wa tanunani! Heart Hauw! 


G) Magie el Religion, p. 544. (3 Sur be riles de semailles, voir Mots 
4, Comimunicalin de M. Rostane, el Choses berbères, p.308, 
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« Wa ntallet-lu! [aur! 1law! 
« Wa straba'-lu! Haw! {lau:! 
« Wa nlharunes-lu! Haur! Haw! etc. 


« Bou-Bennani! Holà! 1olà! 
« Attends-moi! Holà! ]lolà! 
« Je te le porterai au triple! Holà'! Holà! 
« Je te le porterai au quadruple! I]olà! Holà! 
« Je te le porterai au quintuple! Holà! Holà! etc. 


On reconnaîtra dans cet usage un rite de magie sympathique destiné 
à faire produire au sol une prodigieuse moisson. On promet à Bou- 
Bennani une part de grain proportionnelle à la récolte qu'il est eensé 
pouvoir faire lever. Maïs ce personnage «identifie au taleb décuisé 
dont parle Dextaing. 11 personnifie, non plus le Vieux de l’An, mais 
esprit de la végétation et plus spécialement l'esprit du grain qui fait 
surgir les épis du sol. 

Nous ne risquons guère de nous tromper en rapportant à la prati- 
que de Tlemcen certaines cérémonies agraires restées jusqu'ici sans 
explication plausible. M. R. Basset (1) rapporte que les Bou-Kham- 
mous, seuls de toutes les tribus de l'Ouarsenis, ont conservé l'usage 
de promener dans les champs, avant les semailles, une chéchia, un 
bâton et une chaussure qu'ils prétendent avoir appartenu à leur ancè- 
tre. Les Bellatrech et les Beni Mekhalif. tribus berbères de la com- 
mune mixte de Kherba, promènent également devant leur charrue, 
au moment des semailles, la coiffure et le bâton de leur ancètre. Ces 
usages passent pour rendre Ja réeolle abondante: maïs l'ancêtre en 
question n'est autre qu'un personnage du genre de Bou-Bennani et 
comme lui on le classera dans la catérorie des types de Vieux que 
nous étudions ici. 1 personnifie l'esprit du blé et, tel autrefois le bon 
vienx Saturne, il préside encore aux semailles. 

La cérémonie de Tlemcen est encore précieuse à un autre point de 
vue. Elle complète et précise la Fête dite du Sultan des tolbas qui se 
déroule chaque année à Fès au retour du printemps (2). Elle entre 
incontestablement dans le cadre des pratiques carnavalesques : à ce 
titre, nous la signalerons succinctement, en passant. On sait en quoi 
elle consiste. Le 20 avril de chaque année les élndiants étrangers met- 
tent aux enchères la charge de Sultan des tolbas. La fête commence le 
premier vendredi suivant. En véritable souverain, l'élu désigne un 


(1) Étude sur la Zenalia de l'Ouarsenis, p. 283. — P. Ricann, Le Printemps à Fès; 
p. 16. l> Sultan des Tolbas. in France-Maroc, 


(2) Aux, Le Maroc d'aujourd'hui, juin 1@17, p. 32. 
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makhzen, un chambellan, un grand vizir, des ministres. Il jouit de 
prérogatives impériales : il Iève des impôts, reçoit la hedia, traite 
d'égal à égal avec le Sultan lui-même ou quelque prince de sa famille 
venu lui présenter les compliments d'usage. Il possède jusqu’à un 
certain point de droit de grâce : il peut solliciter et obtenir l'élargis- 
sement d'un des membres de sa tribu emprisonné sur l'ordre de 
l’'émir. La fête est occasion de joyeuses ripailles et de jeux dont Île 
caractère burlesque apparaît si nettement dans ce long et étrange 
discours en prose rimée connu sous le nom de « Khotba du Sultan 
des Tolbas ». Le règne de ce sultan de pacotille prend fin le quin- 
zième jour. Mais, s’il n'a pas subrepticement disparu de son campe- 
ment le matin du dernier jour. ses sujets, redevenus ses égaux, s’en 
emparent et sans autre façon le jettent dans la rivière. 

La fête des tolbas remonte sans conteste à une très haute antiquité 
en dépit de l’assertion courante qui en place l'origine à l’avènement 
de la dynastie alaouite. L'explication donnée tient de la fable : celui 
qui la fournit connaissait l'histoire d'Ali-Baba et des quarante voleurs. 
Dans sa forme actuelle, très atténuée et très spécialisée, puisque les 
tolbas étrangers en sont les acteurs et les bénéficiaires, la cérémonie 
présente des traits attestant maintes transformations ou adaptations 
accomplies au cours des âges. Maïs elle est restée avant tout la grande 
fête du printemps célébrée à l'époque où les blés sont en fleurs, an 
moment où la récolte future donne ses premières espérances. Peut-on 
dire qu’elle succède à une cérémonie plns ancienne et païenne prati- 
quée en vue d'activer la végétation printanière ou d'appeler la protec- 
bon céleste sur les biens de Ja terre? Elle <e déroule processionnelle: 
ment, en grande pompe, d'abord en ville, au milieu d'un grand 
concours de population, puis en dehors de la cité, dans un décor 
approprié, sur le tapis de quelque verte prairie, au bord de l’oued Fès, 
où sont dressés le campement royal et les tentes de nombreux Fasis 
venus pour jouir de la gaieté des étudiants et des premières senteurs 
du printemps. Le faux sultan personnifie un vieux dien de la végéta- 
tion; son règne joyeux mais éphémère devait jadis se clore d'une 
manuitre tragique. On devait le tuer rituellement; ee qui semble l'in- 
diquer c'est qu'il possède le privilège de libérer un criminel. Nous 
basant, en effet, sur l'analogie de pratiques similaires relevées ail- 
leurs, ce prisonnier représente la victime qu'on sacriliait annuelle- 
iment à la place du Roï. On le noyait vraisemblablement dans l'oued 
Fès après avoir servi de bouc-émissaire, On l'offrait en pätnre à quel- 
que génie des eaux pour que fût épargné le reste du monde. De sorte 
que da cérémonie actuelle résulte de Ja combinaison de denx usages 
à l'origine distinets, D'une partle Sultan était mis à mort en tant que 
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représentant humain de la végétation, de l'antre une victime était 
offerte à un génie aquatique. Nous ne retiendrons que le premier 
usage et l'identifierons apparemment à quelque cérémonie du genre 
des Saturnalia. Le faux Roi des tolbas, conime Bou-Bennanti de Tlem- 
cen sont des personnages de mênic nature et sans doute de même 
origine que le Roi de la Fève du jour des Roïs, le Pape des Fous du 
Moyen-Age, l'Évêque ou l'Abbé de la Déruison, joyeux descendants 
d'une lignée royale remontant au roi Saturne, dieux des semailles et 
de l'agriculture, qui avait fait régner sur cette terre l'âge d'or de la 
fable. 

L'expression Bon-Bennani on Bou-Mennani qui a servi de point de 
départ à cette longue digression n'est pas absente du vocabulaire des 
indigènes marocains. Elle figure sous Ha forme rnounounou dans les 
refrains que chantent les enfants en prenant place dans les roues de 
l'Achoura (1). « O Mounounou! blanchissez-nous! (avec de l'argent) 
disent les enfants de Rabat (2). « O Mounounou! donne-nous des gros 
et des petits sous! » disent ceux de Salé. Ces refrains sont repris en 
chœur par les préposés aux manèges et considérés par eux comme 
une invitation à payer à l'adresse de leur bruyante clientèle. Mais les 
indigènes ne fournissent ancune explication au sujel de mounounou. 
ll est facile de répondre pour eux. Du fait que ces chants sont chantés 
au Nouvel-An — célébré ici avec une partie du rituel emprunté à 
Ennair — il est clair que ce sont des survivances de vieilles formules 
récilées en vue d'obtenir des étrennes. Mounounou est une formule 
de souhait et aussi d'heureux présage : la rapporter, conime Bou- 
Bennani, à bonum annum c'est ce que chacun a déjà pensé. 


Le Vieux des mascarades d’Achoura ou de Janvier est parfois accom- 
pagné d'une Vieille aussi chargée d'ans que ui, qui passe pour son 


{1) Appelées nao‘ar, pl. de na‘ura. -€ ropéens comme la rone de Gayant à Douai, 


sout de grandes roues de bois montées sur 
trois on quatre rayons supporlant de 
petits compartiments suspendus en forme 
de qoubba, plus ou moins chargés de 
sculptures et de peintures, où peuvent s'as- 
seoir une ou plusieurs p'rsonnes pl IX. 
Elles se dressent sur les places publiques, à 
l'occasion de l'\choura, à Marrakech sur 
la Dijemia Fna. à Rabat au Sona el-ghezel et 
donnent à ces lieux une physionomie rap- 
peint celle de nes champs de foire ps. X 
La photographie pl. AE: montre mue instil 
lation d’un antre geure observée à Rabat. Il 
n'est pas possible dit M. Doutté, de ne pas 
rapprocher les nao‘ar de quelques usages eu- 


}1 roue de saint Amable à Riom, la rou: 
de saint Veit en Souabie, Ces roues 
étaient cexhibées à l’occasion de fêtes vau- 
riables, mais situées toutes dans le mois 1e 
juin. c'est-à-dire à caractère solsticial. 

D'autres amusements s'observent encore 
à J’Achoura. A Taroudant, les enfants 
montent dans la na‘uara ct se promènent 
dans une sorte de carriole appelée ssjina. 
Mëme pratique à Salé. A Sal, d'après 
Mr. Brhes, ils Uraînent aus un: petite 
voiture et montent pour quelques sous sur 
un cheval de bois. 

(2) Cf. CasrTeLis, Note Sur la fête de 
Achoura à Rabat. 
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épouse. On a vu que Hagou: est flanqué d’une {Hagou:a; Nnaïr de 
Nnaïra. De même Ba-Chikli a sa Souna et le Chaïb Achoura de Tuni- 
sie, sa Bédouïne el-Arbia (1). Dans ce pays la forja se réduit même la 
plupart du temps à l’exhibition de ce couple, sans doute, parce qu'il 
possède dans l'âme populaire des racines plus fortes el plus anciennes 
que les autres figures. Les Berbères du Sous appellent ce couple de 
vieux afqir et tafqirt: “eux de FA\nti-Atlas, aboudrar et taboudrart: 
ceux d'Amanouz, birdous el tabirdoust. Là où on l’observe, ce couple 
de vieux mime des scènes lubriques presque partout les mêmes, La 
Vicille d'humeur acariätre se refuse aux amours séniles de son éponx 
qui, devant nn public amusé, tente de lui donner des preuves d'une 
ardeur depuis longlemps éteinte. 

Dans nombre d'endroits, le Vieux est censé représenter un Juif, et 
le couple de vieux un Juif et une Juive : nudaï (2) et tadait. Les indivi- 
dus chargés de les figurer sont ehoisis parmi les jenmes gens imitant à 
S'y anéprendre le parler si caractéristique des Juifs du Moghreb, Hs 
Shabillent du vêtement traditionnel du Juif : jellaba noire, ealotte 
noire on foulard bleu à pelits pois blancs noué sous le menton; portent 
en gnise de masque une courge évidée on nne raquette de cactus (») 
dépourvue de <es piquants: imitent la longue barbe embroussaillée 
que porte tout Fils d'Israël au moyen d'un morceau de toison collé 
au menton (pl. MD. L'épouse, vêtue de haillons sordides, présente les 
signes d'une grossesse imposante, Elle se nomme {ziouna (3), Ajjou- 
na (5), Souna (5), Talaza (6), selon le& régions, el son inari Mouchi 
on Chlimou. 

Les thèmes de la farce qui se joue dans la rue sont connus. Le cou- 
ple se livre publiquement à des scènes d'une obscénité révoltante; on 
bieu le Vieux recherche sa Juive séduile on enlevée par un autre per- 
sonnage figurant quelque cadi où eaïdi on encore, passe de porte 
eu porte offrant uue pacotille de colporteur chargée sur un âne re- 
présenté par quelque compère dont les fortes rnades lancées à propos 
renversent à terre la soi-disant marchandise. Ce sont là des seènes 
d'observation facile el d'intérèl secondaire, 

D'une manière générale, on voit réunis dans une mème tronpe les 
personnages burlesques étudiés iei séparément. Le docteur Paris, au 
cours de la harka du Däds commandée par le pacha de Marrakech, à 
été lémoin de scènes carnavalesques données chez les At Mgoun dont 


A Moxemecounr, 0p. eil, p. 290. Gi Chez les Mit Seghrouchen, selon 
n appelé udai el'aid chez Les AUTO Desdains. 
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les acteurs étaient des Berbères oriwinaires des Sektaina d'Onnein. 
Quatre d’entre eux déguisés en Juifs, me dit-il, poussaient comme 
pour les mener au marché deux de leurs éamarades déguisés l'un en 
chèvre, l'autre en mouton. La petite lroupe, réunie devant la tente du 
pacha, se livra en présence des 15.000 honiumes de la harka à des scè- 
nes miniées des plus drôlatiques dans lesquelles les personnages firent 
preuve d'un esprit d'imitation vraiment étonnant. Is simulèrent 
d'abord la mort et le dépeçage de l'individu imitant le mouton. 
Ensuite, ils firent semblant de ferrer un âne rétif, scène qui eut un 
grand succès, car l'animal, que représentait un solide gaillard, lan- 
çait des ruades multiples et vigourenses qui jetaient le désordre dans 
les rangs des curieux, Puis on assisla à Ja scène du mrälleni en métaux 
jouant du soufflet. L'instrument était figuré par l’un des deux indi- 
vidus couverts de peau couché sur le dos, les jarnbes relevées et deve- 
nues les deux anses du soufflet que le forgeron agitait d’un mouve- 
ment alternatif. La scène la plus amusante fut jouée par toute Ja 
troupe : elle simulait le passage d’un oued. On vit d’abord l’arrivée 
de la petite caravane an bord de l'eau et les gestes agités des acteurs 
traduire aussitôt leur inquiétnde à la vue de la violence du courant. 
Péniblement, l'un d'entre eux se risquait à sonder la profondeur de 
Peau. Un conciliabule suivit celle tentative; finalement, après une 
longue discussion la joyeuse caravane s'engagea dans la rivière. Mais 
la traversée n’alla pas sans à-coups; on vit représenter avec beauconp 
d’allant et de comique les scènes familières à ceux qui ont voyagé dans 
ce pays : avance pénible souvent arrêtée par cette sorte de vertige qui 
trouble bêtes et gens engagés an milieu des Mots rapides et étincelants 
de soleil, chute des bagages et des chonaris, sauvetage d'un mulet 
emporté par le courant, tontes scènes accompagnées de force excla- 
inations, de recommandations sangrentues joyeusernent accueillies 
par les rires des spectateurs. 

La présence de Juifs dans les cortèges carnavalesques est univer- 
sellement constatée dans l'Afrique du Nord. Et cela s'explique assez. 
On connaît l'aversion de Tout musulman pour Île juif astreint à vivre 
dans un ghetto et à se vêlir d'un costume spécial qui le distingue de 
la masse des Croyants. Ses qualités réelles disparaissent devant des 
tares et vices plus apparents : son àpreté an gain, sa cupidité, son ava- 
rice sordide, sa couardise et son obséquiosité légendaire, son hygiène 
détestable en font un être abject et méprisé de tout Africain. Que dans 
les mascarades, il soil promené, bafoné, raillé, rien de plus nalurel: 
il se trouve au surplus en conipagnie de personnages aussi peu popu- 
laires, bien que musulmans, lels que eaids, catlis où pachas dont Îles 
prévarications, les mœurs adininistratives, mieux encore que les tares 
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d'Israël fournissent à la satire un thème facile et inépuisable. Mais la 
figuration du type juif dans le carnaval berbère tient peut-être à 
tout autre cause. 

En effet, dans les mascaradesx, le Vieux joue souvent le rôle de bouc- 
émissaire. On le promenait autour du douar pour qu'il prit à sa charge 
tous les maux et les influences nuisibles aux hommes et au bétail, 
puis on l'expulsait sans doute loin du territoire alin d'écarter du 
groupe de nouveaux dangers de contamination. Le choix de la vic- 
lime importait à la réussite de la cérémonie. Frazer a montré par 
maints exemples célèbres qu'à l’origine cette victime appartenait pres- 
que toujours à une famille sacerdotale ou de haut rang social. Chez 
les Berbères. elle a pu être choisie d'abord parmi les personnages du 
genre des agellid ou des am:onar, et remplacée, à la longue, par des 
victimes de substitution, par quelque paria de la société : esclave, 
criminel où individu, comme Îles Juifs, d’une classe exécrée. Il est 
donc possible que le Juif figure dans le carnaval africain l'être misé- 
rable d'autrefois dont les «souffrances, Fexil, et peut-être Ja mort 
étaient la rançon nécessaire au salut des honimes (1). 

Ce qui contribue à donner quelque apparence de vérilé à cette 
hypothèse, c'est que les personnages masqués désignés sous le non de 
Juifs ne se revêlent pas nécessairement d'un déguisement imitant le 
costume traditionnel du Juif. À Tanant, le soi-disant Juif porte en 
guise de masque une citrouille évidée, et rien dans son déguisement, 
sauf le parler, ne fail soupçonner un His d'Israël, 1Test doublé d'une 
pseudo Juive et on l'appelle le Lion, itern exactement le « lion à tête 
de courge ». Et celà, non par ironie, mais parce que le type de Vieux 
qu'il représente se trouve contaminé par un autre type carnavalesque 
à figure de lion. 

Sous l'appellation d'inr'akar, les it Omnribed désignent tous les 
personnages de leur earnaval. L'un représente nne hyène, l'autre une 
mule ou un chacal, et certains autres des Juifs vêtus d'un vêtement 
de lefdam (2). On appelle ainsi l'étonpe tirée de l'espèce de Üssu réli- 
culaire de couleur ronssätre enveloppanl conme dans nne gaine la 
base des tiges du palmier à leur point d'intersection avec le stipe. Ces 
Juifs ont, en outre, la ligure dissimulée derrière un masque taillé dans 
une de ces écailles qui hérissent le tronc du dattier. NS marchent en 
S'aidant d'un bâton, De sorte que par leur démarche pénible, leur 


1) Les Aith Ndhir diseul que si l’indi- Juif. 11 lui faut donc fo jours pour se 
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accoutrement et la longue barbe de laine dont ils sont affublés, les 
soi-disant Juifs personnifient encore des Vieux et rentrent dans la caté- 
gorie d'un type déjà étudié. 

L'expression int'achar est également en usage dans le Djebel-Bani 
où les Chleuhs l'appliquent à des hommes que l'on affuble d'une 
queue de chacal et qu'on enveloppe dans un ou plusieurs filets à larges 
mailles utilisés au transport des céréales. Ainsi déguisés, ces hommes 
tournent autour des maisons, frappent le sol d’une lourde canne, 
interpellent les fenimes de gestes grossiers et réclament du pain. Leur 
déguisement est des plus significatifs : ils personnifient sans doute 
l'esprit du grain, comme de lenr côté les pseudo-Juifs, vêtus de bourre 
de palmier, personnifient dans la cérémonie des Ait Oumribed l'esprit 
du palmier. Dans les deux ças, l'espril qui fait germer les céréales on 
celui qui fait croître les dattes, trop vieux on trop affaibli, ne saurait 
assurer l'avenir d'une nouvelle récolte de grains ou de fruits. 

Des personnages vêtus de lefdam figurent surtont dans le carnaval 
des populations de l'Extrême-Sud vivant du produit de leurs palme- 
raies. Dans l’abondante documentation qui s'offre à nons, nous retien- 
drons les faits les plns typiques. Les Ida Gounidif nomment isuaben 
l'ensemble de leurs personnages masqués et abudrar celui d’entre 
eux qu'ils revêtent d’un burnous de lefdam. coiffent d'un haut bonnet 
pointu, affublent d'une barbe de laine. Le mot abudrar désigne d'or- 
dinaire un montagnard et par extension un individu grossier. Le rôle 
de l'acteur consiste à éloigner, en les frappant d'une longue baguette 
d’autres figurants qui font mine de dépouiller un second personnage 
également vêtu de lefdam et portant une grande corbeille pleine de 
gâteaux de miel. De cette bande de chenapans le plus andacieux et le 
plus voleur est censé représenter le caïd. 

Dans le carnaval des Amanouz e’est un couple vètu de lefdam que 
l’on observe. Le mari se nomme birdus et la femme tabirdust. Is 
tiennent leur rôle sans dire mot, et celà pour ne pas se faire recon- 
naître. C'est là un trait commun à tous les tvpes de Vieux : ils miment 
des scènes grossières: font des gestes lnbriques sans jamais les souli- 
gner de réparties amusantes; ils sont la plupart du temps muets. Birdus 
est couvert de lefdam dex pieds à la tête : sa figure elle-mème disparaït 
sous un incommode masque de lefdam., qu'allonge en guise de barbe 
une loison d'agneau; il est coiffé d’un vieux seau de cuir tout troné et 
chaussé de savates d'alfa. 1] porte en outre une sacoche faite d’une 
raquette de cactus, une longue et fine baguette dont il frappe les 
curieux, et des parties que simulent deux aubergines et un bâton lé 
entre les jambes. Son épouse revêt un déguisement tout aussi singu- 
lier; il ne s’en distingue que par loutre desséchée ayant servi à battre 
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le beurre qui lui recouvre le chignon et l'anse d’une corbeille cousue 
au bas-ventre qui niarque son sexe. Ce couple rappelle les ménages 
de Vieux dont nous avons parlé plus haut : comme eux il se livre aux 
mèmes scènes de lubricité sénile que les Berbères semblent affection- 
ner tout particulièrement. 

Fl serait fastidieux de multiplier des exemples de pratiques dans 
lesquelles les figurants sont habillés de bourre de palmier. Nous en 
relèverons cependant un dernier : il peut apporter, selon nous, des 
indications nouvelles de nature à faciliter l'interprétation de cérémo- 
nies, qu'il serait par ailleurs vain de rétablir sous leur aspect primi- 
tif. 

Les Ait Ben Naceur de la tribu des Imejjat clôturent leurs réjouis- 
sances achouriennes par des maxcarades nocturnes, dont le person- 
nage principal se nomme Boulefdam, c'est-à-dire « Xe porteur de lef- 
dam » ou « l'individu couvert de lefdam ». Les bras, les jambes, la 
figure de ce personnage sont en effet couverts de bourre de palmier; 
son corps en entier disparaît sous un ample manteau de lefdam. Il 
traîne en outre une queue de vache el arbore sur Ia tête des cornes de 
laureau. Sous ce déguisement semi-végétal et animal, il se promène 
à travers les groupes réunis sur l’asais autour d'un immense feu de 
joie qui jette ses lueurs sanglantes sur 1me scène d’un autre âge. Fan- 
dis que les gens dansent et chantent, il tourne autour du feu en mar- 
mottant une prière, en égrenant un chapelet dont les grains sont des 
fruits de laurier-rose. Lorsque les danses et les chants touchent à leur 
fin, il se rapproche du bücher et se débarrasse niorceau par morceau 
de son costume de leldan qu'il jelte aux Mammes. Est-ce pour le 
remercier de son sacrilice que les fenrmes lui remettent alors par poi- 
gnées des amandes, des figues, et des dattes? La fête se termine avec 
la combustion du costume de Boulefdimm; les assistants se dispersent 
en souhaitant de se retrouver l'année prochaine au mème rendez- 
vous. Boulefdin y reviendra aussi avec la même paire de cornes qu'il 
conserve précieusement chez ni, car les traditions assignent au même 
individu de simuler jusqu'à sa mort la victime sacrée que dans les 
temps oubliés on brûlait solennellement dans le feu de joie. 

On reconnaîtra sains peine dans le Boulefdanr Marocain le Bulifa (1) 
Algérien dont parle M. Doutté et le ‘Arnmi Aouf (9) du Djérid Tuni- 
sien, vèlus aussi de bourre de palmier, de paille et de branchages. Ce 
sont trois nous désignant un nième personnage très populaire dans 
les oasis satharieunes où les populations Grent du palmier le meilleur 


(1) Magie et Religion, p. 502; expression arabe de lefdam. 
composée de bu el de if, correspondant (2) Moncuicourr, op. cil., p. 297. 
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de leur subsistance. Le type personnifie l'esprit du palmier-dattier 
avec lequel il s'identifie par son aceoutrement végétal. On fait le 
shuulacre de le brûler et jadis on le brilait pour de bon, parce qu'avant 
atteint l'âge de la déerépitude on le erovait impuissant à assurer la 
fécondation d’une nouvelle récolte de dattes. Mais s’il mourait, sa 
mort n'était pas définitive : il renaissait bientôt avec tout l'éclat de la 
jeunesse. Ne serait-ce pas eet esprit revivifié qui, sous les traits d’un 
adolescent vêtu de lefdam, pourvn d'un long phallus en bois de pal- 
mier. apparait dans le carnaval des it Isaffen et des paysans du 
Bani? On le promène à travers les villages où les femmes remettent 
aux camarades de sa suite des dattes et des grains. Les femmes pren- 
nent part à ces divertissements: elles ne se dérobent pas aux attaques 
du jeune impudique qui fait mine de se livrer sur elles à des attou- 
chements obscènes. 

Si la pratique des Ait Ben \aceur montre avec évidence que le per- 
sonnage vêtu de lefdam était cousumé dans un bücher et que cette 
victime était de préférenee choisie parmi les descendants d'une même 
famille, elle ne dit pas pourquoi ee personnage ajoute des cornes et 
une queue de vache à son vêtement végétal. Le soin qu'il apporte à les 
conserver prouve qu'il tient eet aceessoire en particulière estime. S'il 
s'en affuble on peut être sûr qne ee n'est pas pour se rendre plus 
effrayant en augmentant sa laideur. Cherchons une explication à eet 
usage. 

On peut croire qu'une vache était autrefois immolée à l’Achoura ou 
à l'Ançera et que Boulefdarm <e eouvrait d'une partie de sa dépouille, 
comme Boujloud le fait de eelle du mouton ou dun bouc. En fait, le 
sacrifice d'une vache s’observe parfois à l'occasion de ces fêtes. Les 
Mezgita(Dra) égorgent un mouton sur le seuil de leur maison deux 
jours avant l'\choura et une vache, en dehors du ksar, le jour de la 
fête. Les paysans de Taliza immolent nne vache à la porte de leur mos- 
quée et en répandent le sang sur Faire où ils dressent leur bücher. À 
l’Ançera et non à F'\choura, les Aith Seghrouchen (1) tuent une vache 
grasse et en répartissent la ehair entre les tentes. Les Djebala (2) tuent 
dans ehaque village, eomme pour la « Mort de la Ferre » un ou deux 
taureaux et en distribuent la viande entre les familles. La fête de l'An- 
çera est pour eux la plus graude réjouissanee de l'année. 


D'autre part, il existe une relation évidente -- et nous l’avons déjà 
indiquée — entre la pratique des feux de joie et le earnaval, où fign- 


rent des individus vètus de lefdam. À Imitek, les mascarades achou- 


(1) Desrainc, Ét, sur le dialecte des Aüh Seghrouchen, p. Lvu. 
(2) LÉévi-Pnovexçar, op. cit, p. 104. 


298 HESPÉRIS 


riennes ont survécu sous la forme de jeux champêtres auxquels s’adon- 
nent seuls les enfants. [s vont dans la palmeraie recouvrir leurs corps 
nus de lefdam et, courent jeter, après s'être longuement amusés, 
leur accoutrement végélal dans nn feu de joie appelé tabainout. Biar- 
nay (1) signale une pratique analogue à Ouargla, c’est-à-dire à l'autre 
extrémité du Moghreb. Ce qui est curieux, c'est que cette fête a lieu 
au solstice d'été. Ce jour là, filles et garçons ont coutume d'aller dans 
les jardins où ïls font des dinettes, allument des feux de joie et se 
livrent au jeu suivant. Les garçons se déshabillent, s’enduisent de 
la vase nanséabonde des séeuias, appliquent sur cetle vase des feuilles 
de palmier et lient des bouts de palme autour de leurs corps nus, Ainsi 
vêtus, ils se précipitent sur les pelites filles qui se sauvent effrayées et 
abandonnent leurs provisions dont s'emparent les rusés compères. Ce 
serait là l'enjeu de la partie. En réalité, les garçons travestis de la sorte 
figurent autant de petits Boulefdam dont le rôle sipposé a été Imter- 
prété plus haut. Il est même permis de pousser nos déductions plus 
avant. Ces mascarades el ces jeux ne seraient-ils pas les derniers 
témoins d’une antique fête d'amour célébrée dans la palmeraie, fête 
au cours de laquelle hommes et femmes parés d'ornements tirés dun 
palmier s’adonnaient à des pratiqnes de débauche riluelle. De nos 
jours encore à l'époque de la fécondation des palmiers certaines popu- 
lations des ksours se livrent à des pratiques sexuelles condamnables 
en tout autre temps. Sans doute liennenl-elles ces pratiques comme 
éminemment propres à favoriser la croissance des précieux fruits. 

Nous pouvons maintenant résumer en quelques lignes les observa- 
tions précédentes. À un moment donné de leur histoire religieuse, les 
Berbères des oasis saharirnnes partageaient des croyances identiques 
au sujet des phénomènes de croissance et de fécondation du palnier- 
datüer. Îls pratiquaient alors des cérémonies an cours desquelles ils 
sacrifiaient un animal, vraisemblablement une vache, on un être 
humain vêtu de lefdam personnifiant l'esprit du palmier. 1ls accompa- 
gnaient ces fêtes de pratiques sexuelles eUde rites du feu, alin de rani- 
mer le soleil, de lui donner la force et l'éclat nécessaires à une par- 
faite maturité des fruits. 

Enfin, il serait facile de démontrer qu'un arbre aussi précieux que 
le palmier, comme le chène chez les Aryens, à été jadis l'objet d’un 
véritable culte, et que son image, avaut de devenir un motif banal de 
décoration, à vraisemblablement revêtu une valeur symbolique et 
magique. Que les Indigènes en aient fait plus lard un des attributs du 
dieu Saturne, rien de plus naturel. Sur des stèles qui Ini sont consa- 


fi) Êt. sur le dialecte berbère d'Ouargla, p, 216, n° 1, 
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crées figurent des palmes, parfois une serpe et aussi des taureaux 
affrontés. Or, Boulefdam, qui s’'identifie avee le palinier par son cos- 
tume, a aussi des cornes pour attributs. 


Au total, et pour en finir avec les types de Vieux, rappelons que sous 
les noms divers de Chekhchakh, Bachikh, Baba Ali, Hagouz, Baba 
Achour, Chouikh, Herema, Chaïb Achonra, Bon ‘Afif, Bou-Bennani, 
Bounan, Boulifa, Amini ‘Aouf, Boulefdam, ïls personnifient tantôt 
l'esprit mourant de la Végétation, tantôt la Mort ou l'Année qui s’en 
va et, qu'à ce dernier titre, ils jouent le rôle de bouc-émissaire chargé 
des maux et des péchés de tout un peuple. Nous n'avons plus à reve- 
nir sur des cérémonies dont le sens a été déterminé maintes fois ici. 
Tous ces types représentent des Vieux et il est remarquable que les 
images supposées de Baal-amnion que nous possédons, comme celles 
du Saturne \fricain, représentent des divinités à figure de vieillard. 
Une dernière remarque. À la fin de l'exposé relatif aux dérivés de ,,22 


il a été dit, en manière de conclusion, que la suite de cette étude four- 
nirait des renseignements complémentaires sur le caractère de lasli, 
personnage que nous avons trouvé mêlé aux pratiques rituelles de 
V’Achoura. Or, de ce qui précède ne ressort-il pas avec évidence que 
cet asli et les personnages carnavalesques groupés sous le titre de 
Vieux ne constituent en définitive qu'un seul et même type? À cet 
asli on fait encore, en manière de jen, des funérailles pompeuses; et 
nous savons à présent pourquoi on l’enterre ou on le détruit. Par ana- 
logie nous pouvons dire que les Vieux étaient autrefois tués rituelle- 
ment et solennellement à la suite d'une procession qui n’était qu'un 
long et douloureux calvaire. 


Les Nègres ou les Noircis : « Gnentona » où « Isemgaun ». 


Dans la troupe du Ba-Chikh djebali figurent des Guenaoua, c'est-à- 
dire des Nègres. Or, dans les mascarailes achouriennes célébrées en 
pays chleuh figurent aussi des individus représentant des Nègres. Ils 
portent le nom d'isemiqan, pluriel d'ismeg qui signifie « nègre ». 

Chez les Ilaouwwara du Sous on remarque dans le groupe carnava- 
lesque un individu an corps entièrement nu et noirei. On le nomme 
ismig um'aëur, le « nègre du carnaval ». I poursuit les femmes et 
les pique d'un long bäton qu'il tient à la façon d’un phallus. On lui 
donne de l'orge. 

Chez les Hameln, les isemgan sont au nombre d'une cinquantaine. 
Is portent des peaux sur leur corps nu et noirci au noir de fumée. Ils 
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figurent dans le cortège à côté d'individus vêtus de nattes et imitant 
deux vaches, que l'un des figurants fait semblant de traire et que 
d’autres, déguisés en chiens, poursuivent en aboyant. L'assistance 
jette des pierres sur toute Ja troupe. 

Les Aït Mzal donnent le nom de isuaben au groupe important de 
personnages masqués passant pour représenter des nègres. Ils ont le 
corps entièrement noir et dissimulent à peine leur nndité sous un 
vieux burnous largement troué dans le bas du dos. Ils sont armés 
d'une longue baguette et pourvus d'un phallus monstrueux taillé dans 
une cote de palme. Îls cireulent dans le village en chantant des 
refrains obscènes parmi lesquels revient sans cesse la phrase sui- 
vante : « Les Noircis veulent forniquer... isemgan ran ad-eqqun, ad- 
afudni! » Is stationnent devani les niaisons, dont les terrasses sonl 
garnies de fenimes curieuses et de jeunes filles vêtues de leurs habits 
de fête. Ils sont parfois accueillis par une décharge générale de coups 
de fusil tirée par les hommes non masqués. De temps en temps le chef 
de la bande lex arrête et dit : « Prions! » Tournant le dos à la foule, 
ils parodient la prière, et, à la prentière prosternation, montrent leur 
derrière nu. Ils entrent dans les maïsons et brisent tous les ustensiles 
qui tombent sous leur baguette. Aussi prend-on soin d'en cacher la 
plus grande partie. Ceux qui parviennent à se glisser près des fermes 
font mine de vouloir les violer; ils les piquent de leur phallus; certains 
“oublient jusqu'à les souiller de Jeur urine. Ils reçoivent, selon 
l'usage, toutes sortes d'offrandes qu'ils utilisent à la préparation d'un 
festin servi le septième et dernier jour de la fète. Ils se mêlent, ce 
soir-là, aux autres gens et prennent part avec eux à lhadert tradi- 
Honnel que clôt une décharge bruyante de toutes les arnies. 

Les isemgan du Sous constituent, à n'en point douter, un type car- 
navalesque nouvear qui ne possède du nègre que le nom et la teinte 
de la peau. Hs ne figurent pas dans la cérémonie en tant que repré- 
sentants d'un groupe ethnique. Peut-être serait-il plus judicieux de 
les désiguer sons le non de Voireis. Car l'usage berbère se trouve 
appartenir à un genre de pratiques bien connues, dont on observe 
maints exemples ehez les peuples européens, En France notamment, 
«€ où Célébrait à Vienne fn), tous les ans, le premier jour de mai, une 
fête appelée la cérémonie des Noircis.… L'archevêque, le chapitre, 
l'abbé de Saïnt-Pierre et celui de Saint-\ndré nonnnaient chacun un 
homme qui se noircissait tont le corps pour courir les rues dans un 
état de nudité depuis le matin jusqu'après Ie diner, etc. » L'usage fut 


(6 ChaRET, Histoire de la sainte église de V'ienne, 
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supprimé au xvn° sièele seulement. L'auteur qui le rapporte a noté 
lui-même l’analogie qu'il présente avee les Lupereales, opinion que 
semble partager M. S. Reinach (1). C’est aussi aux Lupercales que l’on 
songe en rapportant la pratique berbère, bien que le (pe decNoirci » 
y apparaisse assez contaminé avec d’antres types carnavalesques. Les 
rites de flagellation s'y trouvent très atténnés, parfois même absents. 
Mais il est visible qu'elle est en relation avec la fécondité des femmes 
et qu'elle se complique du rite de nudité : ce qui témoigne d'un état 
de choses très ancien. 


Souna, la Danseuse. 


Voici un personnage féminin d'identification pen commode. Les 
Imejadh l'appellent Souna. C'est un jeune homme imberbe, à la 
figure pouponne que l’on ehoisil pour le représenter. On le vêt de 
beaux vêtements de femme; on le promène à travers les douars au son 
des hautbois et des tambhourins: on l'arrête au seuil de chaque tente 
devant lequel la belle Souna danse à la mode berbère, en se trémous- 
sant des épaules et des hanches. Elle danse aïnsi toute la journée, puis 
une partie de la soirée. Elle recueille, à ce jeu, beaucoup d'argent. 
Finalement, elle s'’exhibe dans le cercle de danseurs qui prennent 
part à l’ahaîdous monstre par lequel se terminent les fêtes de l’Aid el 
Kebir. 

Dans la tribu des Cheraga (2), à la limile du pays djebala, un 
homme que l’on revêt d’habits de femnie va dans chaque maison avec 
une suite de joueurs de tambourins et de gens travestis, demander des 
victuailles et de l'argent. Ce personnage se nomme aussi Souna. 

Souna est encore le nom donné an carnaval des /kara (3) célébré 
comme l’on sait vers le milieu de mai. C’est aussi celui de la compagne 
associée à Bou-Jloud dans le carnaval des Béni-Snous (4) fèté à la fête 
du Mouton. Le type figure également dans le carnaval de Mazouna 
célébré au Mouloud. C’est encore lui qui, sous le nom de Chebba (5), 
se livre dans les mascarades achouriennes de Tamerza en Tunisie à 
de nombreux entrechats applandis du public. 

Il est difficile de dire si Souna est un type autochtone, et, partant 
téméraire de forniuler quelque hypothèse à son sujet. Personnifie-t- 


(1) Cultes, Myllies et Religions, Lt. [, musulmane, p. 102. 
p. 179. La référence donnée ci-dessus «el (4) Desraic, Les Beni-Snous, t. I, 
empruniée à ce lravail. p- Jo. 

(2) LÉvi-PROvENÇAL, op. cit. 153 Moxcicourr, op. cit., p. 293. 


8) Mouriénas, Une tribu zénèle anti. 
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elle quelque déesse de fécondité? Doit-on l'identifier à cette Taslit 
« excitatrice d'amour » dont il a été longuement question plus haut? 
Avec quelque apparence de raison, on a voulu voir dans les danses 
lascives des Africaines des survivances de rites de prostitution sacrée. 
Certaines légendes berbères parlent d’une « Fiancée des Tom- 
beaux » (1) qui pourrait bien être la Souna dun carnaval. C'était au 
temps de sa vie humaine une femme de grande beauté, mais ses mœurs 
abominables lui firent encourir la colère divine. Condamnée à courir, 
la nuit, à travers le vaste cimetière, elle trébnche à chaque pas sur 
les tombes dont le nombre va en s’augmentant à l'infini. Chaque 
inatin, à l'aurore, épuisée par sa course nocturne, elle redescend dans 
son froid suaire où elle repose tout le jour an milieu des morts. Et 
ainsi se poursuivra sa Course macabre jusqu'au jour du Jugement, 
où l'attend nn châtiment pire encore. Des informations complémen- 
taires viendront peut-être percer le mystère dont reste enveloppée la 
belle et joyeuse Souna. 


Après les personnages figurant divers types humains, en voici 
d'autres figurant des aniniaux tels que : mule, chameau, âne, vache 
ou bœuf, hyène, chacal, sanglier, lion, ours, panthère. Animaux 
domestiques et aniniaux sauvages sont également représentés; quoi- 
que nombre d'espèces ne le soient pas. Chaque région à une préfé- 
rence marquée pour certains tvpes à l'exclusion de certains autres. 
Le type Sanglier est en grande faveur dans le Nord Marocain, dans 
le Riff et le Djebel; l'Ilvène est plutôt connue à l'Ouest: le Chacal 
n’est gnère familier qu’à certaines contrées bien déterminées du Sous: 
le Lion est surtout répandu dans le Sud-Tunisien et la Panthère dans 
le Maroc central: quant à la Mule, elle est au Maroc un type de pre- 
mier plan : elle est anssi de tons les cortèges carnavalesques. Les 
mascarades à figurations animales s'observent à diverses épaques <e 
l'année: les pes représentés penvent varier selon les saisons et les 
fêtes. Les Nninejadh de Meknès promènent la Mnle à l\id el Kebir, le 
Lion an Mouloud et la Panthère au moment des battages. Ce qui 
reviendrait à dire que ces pratiques répondaient primitivement à des 
nécessités Tocales et se trouvaient être en relation avec la faune lo- 
cale, On se propose ici de passer rapidement en revue quelques-uns 
de ces IVpes animaux, en particulier la Mule, le Lion, la Panthère et 
le Chacal au sujet desquels on à quelques renseignements. 


1 Faslit ljcbar, Cf. Laousl, Les Vlife, p. arr. 
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La Mule, r/-Byilu. 


Les Imejadh lui donnent le nom arabe de Byila: voici comment 
ils la représentent. Sur deux perches posées parallèlement sur les 
épaules de deux hommes placés l’un derrière l’autre ils jettent des 
nattes et atlachent au bout d’un bâton que lient le premier le crâne 
d'une charogne agrémenté de chaque côté d’une petite couffe qui est 
censée figurer une oreille. Üu individu masqué traîne la pseudo-mule 
par la bride et la promène dans les douars en compagnie d’une troupe 
de jeunes gens déguisés en Juifs. On leur donne des œufs et des 
tikeddidin (1). Dans l'Oued-Ras (2) de la banlieue de Tanger, une 
Mule identique figure dans le carnaval de l’Aïd el Kebir. Elle est har- 
nachée d'un bât et d'un chonari et passe pour appartenir an groupe 
de Juifs qui l’accompagnent. Chez les Berbères Zemimour, Byila, 
autrement dit la Mule, est également le personnage le plus impor- 
tant du carnaval. Elle figure encore dans les mascarades des Aïth 
Ndhir et des leœuerrouan sous le nom de Sauna et dans celles des Aïth 
Warain sous celui de Boujertil (3), c'est-à-dire le « porteur de nattes ». 

Mais les Indigènes ne sont guère fixés sur le sens de sa figuration. 
Pour beaucoup la prétendue Mule ne serait qu'un chameau. Les Aïth 
Waraïn le noniment encore talamt el'aid, Ta « Chamelle «le la Fête » 
et l'exhibent à F\d cl-Kebir. Gette prétendne chamelle est figurée par 
un individu couvert d'une natte, paré de deux ou trois colliers de 
coquilles d’escargots et portant en l'air, au bout d'un bâton, le crâne 
d'un cheval où d'un mulet dont il ouvre et ferme les mâchoires à 
l’aide d'une ficelle. La Chamelle fait son apparition la nuit dans le 
parc des moutons en brämant comme un chameau et en remuant ses 
colliers. À Marrakech (4) l'aninial représenterait aussi un chameau; 
il figure dans les mascarades achouriennes; chez les Imesfiwan éga- 
lement et encore dans quelques tribus du Sud-Tunisien. 

Des Berbères interrogés an sujet de ces pratiques, seuls les Aïth 
Mjild, Aïth Ndhir et Iguerrouan donnent une réponse digne d'être 
retenue. Ils identifient Byila à la « Mule des cimetières », appelée en 
tamazight « taserdunt isendal ». 1 s’agit en l'espèce d'un personnage 
légendaire rôdant la nuit, sous l'aspect d'une mule toute équipée, 
autour des cimetières, à la poursuite des voyageurs attardés qu'elle 
entraîne dans sa lombe, selon les uns, ou qu'elle dévore, selon les 


(1) Lanières de viande provenant de ,a natte. Sur ce mot, voir Mots et choses 
tafaska et séchées au soleil. p. 38, n. 8. 
(2) Biarnay, Et. d’eth. et de ling. (ir Wattier, op. cit. 


(3) Mis pour bou, préfixe el ajertil, 
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autres (pl, XHD. Elle pousse des cris effrayant et sous ses sabots ferrés 
jaillissent des gerbes d'étincelles. Tous les Berbères croient à l'exis- 
tence de cette sorte de démon ou de revenant: les Kabvles du Djurdju- 
ra le nomment ajed'ann laqbur que certains tradnisent « la girafe des 
cimetières » et les ex-Berbères de Nédromah Jemel bu-sensla, le 
« Chameau à la chaine ». Le fantôme hante aussi le voisinage des 
cimetières et fait beaucoup de bruit avec une chaîne qu'il remne sans 
cesse. Selon les Berabers, c’est la forme que doit prendre dans l’autre 
monde la fenune qui ne porte pas le deuil de son mari : tenna ur- 
igqin tilbet. On peut conjecturer sans risque de se tromper que cette 
prétendue Mule comme ce soi-disant chameau personnifient la Mort. 
La cérémonie au cours de laquelle on la promène n’a rien à voir avec 
les pratiques carnavalesques proprement dites. Elle appartient au 
genre .Îsifed. Elle se ramène à un rite d'expulsion de la mort et se 
range de ce fait dans une catégorie de rites connus et étudiés. 


Le Lion, /:em, i:maun. 


Ce tvpe figure dans presque toutes les localités de la Régence de 
Tunisie fr). Sa mise à mort constitue mème l'épisode le plus impor- 
tant des fêtes achouriennes. Le Lion exhibé en cette circons- 
tance est appelé Sid Achonra: mais M. Monchicourt à qui on em- 
prunte ce détail ajoute que, dans les cantons de Tunisie dont le lion 
hanta jadis les forêts, on avait coutume de donner des pantomines 
relatives à ce carnassier. fut-ce en dehors de toute fète, nour égayer 
les hôtes de passage. Le lion était alors Sid Iasira littéralement le 
Lion à la natte, d’après la natte jaunâtre d'alfa dont se revêtait l'in- 
dividu chargé de simuler l'animal. 

Le Lion figure eneore dans les mascarades algériennes plus spéeia- 
lement observées dans les Ilants-Plateanx Constantinois. À Biskra, 
d'après M. Doutté 2%, les Indigèues portent dans les res un manne- 
quin figurant un lion. À Khanja Sidi Nadji, le jour de “Achoura des 
indigènes se déguisent de différentes manières : quelques-ins recou- 
verts d’éloffes dont la couleur rappelle plus où moins celle du lion on 
du chameau, circulent dans les villages en imitant le eri de ces ani- 
maux; ceux qui imitent le lion placent, de chaque côté de leur visage, 
une torche allumée en guise d'œil. 

\n Maroc. Fexhibition d'un pseudo-lion s'observe çà et là dans 
quelques rares contrées du Moyen et du Haute as (pl XIV. Les \iti 


it Monchisourt, op. cit. rgu. at Magie et Religion, p. 5o. 
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Waraïn ont coutume de promener, à l’Aïd el Kebir, un personnage car- 
navalesque déguisé à l'image d’un lion et appelé izern ujartil, le « Lion 
à la natte ». Il est figuré par deux individus attachés dos à dos et enve- 
loppés dans ne même natte. L'un d'eux montre sa figure couverte 
d'un masque et portant deux belras en guise d'oreilles. Chez les Aïth 
Ndhir, ce soi-disant lion est suivi de son lionceau, izem ugertil 
amzian, qui fait mine à chaque instant de vouloir têter sa mère. Mais 
l’image réelle du fanve n'est signalée nulle part ailleurs que chez les 
Imejadh qui promènent au Mouloud le « Lion des Afssaoua » izem 
i'aissawin. I] se peut que la cérémonie n'entre pas dans le cadre de 
celles qui nous intéressent ici. D'une manière générale, le nom du 
lion, izeim, a seul survécu des anciennes pratiques au cours desquelles 
un lion en chair et en os était \raisemblallement promené dans les 
douars. Encore ce nom s'appique-t-il à des personnages masqués dont 
le déguisement ne rappelle en rien l'image du lion. À Tanant, le per- 
sonnage central du carnaval se nomme le « Lion à tète de courge » 
et passe pour représenter un duif. Les lallen donnent le nom de 
izmaun les « Lions » à la totalité des personnages déguisés dont les 
farces amusent pendant trois jours les gens venus à Toumililin à l’oc- 
casion de l'anemouggwar annuel. Les AT Isaffen aussi; mais parmi 
les « Lions » se glissent deux ou trois femmes : celles-ci se déguisent 
en hommes et les lionimes en femmes. 

On conclura de tout ceci que le lion a quitté le pays marocain 
depuis des temps déjà lointains. Son nom izem s'applique parfois 
même à tout autre animal, à l'ours par exemple. Des fêtes anciennes 
il ne reste qu'un souvenir qui est allé en s’effaçant à mesure que le 
voisinage du fauve cessait d'être dangereux. 


La Panthère, «its ou lasuitnst. 


Par contre, la panthère n'a point complètement déserté la Ber- 
bérie. On la signale en particulier dans quelques régions du Moyen- 
Atlas où sa présence cause parfois de graves torts aux Nomades. Elle 
figure dans le carnaval de Marrakech {pl NV) sous les traits d'un 
individu recouvert d'une éloffe dont la couleur rappelle assez celle du 
pelage caractéristique du fauve (1). I] est armé de la baguette tra- 
ditionnelle. Ce type est encore signalé à Rabat et à Salé. Chez les 
Ida Gounidif (2) un des personnages masqués traîne par une corde 
un de ses compagnons imitant appareminent quelque bête sauvage 


tr) Wattier, Op. cit. 12) Tribu berbère de l’Anti-Atlas. 
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mais sans identification possible. IT est affublé d’une queue, de 
cornes et d’une peau qui lui couvre la figure. On le nomine tayuilast. 
Le mot est curieux, car il désigne la panthère dans les dialectes des 
Imazighen du Moyen-Atlas; son correspondant dans les dialectes 
chleuhs est agerzam. Ainsi donc, le véritable nom de la panthère, 
tombé en désuétude dans les parlers de l'Anti-Atlas, s’est maintenu 
pour désigner un personnage carnavalesque représentant à l’origine 
une panthère. La cérémonie nous reporte au temps où le fauve exer- 
çait ses ravages dans les troupeaux des Berbères du Sud. Chez les Îme- 
jadh de Meknès ce sont les rrma (1) qui parlicipent aux cérémonies 
de ce genre. Ils ont coutume, à l'époque des battages, de promener 
une soi-disant pauthère représentée par un individu revêtu d'une 
étoffe de couleur jaune et marchant à l'aide de deux bâtons. On le 
nomme aylias c’est-à-dire la panthère. Un des figurants la tire an 
bout d'une €orde, deux autres la suivent en jouant du tambourin, 
le reste marche derrière en recueillant Ha part de grain et d'argent 
qui leur revient. La procession terminée, le cortège gagne la lente du 
chef de la confédéralion à qui le produit des offrandes est aussilôt 
remis. On sait que les rriua ont l'habitude de faire une ou deux fois 
l'an des ziaras ou quêtes au profit de l'ordre. Partant, on peut inférer 
que si la promenade de li panthère a lieu, chez les Imejadh, à l'épo- 
que des batlages, c'est uniquement en vne de recueillir la sorte de 
düme due par les fellahs aux rrma en échange des services rendus, 
dont le plus grand consistail jadis à débarrasser la contrée de fauves 
dangereux tels que la pauthère. 1 est visible que la cérémonie n'a 
rien de coimnimun avec les praliques purement carnavalesques. 1] n’en 
est pas de même en Tunisie, daus la région du Djrid où des usages, 
sans doute analogues à l'origine, sont tombés à l'état de jeux en appa- 
rence inexplicables. À l'Achoura, les enfants s'amusent à hniter la 
panthère : on les nonime de ce fait Ben-Nemiri (2). Nus jusqu'à la 
ceinture et enduits de plâtre ou de farine ils se livrent à plus d'une 
singerie: leurs bonds et leurs contorsions expliqnent leur nom. 

Au total, les rites carnavalesques où pseudo-carnavalesques dans 
lesquels figurent des {pes imitant des animaux sauvages tels que Île 
lion et la panthère rappellent l'époque où 1 montagne berbère était 
hantée par ces fauves redoutables: l'indigène avait alors recours à 
des praliques de magie pour les éloigner de sa contrée el mettre ses 
troupeaux à l'abri de leurs coups. Les pratiques actnelles ne sont plus 
que des survivances de rites plus anciens ayant survécu à la destruc- 


1) PA. de rami, lireur affilié à la Confé- ben Naceur. 
dération des rmaya, fondée par Sidi Ali ‘») Monchivourl, op. cit. p. 292. 
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tion quasi complète du lion et de la pauthère. L'étude détaillée des 
cérémonies du mème genre dont le chacal fait tous les frais va mettre 
en pleine Inmière le sens des cérémonies à figurations animales. 


Le Chacal, ussen. 


Dans maintes contrées du Sous (1), les propriétaires de moutons 
recommandent aux bergers, la veille de l'Achoura, de rentrer avant 
le coucher du soleil. L'après-midi, les troupeaux se rapprochent du 
village, et, dès que le soleil descend vers le couchant, les bergers les 
poussent vers la ferme qu'ils regagnent au pas de course. On dit que 
le chacal détruira, dans l'année, le troupeau le dernier rentré ou dévo- 
rera la brebis la dernière arrivée au bercail (2). Lorsque les brebis 
sont dans la bergerie on les fuinige selon l'usage en brülant de leu- 


phorbe (3). 


+ 
Chez les Ida Ouzeddout, hommes, femmes et enfants se munissent 
de brandons qu'ils allument an feu de joie (4) et vont en procession 
faire le tour du village en répétant ce refrain : « Chacal, nous por- 
tons plainte contre toi dans la montagne! » (5) Ils considèrent cette 
formule comme une invite à l'adresse du chacal à quitter la contrée. 


Les Ait Ba ‘Amran du douar de Boumejjoud ont coutume d'allumer 
leur feu de joie à proximité de la forêt. De ce feu, les jeunes gens 
tirent des tisons et vont les jeter sur le douar de Tagonit Ighran. Ils 
disent : « Chacal, nous l’appelons en justice à Tagonit Ighran! » (6) 
Les enfants de Tagonit Ighran, venus à leur rencontre dans le même 
appareil, leur jettent aussi des tisons en disant : « Chacal nous t’ap- 
pelons à comparaître au douar de Boumejjond! » 


Les Ait Oumribed de Tizzounin appellent une cérémonie identi- 
que : « Expulsion du Chacal, asifed nwu$êen. » Les enfants tirent du 
bûcher des palmes enflammées et vont les jeter sur le territoire des 
Ait Ou \belli en disant : « Nous t'invoquons chez les Ait Ou Abelli, 
Ô Chacal! » Les enfants des Ait Ou Abelli, munis eux aussi de bran- 
dons, essaient de les en empêcher, Ts se Fivrent un véritable combat, 
au cours duquel les vainqueurs ramènent les vaincus jusque dans 
leur douar. 


(1) En particulier au village de Tanghe- 4) appriée tligennifkul 
rat chez les Indouzal. 5) nserd-ak, a-uÿ$en s-adrar! 
(2) Wann iugran ra-das-i$$ uëS$en ulli-ns. GY nserd-ak a-u$$en s-tgonit ivran! 


(3) Takioul 
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En certains lieux, la pratique cesse d’être un jeu à l’usage des en- 
fants; la population tout entière y participe. Chez les Ait Ba ‘Aimran, 
hommes, femmes et enfants parcourent les champs et les jardins en 
agitant des Lorches, tournent autour du village en menant grand 
vacarme, les hommes tirant des coups de fusil où frappant du tam- 
bourin, les femmes chantant sans cesse : « Chacal, nous t'appelons 
dans la plaine! » (1) 


Le nom du renard se trouve parfois associé à celui du chacal sans 
qu'on puisse en fournir la raison. Après avoir franchi les plus hautes 
flammes de leur feu de joie, les jeunes gens de Tlata Lakhsas se mu- 
nissent de brandons et vont en chantant vers le village des Id Ou 
Bela; ils disent : « Chaeal et Renard, nous vous convions chez les Ida 
Ou Bela! » Les Ida On Bela, aecourus au devant d'eux dans le même 
attirail, renvoient, dans leurs chants, le chacal et le renard sur le 
territoire des assaïllants et une bataille s'engage. On dit que le village 
vaincu gardera l’année durant le chacal et le renard. 


Il arrive que les lisons soient jetés dans une rivière. Les Aït Jerrar 
aliment des brandons à la flamme de leur feu de joie et vont en 
courant les jeter dans l’oued le plus proche; ils ont soin de dire 
« Nous vous appelons en justice, Cliacal et Renard! » Ils croient mettre 
de la sorte leurs troupeaux à l'abri de ces deux carnassiers. 


Ailleurs, les tisons sont jetés dans une forêt. \insi, certains Imejjad 
ont l'habitude de se réunir, l'après-midi du deuxième jour de l Achou- 
ra, dans la brousse où paissent leurs troupeaux. Is sY rendent en 
masse, sur le front de leur cortège en remarque un garçon portant 
un tison pris dans le bfecher allumé la veille. Chemin faisant, les 
hommes déchargent leurs armes et frappent du tambonrin; les fem- 
mes battent des mains et répètent en chœur : « Nous brülerons le 
Chacal et le Renard! » (2) Cinq cortèges semblables arrivent des einq 
hameaux voisins; ils se rejoignent dans la forèt où les garçons jettent 
leurs tisons sans autre cérémonie, puis les groupes s'organisent pour 
la danse. Soudain, lorsque les derniers chants ont expiré sur leurs 
lèvres, les gens comme pris de panique s’'enfuient à toutes jambes. 
Hs prétendent que le chacal restera pour compte aux derniers arrivés. 


Dans d'autres prabques plus curieuses, où voit ligurer Fonage du 
chaeal on celle dun renard et souvent les deux images à la fois. Selon 


D nserdak a-iuS$en s-aia-ar où nsersal tussen dubaues! 
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un usage déjà signalé à l’Achoura, les bergers des Ida Gounidif (1) 
rentrent préeipitamment avec lenrs troupeaux avant le coucher du 
soleil et, procèdent le troisième jour à « l'Expulsion du Chacal » (2). 
A cet effel, ils confectionnent un petit chacal de la grosseur du poing 
avec du tourteau d'arganier (3), et, vont l'après-midi (4), suivis de 
tous les enfants, le jeter aux confins de leur territoire (5) en disant 
à l'adresse des bergers du village voisin : « Nous vous jetons le Cha- 
cal! » (6) Ces dernicrs n’attendent pas leur arrivée pour procéder à 
une même pratique. En se dissimulant, ils courent porter l'effigie 
d'un chacal loin de leur canton; l'indésirable image reste à celui des 
deux camps qui a pratiqué l'expulsion avec le moins d’agilité (7). 


Dans la tribu des Amanouz, les enfants pétrissent avec de l'argile 
un chacal de grandeur naturelle et vont, le soir de l’Achoura, le dépo- 
ser aux abords du village voisin en disant « Nous expulsons le Chacal 
et le Renard vers le figuier de la plaine! » C’est au loin dans la plaine 
qu'ils croient chasser, par un procédé de magie bien connu, le chacal 
et le renard, destructeurs de leurs troupeaux. Plus exactement ïls 
leur donnent rendez-vous sous quelque figuier, qui possède, eommie 
les grottes et certains arbres consacrés, la faculté de résorber les 
puissances du mal personnifiées, dans ce cas particulier, sous les 
traits d’un chacal. Les enfants reviennent aussitôt à toutes jambes 
dans la crainte de voir s’élancer derrière eux le chacal et le renard 


(1) Village de Doudad. 

(2) asifed uuëÿen. 

(3) Appelé tagezmut. 

(4) À l'heure dite fakuzin. 

(5) ingr-ikalln. 

6) nloh-aun-in uë$en. 

(7) Au même village de Doudad, les 


menant grand vacarme, le cortège se rend 
à une grotte consacrée où l’on se débarrasse 
des poupées en disant : « Nous vous en- 
voyons tout ce qui n'est pas bon! nsufd-n 
ina ur l'adil! » On va ensuite vas un 
lieu appelé abaraz où l'on mange ds ga- 
leltes ct où l’on danse. 


paysans procèdent en avril à une autre 
cérémonie du genre asifed dans le but d'éloi- 
gner les oisanx de leurs cultures. Ils 
façonnent alors un couple de petites pou- 
pées, l’une masculine qu’ils nomment 
‘ali uzaüut, l’autre féminine qui est censée 
représenter une fiancée et qu'ils appellent 
de ce fait taslit. Celle-ci a pour ossatnre 
l'axe d'un moulin à bras. Ce couple de 
poupées est dépo& sur une raquette de cac- 
lus à côté d'un épi d'orge et le tout est 
remis à une jeune fille qui prend la tète 
d'un cortècæ où se mêlent les hommes 
armés de fusils et les femmes portant des 
paniers pleins de galeltes spéciales. En 
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Au village d'Asseldrar de la mème tribu 
une cérémonie analogue, également célé- 
brée en avril, est appelée « asifed n-tom- 
in, expulsion de l'orge. » En grande pom- 
pe on va déposer au pied d’un arganier 
consacré une pelile poupée nommée 
« taslit usifed, poupée de l'expulsion », 
faite d'un petit pivot de moulin ou d’un 
épi de maïs. 

I ne semble pas que l'on doive séparer 
ces cérémonits de eelles dans lesquelles 
intervient le chacal : elles procèdent de Ja 
même idée, Voir ce qui a été dit à leur 
sujet dans : Mots et Choses berbères, 
p. 343 et suiv. 
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dont ils veulent la mort. Ils agissent ainsi pour que l'année soit bonne. 
Mais l'opération ne va pas sans risque. Des combats s'engagent entre 
le camp qui prétend déposer le chacal hors de son territoire et celui 
qui refuse de l’accepter dans le sien. 


Les Woult (1) procèdent à la cérémonie à la brune, à l'heure de 
tiwud$. Les enfants vont en cachette déposer un chacal de terre à 
l'entrée du hameau le plus proche. Ts reviennent en courant, parfois 
imeurtris par la grèle de pierres qui les accueillent à leur arrivée, mais 
contents de leur mission car « le chacal ne mangera pas leurs 
brebis (2) », 


Les Ida Ousemlal (3) procèdent aux cérémonies d'expulsion à l'En- 
naïr et non à l'Achoura, à l'heure de tiiets, qui est celle du repos. Les 
jeunes gens façonnent un chacal avec de la pâte d’arganier et déposent 
l'image ainsi faite sur le territoire de la fraction voisine où on les 
reçoil à coups de fusil. 


Les Indouzal (4) confectionnent un mannequin grossier avec des 
morceaux de bois et laissent à une vieille femme le soin de le recou- 
\rir d'oripeaux. Ce mannequin est censé représenter un chacal. À la 
nuit tombante, ils le déposent dans la brousse ou le jettent dans un 
puits et ce « pour que le chacal ne dévore pas les brebis ». 


Dans le Tazerwalt, les bergers pétrissent avec de la terre trois ou 
quatre petits chacals et vont la nuit de l’'Achoura les déposer sur les 
chemins que les brebis prennent d'habitude en se rendant au pâtu- 
rage. Is dirigent leur tête ridiculement menaçante vers la montagne 
d'où sont censés venir les mauvais esprits: ils déposent auprès de cha- 
cun d'eux un peu de nourriture, puis déchargent Icurs armes ct dispa- 
raissent en courant dans la nuit. 


Les Haouwwara conlient à un potier le soin de modeler nn chacal 
auquel ils donnent pour là circonstance le nom de « Chacal de 
l'Achoura, u$$en um'asur ». Le jour de la fête, ils le déposent au 
senil de la mosquée, chantent et dansent groupés autour de lui; ils 
Jui jettent des dattes, des amandes en disant : « Voici ta part, à Chacal 
de l'Achoura !» et Le remisent la nuit dans la partie de la mosquée ap- 


1) Village d'\uyqa. (3) Village de Tidii. 
». ur-ascn-is$ ulli. (3) Village de Tirrin. 
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pelée aherbis, Ts recommencent 1e lendemain les mêmes ammnsements 
et le portent pompeusement au cimetière où ils procèdent à ses funé- 
railles en disant : « A l'an prochain! » 


Dans nombre d'usages analogues l'effigie dn renard figure parfois 
à coté de celle du chacal. Chez les Hlaln, dès que le feu de joie est 
allumé, des hommes masqués viennent divertir les gens. L'un d’eux 
imite l'hyène; d'autres traînent au bout d’une corde denx images de 
terre figurant un chacal et un renard. Is font peur aux femmes et 
aux cnfants; ils les menacent du echaeal et du renard; finalement ils 
détruisent les deux images après les avoir promenées à travers les 
rues. 


Cérémonie plus curieuse chez les Abannarn. Les garçons du village 
de Taourirt portant un ehacal d'argile se rendent le matin de l’Achonra 
aux abords du village voisin où les jeunes gens les attendent avec 
l'effigie d'un renard. Ils échangent le chacal contre le renard, et, grou- 
pés par village, ils se jettent des mottes de terre. Le combat se pour- 
suit jusqu'au milieu du jour. À ce moment, les deux groupes se sé- 
parent : l’un emporte le renard, l'autre le chacal. Les premiers ren- 
trent triomphants car « le renard vaut mieux que le chaeal ». Les 
deux images ne sont pas détruites : chaque village conserve la sienne 
jusqu'au prochain \chour, époque où on les échange à nouveau afin 
que le sort favorise à son tour le village ayant eu le chacal en partage. 


Les Berbères de Taourirt (tribu des Imejjad) ont aussi l'habitude 
d'échanger avec les Ait Wafqa, selon les années, tantôt un chaeal, 
tantôt un renard. L'échange a lieu la nuit, à l’Aid eççeghir, par l'in- 
termédiaire des notables armés de fusils. Le privilège de tirer les 
premiers appartient à ceux dont le tour est venu de remettre Je chacal. 
On conserve les effigies : chaque village dépose la sienne sous quelque 
abri en pierres établi loin des habitations. On préfère le renard au 
chacal « parce qu'il ne mange pas les brebis ». 

D'une manière plus générale les effigies sont détruites. Les Aït 
Ben Naccur échangent avec leurs voisins un renard d'argile de gran- 
deur naturelle contre un chacal plus petit grossièrement façonné 
avec des rameaux d’olivier. Ils jettent les images au feu. Le chacal 
est vite consumé; le renard de terre, une fois chaud, est aspergé d’eau 
et éclate. L'échange a lieu à la fin de la nuit de l’Achoura, un 
peu avant l'aurore. 


La crémation de mannequins à figuration animale s’observe en 
maints autres endroits, à High par exemple, où les gens passent pour 
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de grands chasseurs de gazelles, de mouflons dont leur pays abonde. 
Is fabriquent à l'Achoura deux mannequins, l’un à l'image du chacal, 
l'autre à l'image du fièvre el non plus du renard. Ils les recouvrent 
de loques, leur font une tête avec de la bourre de palmier. Is s'en 
amusent : ils leur jettent des pierres, les frappent avec des bâtons, 
puis les brülent. Ils prétendent que les sources tariraient si chaque 
année ils n'avaient soin de se conformer à cet usage. . 


Le eyele de ces cérémonies sera complet si on montre qu'un chaeal 
en chair et en os est souvent détruit dans les mêmes condilions que 
son effigie. Si on montre en outre qu'un chaeal périt parfois dans le 
feu de l'\choura où d'Ennaïr on saura pourquoi certains Chleulis 
appellent ce feu us$$en, c'est-à-dire chacal, bien qu'ils n'y brülent 
plus de chaeal. 


Les Ait Bou frig ont coutunie d'organiser des chasses rituelles à 
l'oceasion de leurs solennités religieuses. En particulier à l'approche 
de l'Achoura, ils font une battue afin de capturer un chaeal vivant. 
Ils le ramènent au village et l'enfernient dans la maison commune 
jusqu'au deuxième jour de la fête qui est celui de l’expiation. Ce 
jour-là, à la brune, une véritable troupe s'organise : elle comprend 
vingt rrma avec leurs armes, quinze gens du commun, cinq notables 
et cinq femines « courageuses el agiles » groupés autour d'un moqad- 
dem tenant le ehacal en laisse. En observant le plus profond silence 
la troupe se glisse dans les ténèbres el gagne en courant les abords 
du village le plus proche où sans perdre de temps le moqaddem 
égorge le chaeal. Le sacrifice accompli, les rrma déchargent aussitôt 
leurs armes tandis que les femunes poussent des ÿYou-You. Mais avertis 
par ces cris, les gens aux aguets tirent à tout hasard vers la petite 
troupe qui s'enfuit à toutes jambes, Bientôt un émissaire, arrivant 
du village sur le territoire duquel Le ehacal a été égorgé, vient S'en 
quérir du résultat de la fusillade. S'il se trouve un ou plusieurs blessés 
parini les fuyards, 1e elracal reste pour compte au village qui J'a sacri- 
lié. L'opération cest régulitre dans le cas contraire, L'envoyé rend 
compte aux ineflas du résultat de sa mission. Si ee résultat n'est pas 
conforme à leurs vœux, ds décident de se débarrasser du cadavre au 
plus tôt et d'aller le jeter sur le territoire d'un autre village. Cepen- 
dant, pour être valable, l'opération devra être conduite selon un rituel 
identique à eelui que lon a observé pour l'accomplissement du 
imcnrire. 


Cette pratique est une des plus complètes du genre. Elle en explique 
d'autres, plus réduites, observées dans PAnti-Atdlas, Par exemple 
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celle-ci. À Assif lissi, le septième jour de l’Achoura, après le souper, 
une cinquantaine d'individus armés de fusils se rendent sous la con- 
duite d'un moqaddem aux confins de leur territoire. Ils vont sans dire 
mot, en évitant tout bruit, afin de dissimuler leur présence. Chemin 
faisant, ils se munissent d'une pierre avec laquelle « ils frapperont 
le chacal ». Arrivés à l'endroit repéré d'avance et, prenant pour cible 
le tronc brülé d'un vieux palmier, ils jettent leur pierre et déchargent 
leurs armes, puis, comme pris de panique, ils regagnent leur hameau 
dans une course désordonnée qui donne à la cérémonie son carac- 
tère pittoresque et amusant. À les en croire, la pratique aurait pour 
objet de protéger les cultures de maïs contre les dévastations des cha- 
cals. Au bruit des détonations, les paysans du voisinage disent : « On 
vient de nous déposer le chacal! A notre tour à le déposer ailleurs! » 
Hs procèdent donc le lendemain à une cérémonie d'expulsion en pre- 
nant pour objectif les abords d'un autre village; mais, ils n’égorgent 
pas ou n’égorgent plus de chacal. 


Dex épisodes des fêtes achouriennes célébrées chez les Indouzal, le 
plus intéressant réside dans le meurtre rituel d’un chacal capturé vi- 
vant quelques jours avant la fête et conduit au bûcher, ridiculement 
vêtu de vieux vêtements, et coiffé d'une sorte de masque taillé dans 
une courge. Un anellous l'égorge avant l'aurore, le dépouille, le jette 
dans le feu et l'en retire pour en partager la chair entre les assistants. 
Ceux-ci emportent leur part qu'ils consomment chez eux. Les cendres 
provenant de ce feu sont soigneuseinent recueillies, et répandues au 
temps des semailles sur les champs d'orge. On leur attribue des pro- 
priétés fertilisantes exceptionnelles. 

Cérémonie identique chez les Iferd : un chacal est égorgé, jeté 
dans le feu de joie appelé taneggafut, puis mangé par tous les gens 
présents. 


Certains Berbères de la confédération des Ihahan ont reporté à 
l'Achoura l'antique usage des ehasses ritnelles. Il tuent le chacal 
comme toute autre espèce de gibier; mais la chair des chacals tués à 
l'Achoura est consommée en famille et le foie de chaque bète passé à 
la flamme du feu de joie. 


À l'approche de l’Achoura, les Chleuhs de Zghenghin et d'Amzouar 
(Haln) font tomber quelque ehaeal dans leur piège et le mènent au 
bûcher, la nuit de la fête. après s'en être longuement amusés. Ts Jui 
recouvrent les paites de loques, le eoiffent d’un petit capuchon, lui 
mettent une bride dans la gueule et une selle sur Je dos, Les enfants 
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montent dessus, lui coupent Ia queue, le promènent autour du village 
en poussant des cris, en effrayant les fenimes et les jeunes filles. \u 
cours de ces divertissements, arrive soudain un groupe d'individus 
qui tirent sur la bête apeurée des coups de fusil chargés à blanc, puis 
disparaissent. Finalement, le chacal est conduit au bücher, égorgé par 
un aneflous et jeté dans le feu. Autour des Mannues s'organisent des 
rondes chantées, qui prennent fin lorsque le chacal cuit à point est 
retiré du feu, partagé entre les assistants et mangé par eux. 


Nous pensons superflu d'accompagner ces exemples d'un long com- 
mentaire. L'objet de toutes ces pratiques apparaît avec assez de netteté, 
et, sans doute, estimera-t-on avec nous que les explicetions dont elles 
ont déjà été l’objet de la part de certains auteurs étaient pour le moins 
prématurées (1). 

Une première remarque. Les cérémonies dites d'erpulsion du cha- 
cal jouissent d’une grande faveur dans J'Anti-Atlas, chez les Imejjad, 
les Ait Ba ‘Amran et les Ida Ou Brahim, tribus qui possèdent un chep- 
tel important. Mais on était loin de supposer qu'elles constituent un 
cenire d'élevage de moutons ‘aussi considérable, au point d'avoir 
encore recours à la magie pour protéger les troupeaux de la dent du 
chacal. En tout cas des usages similaires ne s'observent pas chez les 
semi-normnades du Moyen-Atlas qui passent à juste titre pour posséder 
les plus riches troupeaux du Maroc. Ils sont bien particuliers aux 
Berbères de l'Extrème Sous. 

Le nom de ces usages asifed, c’est-à-dire « expulsion » est d’une 
indication précise, Ne s'agit-il pas, en effet, de chasser d'un seul coup 
les chacals infestant toute une contrée afin de mettre à l'abri de leurs 
coups troupeaux, vergers et eulinres? Pour cela, un chacal en chair 
et en os est, selon les régions, lapidé, égorgé, noyé, brûlé, enterré ou 
expulsé du territoire en tant que représentant de l'espèce. On s'ima- 
gine en êlre quitte avee l'espèce entière, soit qu'on eroie l'avoir réel- 
lement ou magiquement iuée on s'en être débarrassée en l'expulsant 
chez le voisin. Parfois, de ces cérémonies parvenues à nn stade plus 
avancé ou à la veille de disparaître, 1 ne subsiste que des formules 
comminatoires par lesquelles on invite Je chaeal à rendre compte de 
ses méfaits en justice. Le tribunal devant lequel on l'aceuse se trouve 
bien entendu hors du territoire. 

Ce sont à, en sonne, procédés connus appartenant au folk-lore 
universel, el, dont an surplus on trouve maints antres exemples dans 


(1) Bel, Coup d'ail sur l'Islam en Berbérie et Van Gennep, L'état actuel du probléme toté- 
mique, p. 252. 
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le folk-lcre berbère Ini-même. Ces usages sont en tous points compa- 
rables aux pratiques appelées asifed uznkki, expulsion des oiseanx (1), 
que j'ai eu l'occasion de rapporter ailleurs. Outre l'acte essentiel rési- 
dant dans le meurtre d’un chacal ou d'un oiseau, les cérémonies com- 
portent d'autres points communs. Elles s'acrompagnent d'un grand 
vacarme, de coups de fusil, de jets de pierres, de luttes rituelles entre 
gens de villages devenus pour les besoins de la cause ennemis, et se 
terminent par la fuite précipitée des assistants qui craignent de rester 
en contact avec un cadavre impur. 

Mais il y a plus. Le sens figuratif de ces cérémonies a changé avec 
le temps. Le chacal a fini par personnifier la Faim, la Disette, la 
Misère puisque, par ses dévastations, il prive l’homme du produit de 
ses troupeaux comme de ses cultures. En expulsant nn chacal au détri- 
ment du voisin, ou en détruisant l'image d’un chacal on s’imagine 
éloigner on annihiler certains maux que l’on ne veut pas endurer pour 
soi-même et dont le plus redouté, la famine, fait parfois de si nom- 
breuses victimes. On comprend dès lors pourquoi les cérémonies 
dites asifcd sont célébrées de préférence à l’Achoura ou à l’Ennair. 
Après avoir été occasionnelles, puis périodiques, elles se sont finale- 
ment agrégées au ritnel des fêtes de renouvellement. De sorte que par 
l'expulsion solennelle et pnblique du chacal on se sent délivré du 
plus redoutable des fléaux. L'on inaugure ainsi l’année nouvelle sous 
les plus heureux auspices. 

Il reste néanmoins un point difficile à élucider. S'il est con- 
forme aux données de l’ethnographie comparée que le chacal soit 
détruit ou expulsé, peut-être l'est-il moins qu’il soit mangé dans une 
sorte de communion. On a envisagé l'hypothèse totémique pour expli- 
quer cette particularité; mais, outre que l’on doive rester sceptique 
au sujet de l'existence d’nn totémisme berbère, est-il bien nécessaire 
d'invoquer une aussi respectable théorie pour interpréter un fait au 
fond assez banal? Attendons d'observations complémentaires des don- 
nées nouvelles qui permettront sans donte de fournir au sujet de ces 
pratiques une opinion définitive. 

Et la question résolue ,il en restera d’antres tout aussi énigmatiques. 
Comment expliquera-t-on cette autre coutume qui consiste à coiffer 
le chacal d’une courge, à le vêtir de loques pour le conduire ainsi 
attifé au lieu de son supplice? Sous cet accontrement, n'offre-t-il pas 
l'aspect d’un type carnavalesque déjà étudié? Cette remarque fournit 
l'occasion de revenir à notre sujet. Par analogie, ne peut-on dire que 
les cérémonies dans lesquelles figurent des types animaux tels que 


(1) Mots et Choses berbères, p. 338 et suiv. 
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lions, panthères, sangliers, hyènes, ne sont que des atténnations de 
pratiques plus anciennes ayant eu, à l'origine, pour objet de débar- 
rasser la contrée de la présence de ces dangereux fauves? L'on saisit 
ensuite pourquoi, à mesure que se poursuivait leur extermination, 
les pratiques de magie dirigées contre eux ont perdu peu à peu leur 
caractère de grande solennité pour survivre à l’état de jeux, de mas- 
carades, de farces, après avoir connu le stade intermédiaire de rites 
d'expulsion du mal. Ce sera là notre conclusion. 


Si, à présent, on veut bien se rappeler la définition que nous avons 
proposée du carnaval africain, on estimera que notre exposition F'a 
en partie justifiée. Ce qui jette quelque confusion sur la question, c'est 
sa complexité mème, puisque, en dernière analyse, le carnaval se pré- 
sente comnie un composite de pratiques, à l'origine distinctes, actuel- 
lement agencées en un tout plus ou moins heureux. L'analyse des 
types carnavalesques a permis d'en rétablir un certain nombre. Cette 
discrimination faite, il parait possible de pousser les recherches plus 
avant. Celles-ci, judicieusement conduites, doivent procurer des don- 
nées extrêmement précieuses sur les vieilles croyances des Berbères. 

Enfin, si la plupart des pratiques, que nous venons de rapporter, 
se trouvent généralement associées aux rites dun feu elles n’en sont pas 
moins nettement indépendantes. Le feu intervient uniquement comme 
un moven de destruction du personnage personnifiant l'esprit de la 
végétation, ou l’année écoulée, ou l'animal dont on veut la mort. Par 
suite de circonstances, dont les plus importantes ont été signalées, 
rites du feu el rites carnavalesques se sont juxtaposés et combinés 
parfois intimement au point de donner Fillusion d'une cérémonie 
unique. H n'en est rien; les feux de joie ne constituent qu'un épisode 
secondaire et surajouté et le carnaval garderait sa pleine signification 
méme si on les supprimait. 


{A suivre.) 
E. Laorsr. 


NOTES SUR LES ORIGINES ANCIENNES 


DES ISRAËLITES DU MAROC 


Les israélites du Maroc ne se reconnaissent pas une commune ori- 
gine. Îs se divisent très simplement, d’après leurs traditions locales, 
en Plichtim et Forasteros: car ils ignorent, bien entendu, les divi- 
sions scientifiques que les auteurs modernes emploient : judéo- 
puniques, judéo-berbères, judéo-romains, etc. Ils ne paraissent pas 
davantage avoir adopté la classification de Sepharadim et d’ichkena- 
zim, du moins sur la côte occidentale du Maroc où on ne connaît, 
comme nous venons de le dire, qu’une seule distinction : les Plichtim, 
philistins, originaires de Palestine qui habiteraient le Maroc depuis 
la plus haute antiquité et les Forasteras, venus an Maroc, après leur 
expulsion d'Espagne à la fin du xv° siècle. 

Nous proposant de ne parler iei que des origines anciennes des 
Israélites, nous restreindrons notre exposé au seul sujet des Plichtim, 
sujet assez mal connu d’ailleurs et sur lequel une documentation sé- 
rieuse paraît faire absolument défant. Aussi, nous contenterons-nous 
de résumer les principales opinions émises sur les origines anciennes, 
pour ne pas dire antiques, tant par les auteurs européens que par les 
arabes et les juifs eux-mêmes, et nous prévenons que nous ne cher- 
cherons nullement à résoudre le problème bien ardu que ce mémoire 
se sera contenté de poser. 


Nous diviserons notre étude en deux parties 


1. — Les Plichtim. 
II. — Les Juifs émigrés an Maroc, entre le 1° et le xv° siècle. 


Les Plichtim. 


Que faut-il entendre par Plichtim? L'opinion populaire juive en 
fait des descendants des anciens Philistins,; elle tient à ses origines, 
pour répondre aux railleries méprisantes des musulhinans qui pré- 
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tendent volontiers que les juifs n'ont aucune origine. Et non seule- 
ment le peuple Y croit, mais il appelle à son secours l'autorité des 
savants tels que M. le professeur Marcel Cohen et M. Danon, de 
l'Université de Stamboul, qui enseignent que le mot Plichtim ou celui 
de Pilchtim, signifie bien philistin. 

Si on est ainsi d'accord sur le sens du mot, cela ne veut pas dire 
qu'on s'entende sur la filiation directe qui pourrait exister entre cer- 
tains juifs du Maroc et les vieux Palestiniens. N'a-t-on pas prétendn 
établir certaines relations très étroites entre les Plichtim et les Phéni- 
ciens où même entre les Plichtim et les populations berbères judaïsées 
du Maroc? Il est bien difficile de déceler la part de vérité que contient 
chacune de ces hypothèses. Maïs le fait qu'on puisse les soutenir sans 
invraisemblance n'est-il pas de nature à jeter le trouble dans nos 
esprits préoceupés de fixer scientifiquement les origines des Ber- 
bères ? 

Avant d'entrer dans les détails, on nous permettra de rejeter ici la 
classification adoptée par certains auteurs, notamment par M. de la 
Martinière, et qui consiste à diviser les juifs du Maroc en Achkenaztin 
et Sepharadim. Contrairement à ce qu'on semble croire, cette division 
ne repose pas sur de vieilles traditions locales. Elle est du pur xvi° siè- 
cle et dépasse de beaucoup le Maroe. Cette grande division a pour but, 
en effet, de distinguer les juifs d'Europe entre eux; les uns, origi- 
naires d'Espagne, du Portugal, de Turquie, et même de l'Afrique du 
Nord sont appelés Sepharadim, parce que Sepharad «erait, croit-on 
fon n’a aucune certitude à ce sujet), le nom biblique de l'Espagne: 
les autres, juifs allemands, autrichiens, polonais, russes, en un mot 
de l'Europe centrale portent le nom d'Achkenazim, paree que \chke- 
nez, fils de Gomer est considéré comme l'ancêtre des allemands par 
les rabbins. Cette distinction admise par M. Théodore Reinaeh (1), 
nous à été confirmée par M. Raphael Encaona, graud rabbin actuel 
de Salé. Ajoutons, pour clôre cette parenthèse, que les sepharadim ont 
une allure plus fière, nn langage plus pur et nne vie morale et intel- 
lectuelle plus élevée que les achkenazïin qui sont plus fervents adeptes 
du Talmud, mais plus négligents dans leur tenue extérieure, leur 
langage et leurs coutumes. 

An Maroc, on ne parle gnère de ces derniers. Par contre, le mot 
Sepharadim est parfois employé: il comprend alors non pas exelusi- 
vement les israélites expulsés d'Espagne, mais aussi tous éeux qui ne 
sont pas originaires de Russie où de l'Europe centrale. \u sens local 
et étroit du mot, il se eonfondrait, en quelque sorte, avec le terme 


(:\ Histoire des Israéliles, p. 202. 
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espagnol forasteras pour désiguer tous ceux qui ue descendent pas des 
fugitifs palestiniens, ces plichtin auxquels nons revenons mainte- 
nant. 

A quelle époque et dans quelles conditions ces Plichtim débar- 
quèrent-ils au Maroc? C’est un problème qu'on peut se poser, mais 
qu'on ne saurait résoudre. Personnellement, nous pensons que faute 
de documentation précise, le plus sage est de s'en rapporter à ce qui 
a été écrit sur la matière par les écrivains anciens et modernes jusqu'à 
ce que le dépouillement de manuscrits arabes ou hébreux vienne modi- 
fier les hypothèses émises précédemment. Pent-être saurons-nouns nu 
jour ce qu'étaient ces philistins et s'ils sont venus au Maroc comme 
chercheurs d'aventures, comime négociants ou tout simplement 
comme fugitifs émigrés. 1] convient d'être patients. En attendant, 
passons en revue les principales opinions qui ont cours sur ces ori- 
gines anciennes des israélites du Maroc. 


À. — AUTEURS EUROPÉENS. 


C'est aux sources grecques qu'il fant s'adresser pour connaître la 
plus ancienne documentation que l’on paraît posséder sur l'Afrique 
du Nord. Hérodote qui vivait au v° siècle avant notre ère, Erathos- 
thène (n° siècle), et Strabon (4° siècle avant Jésus-Christ) sont les 
auteurs les plus souvent cités, sans que, d'ailleurs, la question s'en 
trouve davantage résolue. A les en croire, l’émigration juive an Maroc 
aurait coïncidé avec le dévelappement de la colonisation phénicienne, 
laquelle, comme on sait, eut lieu du vi au 1v° siècle avant J.-C. Le 
fameux périple d'Hannon aurait même puissamment contribué à 
cette émigration et ce seraient ces juifs et ces phéniciens, venus dou- 
bler an Maroc la population autochtone, qui auraient initié les ber- 
bères, alors nomades, conchant en plein aïr et se nourrissant de ja 
chair et du lait de leurs brebis, au raffinement d'une civilisation supé- 
ricure. C'est à cet Hannon, rappelons-le qu'on attribue la fondation 
de Thymiaterion, dans laquelle on a voulu voir soit Mehedyia, à 
l'embouchure du Sebou, soit Salé, à l'estuaire du Bou-Regreg. Thy- 
miaterion aurait été la première ville fondée par Hannon sur la côte 
Atlantique: il se pourrait qu'elle eût été alors penplée, en partie, d’israé- 
lites palestiniens. La question, fante de documents, ne peut que res- 
‘er obscure. Nous ne savons pas, au surplus, quelle place et quel rôle 
les juifs ont tenu ou joué parmi les libyphéniciens, ces citoxens de 
Carthage qui habitaient les colonies phéniciennes. 

Les auteurs latins ne nous renseignent guère mieux sur ces ori- 
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gines. Pline l'Ancien, aussi bien que Pomponius Mela, qui ont parlé 
de la côte océanique du Maroc au 1° sièele après J.-C. ne consacrent 
rien aux israélites. Seul J'hisiorien byzantin Procope, qui vivait au 
vi siècle, mentionne, dans son de Bello Vandalico, que l'Afrique 
aurait été peuplée de nations chassées de la Palestine par les Hébreux. 
Encore ne fait-il que reproduire, à cet égard, les données exposées 
par le juif Josèphe, cinq cents ans auparavant. Tertullien, qui parle 
d'ordinaire avec abondance des juifs nord-africains, ne nous donne 
lui-même, aucun élément du problème : il + a là un mutisme d'au- 
tant plus désespérant qu'on eut aimé trouver quelques rensecigne- 
ments chez ces auteurs anciens, bien placés pour puiser dans les 
traditions locales, à défaut de documents précis. 

Nous ne pensons pas que les auteurs du Moyen-Age soient une source 
de renseignements plus précieuse. Sans avoir recherché chez eux ce 
qui pouvait avoir frait à notre sujet, nous pressentons que la ques- 
tion juive a dû les laisser indifférents pour des raisons politiques. 
N'est-ce pas en 1307 que Philippe le Bel expulsa les israélites de 
France et n'est-ce pas au cours des xv° et xvr° siècles que Ferdinand 
d'Espagne, Emmanuel de Portugal et Charles V de Naples et de Sicile 
prirent des mesures similaires ? 

Aux xvu et xvin* siècles, les Pères Rédemptoristes, dont certains 
ont laissé d'intéressantes descriptions du Maroc, bien que surtont préoc- 
cupés d'écrire leurs relations de voyages, n'ont pas eu le temps de 
rechercher les origines des israélites qu'ils cotoyaient, mais il est sur- 
prenant que Chénier, consul de France, ne se soit pas intéressé davan- 
tage à cette question. 

Aussi, n'est-ce vraiment qu’au xx° siècle qne les opinions s’expri- 
ment sur ces origines. Parmi les auteurs français, il convient de citer 
Vivien de Saint-Marün qui a étudié le Nord de l'Afrique dans l’anti- 
quité. Dans nn ouvrage qui porte ce titre, toute une théorie est éla- 
borée sur les Libyens, race aborigène du Nord de l'Afrique dont la 
tribu pent ètre suivie de génération en génération, jusqu'au siècle 
de Moïse, et dont Le nom revient sous des formes modiliéess dans la 
Geuèse, Lehabinm, dans la chronique de Juda, Loubün., Mais Fanteur 
a-t-il voulu viser, dans ce langage un peu sybillin, les juifs, les nu- 
mides on les maures? Assigne-t-il conime ancètres anx marocains 
actuels des berbères judaïsés? Nous avonons ne pas trop le savoir. 

Avee Fabbé Godard, avons-nous plus de certitudes? Non. Ce qu'il 
nous dit de l'origine des juifs marocains peut exprimer aussi par 
un point d'interrogation. Cet auteur s'est posé, sans la résoudre, la 
question de savoir si les israéliltes dit Maroc desceudaient des phéni- 
ciens, À son avis, F'hypothèse ne manquerail pas de probabilité et il 
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fortifie son opinion, en se basant sur ce fait que, dans le Sous, la 
langue des juifs serait du chaldéen corrompu, mais encore intel- 
ligible pour les rabbins qui savent le syro-chaldaïque ou la langue du 
Talmud. C'est un fait qui mériterait d'être contrôlé, et il y aurait inté- 
rêt à savoir s'il est toujours vrai depuis 185$ (époque à laquelle l'abbé 
Godard écrivit son ouvrage sur le Maroc) que les juifs emploient ton- 
jours dans le Sud, la langue chaldéenne, Cela confinmerait les dires 
de Touzard qui prétend, dans sa « Grammaire hébraïque abrégée » 
que l'alphabet hébreu :e rattache à l'antique écriture phénicienne 
par une série de déformations, on en serait arrivé à l'écriture ara- 
méenne qui à pris peu à peu la place de l'ancien alphabet phénicien. 
C'est, d’ailleurs, dans ce caractère que sont imprimées les bibles. 
Notons toutefois, que le D° Hnguet a combattu cette théorie des ori- 
gines phéniciennes des juifs en se fondant sur l'anthropologie. 

Mercier est plus net dans son histoire de l'Afrique septentrionale. 
Pour lui, faute de détails sur la venue des juifs au Maroc, on doit 
admettre qu'à une époque très reculée, la race berbère s’est trouvée 
doublée d'israélites, et 1l fait volontiers sienne la théorie d'Hérodote 
que nous avons rapportée plus haut. De ce côté, par conséquent, il 
n'y à aucune explication intéressante à retenir. Et ceci amène les 
chercheurs à se demander s’ils ne doivent pas se résoudre à demeurer 
dans l'ignorance des temps anciens. 

Effectivement, d’éminents historiens, comme Gsell, nous invitent 
à cette résignation, leurs persévérantes études sur les migrations an- 
tiques ne leur ayant rien appris de précis à ce sujet. Leur langage est 
évasif lorsqu'ils abordent cette question. C'est ainsi que Gsell écrit 
« On a cependant des raisons de supposer que, vers la fin des temps 
« antiques, la religion israélite se propagea dans certaines tribus indi- 
« gènes. Peut-être des descendants de ces convertis se tronvent-ils 
« aujourd'hui confondus avec ceux des juifs d'origine étrangère. Soit 
« par atavisme, soit par adaptation an milieu, beaucoup de juifs 
« maghribins offrent des traits qui rappellent des visages berbères ct 
« n’ont rien de sémitique (1). » Mais comment arriver à faire la Jlu- 
mière sur un sujet aussi obscur? Aucun fil conducteur auquel se 
rattacher; c’est l'absence de toute documentation. « I] faut se résigner 
« à ignorer les événements qui ont créé des liens entre les habitants 
« du Nord-Ouest africain et ceux d'autres contrées », conclut mélan- 
coliquement l'auteur de l'Ilistoire ancienne de l'Afrique du Nord. 

Tout au plus peut-on dire avec Slouschz que le problème des ori- 
gines juives en Afrique est intimement lié à celui des premières migra- 


(1) T. E, p. 28. 
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tions asialiques vers le continent noir et de l'avis qu'il donne dans ses 
Judéo-Berbères, 1 résulte qu'il scrait hasardeux d'assigner une date 
à l'arrivée, dans telle ou telle contrée africaine, d’un groupe juif quel- 
conque. Î croit cependant, à l'existence d'un judaïsme non-talmu- 
dique remontant à une époque très reculée, entrant ainsi dans les 
idées de Monceaux qui donna, en 1902, dans la Revue des Études 
Juives, une étude très appréciée, de laquelle se dégage cette opinion 
que les juifs qui existaient au Maroc à l’époque romaine étaient de 
véritables hébreux se rattachant peut-être à ceux que les Ptolémées 
avaient transportés en Cyrénaïque. C'est à cette hypothèse que paraïis- 
sent se rallier l'anglais Kerr, dans son Morocco after tienty five years, 
publié en 1912 et l'espagnol Ortega dans un récent travail intitulé 
Los Ilebreos en Marrueccos. 

À titre de curiosité, nous mentionnerons que d’après le D° Kerr les 
israélites seraient venus au Maroc, sous les règnes de David et Salo- 
mon. IS auraient débarqué entre Tfni et Aglou, au Ras Gerizim, 
dont le nom signifierait en hébreu : Mont béni ou de la bénédiction (?) 
Ce seraient des navires phiéniciens qui les auraient conduits au 
Maroc. Ajoutons que l’auteur anglais à basé son opinion sur des tra- 
ditions locales. 

Quoi qu'il en soit, les écrivains européens n'ont pas tons admis 
cette hypothèse et nous trouvons, sous la plume de Moïse Nahon, une 
autre théorie qu'il a indiquée de la façon suivante dans la Revue des 
Études Ethnographiques, en septembre 1909. « Un problème des plus 
« curieux se pose ici : comment expliquer cet éparpillement des 
« juifs dans une région si peu accessible, si peu süre? Alors qu'ils 
« ont toujours préféré se masser dans les grandes villes, à l'ombre 
« d'une autorité centrale qnelconqne, prèls à se sontenir les uns les 
« autres, connnent ont-ils été amenés ici à morceler leurs établis- 
« sements, à vivre isolés les uns des autres, exposés à tous les sévices? 

« Une seule hypothèse logique s'offre à l'esprit : Les israélites de 
« ces pays deseendraient, non pas des vieux réfugiés d'Orient ou de 
« Ja Péninsule Ibérique, mais de berbères eonvertis, Il est établi que 
« vers Ja fin de l'antiquité le judaïsme s'est Tivré à une propagande 
« active en Afrique. Des populations indigènes entières adoptèrent 
« ses croyances (1). » Il en est mêine resté une ressemblance physique 
frappante entre les israélites et certains de leurs voisins mnsulmans. 
Telle est l'opinion de M. Nahon qui reproduit d'ailleurs celle d'Ibn 
Khaldonn à ce sujel et que la Mission scientifique du Maroc paraît 
elle-mème adopter. Parlant des lattes entre juifs et chrétiens du Maroc 


1! Pagrs 1 el 2. 
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au in° siècle après J.-C., la mission scientifique ajoute : « Les juifs 
« et ces chrétiens étaient des berbères avec lesquels s'étaient fondues 
« les populations puniques refoulées vers l’intérieur du pays avant 
« l'invasion musulmane et qui avaient renoncé au paganisme. Les 
« Berbères chrétiens n'ont pas résisté à l'Islam et ont tous adopté la 
« religion nouvelle; les Juifs, au contraire, ont en partie conservé le 
« judaïsme. Il reste done acquis qu'une grande partie de la popnla- 
« tion berbère du Maroc a été juive et il ne serait pas impossible que 
« certaines formes sémitiques que l'on retrouve dans les dialectes 
« berbères et auxquelles on attribue une influence arabe soient peut- 
« êlre toul simplement des survivances hébraïques où puniques (1). » 
Pour la Mission scientifique du Maroc, ces juifs descendraient donc 
des anciens Berghouata qui vivaient en tribus; mais ils seraient peu 
nombreux. Nous ajouterons, d'après le ténioignage de M. Bessis, drog- 
man à la Résidence Générale, que tous les juifs de cette vaste région 
allant de l’extrême-sud du département d'Alger jusqu'à l'Oued Draa 
et l’Adrar, affirment que les berbères ne sont pas autre chose que des 
philistins. Ils Jui ont toujours parlé d’une très ancienne invasion de 
Pelchtim, et raconté des bribes d'histoire sainte : légende de la mä- 
choire d'âne, guerres de Saül et de David, etc. Malgré cette indica- 
tion, le même problème se pose à M. Bessis, comme aux autres 
quand ces philistins sont-ils venus au Maroc et dans quelles condi- 
tions? Quels rapports existent-ils vraïnent entre l’origine des ber- 
bères et celle des juifs? Bornons-nous à constater qu'aucun européen 
n’a encore pu donner à ces questions une réponse certaine. 


B. — AUTEURS AFRICAINS. 


Quelles sont les opinions des arabes et des israélites sur ces ori- 
gines? C'est ce qui nous reste à exposer. 

D'une façon générale, les arabes ne se sont pas intéressés aux 
juifs; aussi ne trouve-t-onù pas chez eux de documentation à leur 
sujet. Personnellement, nous connaissons pen de textes arabes qui 
puissent nous renseigner sur les juifs au Maroc. Notons cependant 
que les arabes expliquent l'implantation des juifs dans leur pays par 


de nombreuses inimigrations, au moins cinq, qui se seraient produites 


(:) Ainsi, le nom de Juba qui a élé porté nom arabe de Bou-Chouiab. (Le patron 
par un roi de Numidie et par son fils, d'Azemmour s'appelait Abou (Chouiab 
roi de Mauritanie, se retrouverait dans le Ayoub; il est appelé vulgairement Moulay 


nom biblique de Job ou Youb et donne + bou Chaïb). 
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entre le in‘ siècle avant #.-C. et le xvr° siècle de notre ère. Si l'on 
en croit Gräberg, les Arabes prétendraient que les premiers habitants 
du Maroc, appelés Amazigh, procéderaient des Amaléeites et des Cha- 
nanéens expulsés de Palestine par Josué et autres chefs d’Israel. 

D'après El Hilal, la plus ancienne émigration remonterait à Titus, 
après la destruction du temple. Quant à Ibn Khaldoun il ne donne 
aucune date précise mais prétend que lorsque les arabes envahirent 
le Moghreb el Aqça, les israélites ÿ étaient déjà établis (1). Ceux-ci 
s'étaient multipliés en Mauritanie Tingitane et avaient converti nombre 
de berbères ait judaïsme. Î'en était ainsi pour les tribus des Nefouça, 
des Dijcroua, des Oura, etc., et on sait que la Kahena, la fameuse 
reine des Berbères, qui lutta contre les Arabes, professait la religion 
de Moïse. Voilà tout ce que nous avons pu recueillir, pour l'instant, 
chez les auteurs arabes. Mais nos recherches incomplètes, par suite 
de notre ignorance de la langue arabe, ne doivent pas décourager 
les travailleurs et il appartient aux arabisants de ne pas délaisser 
cette question. 

Chez les juifs, on n'est guère mieux servi par les textes; mais, du 
moins, peut-on recueillir quelques traditions orales et c’est ce qne 
nus avons voulu faire. Remarquons en passant que les israélites 
tiennent beaucoup à prouver leurs origines, parce que les musul- 
mans leur font un grief de ne pas savoir d'où ils viennent. Tous ceux 
qui ont vécu au Maroc, savent, en effet, que les indigènes aiment à 
dire la tribu dont ils sortent, précisément parce que ceux qui ne 
peuvent le faire s’attirent le qualificatif de juifs, ce qui constitue 
un terme de mépris. 

Le célèbre commentatenr de Ja Mischna, le rabbin Moïse ben 
Maimon (1135-1204) qui émigra jeune au Maroc, prétend que les 
Gergéseens expulsés di pays de Chanaan par Josué émigrèrent en 
Afrique: c’est la plus lointaine origine qu'on puisse invoquer, Rabbi 
Toledano, de ‘Fibériade, anteur d'une histoire du judaïsme maro- 
cain (2), fait remonter à l'époque de Salomon l'établissement des 
premiers juifs; ils seraient venus de Palestine à Salé à la recherche 
de certains métaux; on parle d'or ct d'argent et on dit que le pays 
leur ayant plu, ils s'y seraient installés par la suite (3). 


‘1) D'après Ibn Khaldoun, le peuple- tulé Nar Eamaärabi, (la lumière sur le 
ment du l'Afrique remontderail aux des- \aroc). 
cendants de Cham, fl maudit de Noé, qui (3) On pense qu'à l'époque phénicienue, 
e nalilueruient les ancètrr des Berbères et le comierce de l'or, qui venait de l’Afri- 
des Llileuh- que nous connaissons aujour- que centrale, élit actif au Maroc (Gwll, 
d'‘hui. op. el LOUE pe 32r). 


> Su ouvrage publié en 141% est inlti- 
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On invoque aussi le témoisnage du Talmud qui place sous Nabu- 
chodonosor le Grand, c'est-à-dire au vi” siècle avant J.-C., l'arrivée 
au Maroc des premiers fugitifs palestiniens. Après avoir ruiné Jéru- 
salein ,ce roi aurait emmené la noblesse juive en captivité à Babrv- 
lone, soit cinquante mille personnes, rapporte-t-on. De ces prison- 
niers les uns auraient été donnés aux rois Sepharadim (Espagne et 
Portugal) pour récompenser l'assistance qu'ils auraient prêtée à Na- 
buchodonosor lors de la prise de Jérusalem: les autres seraient venus 
au Maroc sur des navires phéniciens. Le fait n'aurait rien d'impos- 
sible, étant donné, dit un certain Annandale, cité par le D° anglais 
Kerr, que les rapports entre juifs et phéniciens ont été étroits pen- 
dant 250 ans et que ces relations, loin de se borner au commerce, se 
sont entretenues par de fréquents mariages hébréo-phéniciens, Nil en 
était réellement ainsi, on conçoit que les israélites aient pu profiter 
des navires phéniciens et peut-être même de la complicité des navi- 
gateurs, pour échapper à l'oppression exercée, à l'époque, sur l'Assy- 
rie et Babylone. 

Cette opinion serait mème assez répandue dans les milieux israé- 
lites cultivés du Maroc. Le D° Kerr rapporte dans son ouvrage une 
information qiu fnt donnée à ce sujet par le rabbin Judah À. Zalia 
à Sir John Drummond Hay (1). Ce rabbin, qui avait passé trois ans 
au delà de l'Oued Draa, aurait appris là que lors des conquêtes de 
Nabuchodonosor, les juifs furent emmenés en captivité à Halah et 
à Jabor, d’où ils vinrent à Vaden, colonie phénicienne située sur 
l'Oued Noun (?) puis à Vakka, ville placée sur les bords du Draa par 
le rabbin Jacob ben Isargan. Pour d'autres le débarquement aurait 
eu lieu, comme nous l'avons déjà indiqué, à Gerizim. Quoi qu'il en 
soit, une opinion constante est que des israélites sont venus s'établir 
dans le Sous 5$o ans avant J.-C. et qu'ils + ont formé une tribu 
indépendante, bien souvent en guerre avec les berbères. Sur qnoi 
est-elle établie? Personne n'a pu nous le dire; certains pensent que 
c’est écrit dans le Talmud, d'autres affirment que le renseignement 
est contenu dans des livres plus anciens. 

Si on ne peut rien affirmer de l'antiquité de ces origines, du moins 
trouve-l-on, parait-il, des traces de l'existence des juifs an Maroc 
avant l'ère chrétienne. Dans le vieux cimetière d'Ifrane, la tombe de 
Youssef ben Mimoun remonterait à l'année 3556, soit à l'an 4 avant 
J.-C. C'est, crovons-nous, le document le plus vieux qui soit connu 
relativement aux origines anciennes des israélites an Maroc. 1 faut 


y Dr Kerr, p. 31. 
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souhailer que d’autres recherches permettent d'approfondir cette ques- 
tion. 


Il 
Les juifs émigrés au Maroc (1"-XV° siècles). 


Il serait erroné de croire que, jusqu'à la venue des F'orasteros an 
xv* siècle, le Maroc n'a pas connu d'autres émigrations juives. Nous 
savons qu'il Y en à eu du temps des Romains et que les expulsions 
du Portugal et de l'Espagne ont entretenu un courant qui, jusqu'à 
l’époque contemporaine peut-être, n'a jamais cessé d'alimenter la 
colonie juive dn Maroc. 

Ces éléments ne sauraient être qualifiés de nouveaux. Dans Île 
fond, quelle que soit leur origine, il apparaît bien que conime les 
Plichtim, ces juifs sont des asiatiques, des anciens émigrés fixés dans 
la Péninsule Tbérique on en Cyrénaïqne; certains mème proviennent 
encore directement de Palestine. Leur seule différence d'avec les 
« Anciens », c’est qu'ils représentent une race transformée : d’agri- 
culteurs ils deviennent cominerçants, plus intellectuels, plus hardis. 
C'est l'époque où le Talmud, ce « viatique des juifs » s'élabore et 
se répand: et si c'est l'ère des perséculions qui s'ouvre dans certains 
pays, du moins, an Maroc. le judaïsme prend-il sa revanche en y 
faisant d'étonnants progrès, C'est Fa leçon du chapitre que nons 
allons maintenant étudier. 


a) COLONIES AU DÉO-ROMAIXES. 


Quels éléments Rome emmmena-t-elle en \frique lorsqu'elle s'y im- 
planta en 256 avant J.-C.2 Nous l'ignorons encore, C'est tout au plus 
si nous savons que les Romains connaissaient pen ce nonveau pays, 
appelé par eux Maurélanie et qui n'avait snbi jusque-là que l'in- 
fluence de Ja civilisation panique. Gertes, ils eurent à faire connaître 
leurs inæurs et leur génie anx berbères et l'an sait connnent ils s'y 
prirent pour rénssir, Mais vis-à-vis des juifs plichtim quelle politique 
adoptèrent-is? Aucun document n'est encore venu nous fixer à ce 
sujet. On a avancé qu'il existait des eommmimautés juives, des syna- 
gognes et des doctenrs palestiniens dans les villes romaines d'Afrique, 
notanmauent en Tingitane, avant Faffermissement du christianisme. 
Certains mème prétendent que ces colonies juives avaient la même 
organisation que celles des autres pays de Occident romain et 
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qu'elles avaient un caractère nettement talmudique. Cette assertion 
ressortirait plus particulièrement d'un texte épigraphique trouvé à 
Volubilis qui prouverait l'existence entre le 1° et le 1v° siècles après 
J.-C. d'une colonie judéo-romaine dans cetle région. Nous avouons 
n'avoir pas pu obtenir de date précise à ce sujet, malgré un voyage 
récent à Volubilis. 

I n'y aurait d'ailleurs rien de surprenant à ce qu’une nouvelle 
émigration juive se soit produite au Maroc sous la domination ro- 
maine. Quelques événements survenus alors en Orient ont pu s'y 
prèter, sans parler des infiltrations juives qui onl pu se produire au 
Maroc, lors des expéditions militaires des Romains, telles celle de 
Suetonius Paulinus au Sud de F'Atlas en 41 on 42 ans après 4.-C. 

En premier lieu, il convient de signaler la destruction du temple 
par Titus en 70 après J.-C. Ce fut à un événement douloureux dont 
l'influence sur les destinées du peuple juif a été mise en relief par 
M. Th. Reinach dans la page suivante 

« Bien avant la destruction de Jérusalem, la nation juive, par 
« suite de causes très variées, avait essaimé dans la plupart des 
« régions de l'Orient grec, et commencé déjà à pénétrer en Occi- 
« dent. Des témoins autorisés, juifs et païens, s'accordent à nous 
« Ja montrer dès le 1” siècle, répandue sur presque tout le pourtour 
« de la Méditerranée et le témoignage des inscriptions vient confir- 
« mer celui des auteurs. La chute du temple accéléra ce mourve- 
« ment de colonisation. Désormais les juifs n'étaient plus attachés 
« à leur patrie par l'attrait de la liberté et le culte brillant du sanc- 
« tuaire; la Palestine était même, de toutes les parties du monde 
« romain, celle dont le séjour leur était rendu le plus pénible, à la 
« fois par la surveillance tracassière de l'administration et par le 
« souvenir présent de leur grandeur disparue. Ajoutez qu'une foule 
« de juifs avaient été faits prisonniers et réduits en esclavage par 
« Titus et par Hadrien; vendus à l’encan, transportés dans les pays 
« les plus divers, ils arrivaient assez facilement à recouvrer leur 
« liberté... Une fois affranchis, ils ne songeaient pas à retourner 
« dans leur patrie désolée, mais se groupaient dans les villes de 
« commerce, où ils vivaient de leur industrie et faisaient des pro- 
« sélytes (1). » 

Cette opinion générale est conforme à l'Histoire qui nous apprend 
que les Hébreux, sur l'ordre des Romaïns, furent complètenrent dis- 
persés et que les « Beni Israël » se répandirent surtont dans l'Afrique 
du Nord, où existait l’importante colonie juive de Carthage. Celle-ci 


Gi) Th. Reïnach, op. cit., p. 13-14. 
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paraît avoir entrelenu des relations commerciales avec les juifs de 
la Numidie et exercé une action considérable sur le judaïsme maro- 
cain. Mais il est certain que les israélites de Jérusalem ne sont pas 
venus alors au Maroc pour Y eommercer: ils Y sont venus chercher 
un refuge et rien autre chose. Dans les tribus berbères ils ont trouvé 
une force dont ils avaient besoin pour se rassembler el s'organiser 
ils s'en sont servi (1). 

En second lieu, il ne faut pas oublier qu'à la fin du règne de Tra- 
jan, les juifs de la Cvrénaïque se révoltèrent. Réfugiés en grand 
nombre dans ce pays depuis Ja destruction du Temple, ils massa- 
erèrent Grees et Romains en l'an 115. Rome ne fit pas attendre sa 
répression qui fut sévère et il est perinis de supposer avec Mercier, 
qu'à celle oceasion, un certain nombre de juifs émigrèrent dans 
l'Ouest et se mêlèrent à la population indigène de la Berbérie (2). 

Ce courant d'émigration se continua sans doute par la suite jus- 
qu'à l'invasion des Vandales, voire des Arabes. Exposés aux guerres 
religieuses qui désolèrent la Crrénaïque, chassés de Carthage fuyant 
les persécutions des Romains à la mort de Constantin, dans le cou- 
rant du n° siècle. où vraiment Jes juifs auraieutals pu trouver un 
meilleur accueil que chez les Berbères de la Mauritanie? Aussi leur 
présenee est-elle signalée à cette époque à Lians, à Sepia et peut-être 
se trouvait-elle aussi à Volubilis » 

A l’époque b\zantine, earaetérisée par le rétablissement de la reli- 
gion catholique dans ses privilèges et les persécutions de Justinien, 
les juifs qui furent l'objet de nouvelles mesures de proseription en 
Orient, n'eurent probablement d'autre terre de refuge que le Maroc, 
car, à €e muoment commençaient pour leurs frères de religion les 
fameuses perséeutions des rois Wisigoths établis en Espagne (vi° et 
du siècles), Ibn Khaldonn est d'ailleurs Grès affrmatf sur a présence 
de juifs au Maroe avant le vin sièele (3). 

Tous ces réfugiés étaient formés en tribus, conformément an 
génie sémitique et à la coutumue établie en Afrique sous la domination 
romaine pour faciliter Ja perception des impôts. Mais, d'autre part, 
avee celte faculté d'adaptation si remarquable qui leur est restée, ces 
juifs n'ont pas manqué de vnre très près des Berbères, Leur inlinence 
dans le pays s’en est accrue. Venus avec leurs Jivres, leurs rabbins, 
leurs coutumes, leur civilisations, ils ont tout appris aux Berbères 


ct) Jbn Khaldoun, ep, cit. ITR, 516, + Histoire de l'Afrique septentrionale, 
nous dit que Le juifs ne formaient pas l. 107. 
une tribu distinle, quais faisaient tou- 3) Histoire des Berbères, 1, pp. 20N-301. 
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igorants et illettrés. Agissant sur une table rase, ils ont eu toute 
facilité pour s'organiser et convertir les autochtones à la loi mosaïque. 
Leur œnvre fut si forte que l'Islamisme n'a pas encore pu complè- 
tement détruire ce qu'ils avaient fait, ainsi que le prouvent les Ber- 
bères judaïsés de la montagne. Quoi qu'il en soit, leur puissance fut 
grande à l'époque et Slonsehz à pu dire qu'à partir dn 1u° sièele, la 
Mauritanie romaine était parsemée de colonies jnives qui finirent par 
l'emporter sur celles des antres provinces de la côte nord-africaine (1). 

Cette puissance s'explique par le soin qu'ont pris les israélites à ne 
pas s’écarter complètement du judaïsme traditionnel. 11s pratiquaient 
les jeünes observés par les gens pieux et le: femmes poussaient le 
sentiment de la pudenr jusqu'à ne pas sortir non voilées. Chacun 
se Jivrait aux ablutions et donnait beaucoup de solennité à ter- 
taines fêtes, comme celle de Jlanonka ou fête des illuminations. Par 
contre, on ne fêtait pas Pourim et on ignorait certaines lois de Babv- 
lone et de Jérusalem. C’est ce que raconte la communauté israélite 
d'Ifrane qui paraît avoir gardé le souvenir d’intéressantes traditions. 

D’après ces mêmes souvenirs, les juifs, venus comme prisonniers 
des Romains, se seraient alliés aux Vandales contre l'occupation ro- 
maine, et on prétend que Byzance réu-sit à se venger de rette collabo- 
ration sous le règne de Justinien. Les juifs de la ville de Salomon (2) 
reçurent l’ordre de se convertir au christianisme et de transformer 
les temples en églises. Beaucoup d'israélites préférèrent quitter la 
ville, mais on dit qu’à Borion (ffrane) où la communauté était très 
importante. la résistance fut très vive et que Tustinien, pour en venir 
à bout, dut en faire supplicier un grand nombre. On retrouverait des 
détails de cette affaire dans Procope: iis seront donc faciles à contrôler. 
Quoi qu'il en soit, un fait est certain, c’est qu'il existe aujourd’hui à 
Ifrane un cimetière nonnuné Mearab [nahpela où se trouvent enter- 
rées cinquante personnes qui auraient été brülées par les Chrétiens. 
Les tombes qui touchent celles de ces martyrs portent des dates oscil- 
lant entre 54o et 60. Voilà les indications que l'on se transmet de 
génération en génération dans la communauté d'Ifrane et qui nons 
ont élé rapportées par le Grand Rabbin de Salé. 


b) — ÉMIGRATION JUIVE DU PORTUGAL. 


Parallèlement à ce courant judéo-romain, se serait produit un cou- 
rant judéo-portugais dont on a peu parlé jusqu’à ce jour. Nous pos- 
sédons d’ailleurs peu de renseignements sur cette qnestion car nous 


f1) Archives marocaines, Judéo-romains, 12\ Rabbi To'édano suppose qu'il s'agit 
XIV, 282. de Salé. 
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ne connaissons personnellement qu'un ouvrage — et en hébreu — à 


x 


l'avoir mentionné. C'est le Misbah-el-Maghreb, relatif à l’histoire des 
israélites au Maroc et dont voici la traduction du chapitre VI. 


« Lex israélites furent expulsés de « Asfarad », ville portugaise, 
dans un grand état de dénuement et de nudité. Hs vinrent camper 
à \rzila, Larache et Salé en l'an 5252 (429 de notre ére). IIS se heur- 
tèrent sur le chemin à des difficultés et des malheurs tels qu'ils 
se souviennent des peines qu’ils éprouvèrent précédemment, dans 
Ja ville portugaise. A cette époque les maladies, les douleurs intenses 
et la famine étaient très répandues à Fez où ils se trouvaient en 
grand nombre. 

« On rapporte que le Rabbin Abraham ben Rabbi Slomo Adarotil, 
l’un des expulsés du Portugal a dit : « Je vais raconter les malheurs 
que les israélites endurèrent au Portugal et pendant leur exode de 
cette ville. » En résumé, son récit mentionne certains malheurs dont 
il a été témoin et qui furent adoucis par le Sultan Moulay ech- 
Cheikh, à qui aucun Sultan de l’époque n'était comparable tant 
pour sa belle conduite que pour ses belles qualités. 1] fut bienveil- 
lant à l'égard de ces israélites en leur permettant de s'établir dans 
toutes les villes de son empise et surtout à Fez et sur la côte où il 
les comblait de bienfaits. 

« Certains exilés entrérent à Salé, ville construite sur le bord de 
l'Océan Atlantique, où ils subirent beancoup d'ennuis de la part de 
deux personnes dénommées Tomas et Kaouliane, qui ne les ména- 
gèrent pas el leur firent supporter beaucoup de peines, 

« Grâce à l'appui d’une personne surnommée Nemroud, qui était le 
troisième représentant du gouvernement portugais dans cette con- 
trée (Salé), ils arrivèrent à s'enfuir à Fez et à Arzila. Ils eurent à 
supporter également de grands malheurs à Arzila, mais ayant 
quitté cette ville pour se rendre à el-Ksar el-Kebir, ils furent, en 
cours de route, dévalisés par les \rabes et horriblement maltraités, 
tant honuues que fenunes et enfants. De là, ïils se dirigèrent vers Ja 
ville de Badès d'où le sultan Moulay el-Mansour les fit revenir à 
Fez et les combla de faveurs ainsi qu'il va être relaté ci-après. 

« ]ls se divisèrent en deux groupes. L'un d'eux pénétra d'abord à 
Larache, en sortit pour se diriger sur el-Ksar el-Kebir. Is rencon- 
trèrent des \rabes qui leur firent subir de mauvais traitements 
conime les israélites d'Arzila qui viennent d’être mentionnés. Plu- 
sieurs de ces malheureux moururent par la soif et d'autres furent 
dévorés par les lions el les bètes féroces, Le second gronpe parvint 
à Fez où les homines les plus intelligents, les chefs religieux et le 
reste des expulsés se réunirent. 
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« Après avoir supporté tous ces malheurs en 5254, le Hakem fSul- 
« tan) de Fez, Moulay ech-Cheikh, les combla de bienfaits, leur four- 
« nit de la nourriture et de l'argent pour faire face à leurs besoins 
« et leur permettre d'apaiser leur état, Ce Sullan ne cessa de faire 
« du bien à ces exilés el leur donna de ses propres deniers 100 diuars 
« pour pouvoir enterrer leurs morts, et subvenir à leurs besoins. Mais 
« ces gens étaient tellement nombreux que rien ne pouvait leur suf- 
« fire. Les habitations mêmes étaient trop étroites pour les contenir, à 
«tel point que le Snllan chargea ses eselaves de enr eonstnire des 
« abris qui leur serviraient de logement. Ces esclaves leur élevèrent 
« des chambres en bois dans des souterrains semblables aux maga- 
« Sins et aux entrepôts et où ils purent s'établir. Cela eut lieu au cours 
« de l'été de l'année 5253 qui leur ramena la tranquillité et une vie 
« plus agréable. Alors survint la inort du Rabbin Slomo Adarotil, 
« l’un des exilés du Portugal à Fez, à l’âge de 70 ans. Ce dernier avait 
« assisté à la fête de Pissah (Pâques). [ n'avait vécu qu'un an en exil 
« et fut enterré à Fez. » 

L'auteur de l'ouvrage dit à la page 49 que deux grandes familles 
des israélites du Portugal échappèrent à ces malheurs et trouvèrent 
leur salut dans le pays du Maghreh. Elles vinrent se fixer définitivement 
dans Ja ville de Fez où elles passèrent des journées agréables. Les israé- 
lites originaires de Fez et notamment Mouchi Ilabiona, nsèérent de 
bons procédés à l'égard de leurs coreligionnaires en l’an 5253. 

Le Rabbin Youssef Hiat et Raphaël Mergonma étaient à la tète des 
exilés. 

Voilà ce que nous connaissons de cette émigration juive du Portu- 
gal : il serait intéressant de savoir pour quelles raisons elle eut Tieu, 
son importance et quels souvenirs, autres que ceux-ci, elle a pu laisser 
au Maroc. 


ec) — ÉMIGRATION JUIVE D'ESPAGNE. 


Un peu plus tard, la population du Maghreb s’accrut notamment de 
juifs chassés d'Espagne. L'établissement des juifs en Espagne se 
rapporte sans doute, aux voyages des Phéniciens. Puis les captifs de 
Titus et d'Hadrien formèrent ultérienrement le premier noyau des 
communautés juives d'Espagne. Celles-ci jouissaient d’une grande 
considération dans le pays, ainsi que le prouvent les Canons du 
Concile d'Elvire (320). Ces chrétiens faisaient alors hénir par les juifs 
leurs champs et leurs récoltes. Dès le commencement de la damina- 
tion gothique, la condition des juifs d'Espagne fut supportable: mais 
lorsque les rois wisigoths embrassèrent le catholicisme, la situation 
changea. Dès la fin du vi siècle, les rois wisigoths se mirent à per- 
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sécuter les juifs de la Péninsule. Le premier, Sisebnth, roi des Wisi- 
gotbs, cédant à la pression qu'exerçait sur lui le superstitienux ITera- 
clius, décréta en 616 contre ces juifs une abominable et violente per- 
sécution que lévèque Isidore de Séville a blämée dans son Jlistoria 
de regibus Gotthorum (1). Mais ce n'était cependant que le conimmen- 
cement d'un mouvement anti-juif. Les autres rois Wisigoths, Swint- 
laal (621-631), Chintila (638-642) continuérent la politique oppres- 
sive de leur prédécesseur et les juifs durent, après avoir échoué dans 
des conspirations, s'enfuir au Maroc. L’intensité de cet exode semble 
marquée par les décrets des 15° et surtout du 18° conciles de Tolède 
(a nov. 694) qui prononcèrent l'expulsion des juifs d'Espagne « accu- 
« sés de s'entendre secrètement et d'avoir entretenu des correspon- 
« dances nuisibles avec leurs frères de religion qui, sous le nou de 
« philisüins, vivaient en \frique parmi les Amazigh et les Maures (2) », 
pour conspirer non seulement contre l’État, mais contre la religion 
chrétienne elle-même (3). À ces rigueurs le Concile ajouta que les 
juifs restés en Espagne demeureraient esclaves, que leurs biens seraient 
confisqués et que leurs enfants leur seraient ôtés à l’âge de sept ans 
pour être placés entre les mains de maîtres chrétiens. Cette conspi- 
ration qui devait jeter les berbères sur l’Andalousie est confirmée 
par M. Dozy dans sa belle Ilistoire des Musulmans d'Espagne (4), et 
on comprend que son échec ait influé sur la décision que prirent les 
juifs andalous de venir se fixer au Maroc. Gräberg prétend qu'avant 
cette époque « on n'avait jamais entendu donner aux Amazigh le nom 
de berbères et que personne n'avait encore su l’existence, au milien 
d'eux, d'un grand nombre d'israélites » (2). 

Avec ces documents, le doute n'est plus possible à ce sujet. Nous 
savons d'ailleurs par Ibn Khaldoun et d'autres écrivains arabes qu'à 
Salé, au début du vin siècle, « les habitants de cette ville étaient com- 
posés de juifs et de chrétiens », el qu'il Y en avait aussi dans les plaines 
de Tamesna, depuis Salé jusqu'à Azemmour. 

Cet apport d'israélites au Maroc fut un bien pour le pays qui avait 
besoin de se peupler. Si l'on en croit Procope, les guerres religienses 
et le gouvernement de Justinien auraient coûté cinq millions d'hom- 
mes à l'Afrique. Exagérée ou non, celte opinion doit signilier pour 
nous la difficulté de ces temps où les tribus vivaient dans un état de 
guerre constant. Nous savons en effet, qu'outre les mesures de pros- 
cription prises par la religion catholique, à l'égard des juifs, l'inva- 


11 $ 45. (4 Fournel, Les Berbères, 1. 1, p. 259. 
(2) Gräberg, Specchio gengrafica ed eco- 0 TH, pe as. 
nomico del Maruer., p. 251, 3° Op, ci, p. 251, 
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sion des arabes au vn° siècle aboutit à un pillage sans mesure et sans 
retenue. Aussi les berbères qui vivaient sur la côte en tribus, dont 
plusieurs étaient juives, enrent-ils à souffrir considérablement de 
ces événements. Fort heureusement, cette poussée andalouse vint 
affermir ces tribus judéo-berbères, qui reçurent des réfngiés espagnols 
la eivilisation et la eulture du monde latin. « Établis parmi les berbè- 
« res et les juifs demi-nomades, ils représentèrent, à l'instar de leurs 
« descendants expulsés, mille ans plus tard, la classe movenne nais- 
« sante, s’adaptant aux conditions de la vie sociale primitive du pays, 
«_ils devaient s'organiser en tribus environnantes sans eesser pour cela 
« de rester un élément sédentaire organisé en communauté religieuse 
« et nationale » (3). Cette organisation des tribus judéo-berbères 
était encore si puissante que celles-ci prètèrent la main aux berbères 
pour lutter contre les arabes et que la juive berbère, la Kahena a pu 
devenir une des belles figures de l’histoire de l'indépendance berbère, 
indépendance qui cessa, eomime on le sait, à sa mort, vers 703. 

Toutefois, avant de disparaître complètement, les judéo-berbères 
apportèrent leur aide aux musulmans, à l’occasion de la conquête de 
l'Andalousie, en =0g. La garde des villes espagnoles occupées fut con- 
fiée aux musulmans et aux juifs qui jouèrent ainsi le rôle d’auxiliaires 
de la conquête. Comme l’a dit Fournel, on les retrouve là « avec leur 
« constance que les siècles ne peuvent ébranler, avec lenr rôle de vic- 
« time dans le grand et sanglant sacrifice qui fut la condition du 
« mélange des peuples et leur espèce de privilège d'intervention pro- 
« phétique dans tout ce qui touehe au progrès de la race hnmaïne » (2). 
Leur concours ne fut pas en effet récompensé. 

Bien que l'expédition ait été un triomphe pour les musnlhnans, 
ceux-ci n’en surent aucun gré aux juifs qu'ils réduisirent tant en 
Espagne qu’au Maroc, à l'état de tributaires (dennmi). Obligés de payer 
l'impôt de capitation (djezia) et l'impôt foncier (kharadj) auxquels 
étaient également soumis berbères et chrétiens (3), ils durent vivre 
vis à vis des musulmans dans un état notoire d’infériorité qui allait 
jusqu'à l’humiliation. C’est à cette époque, en effet, que Salah ben 
Tarif — un des descendants du patriarche Siméon (?) — aurait rallié 
autour de lui les Berghouata répandus dans la province de Tamesna 
et aurait fondé un empire judaïsant schismatique qu'idris aurait 
trouvé contre lui lorsqu'il voulut établir sa nomination sur le Magh- 
reb. Un des principaux centres de résistance aurait été Chella, peuplée 


1) Slouschz, Archives Marocaines, vol. ‘3 Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, 
XIV, p. 394-395. I, p. 125. 
“1 Fouruel, op. ei TL p. »61. 
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en majeure partie de juifs et dont Idris se serait emparé vers 78S- 
789, obligeant les habitants à renoncer anx religions juive et chré- 
tienne pour embrasser l'islamisme, si l'on en croit Ibn Khaldoun. 
D'après le grand rabbin de Salé, au moment of l'Islanr commença 
à se répandre, des isradlites durent faire Jeur sonmission et se 
disperser dans différents centres, notamment à Fez, Salé, Mechra el- 
Rmal, etc. Pour Mercier, quelques débris de vieilles tribus, Fentle- 
laoua, Behloula, Fazaz, ec, se réfugièrent dans les montagnes et y 
conser\èrent le culte israëélite où chrétien (1). 

Qu'advint-il par la suite? Ortega prétend que toutes les cominu- 
nautés juives s'unirent alors pour résister à Moulay Idris et que 
celui-ci, dont le pouvoir était naissant, comprit qu'il fallait s’allier 
aux habitants et renoncer anx armes (2). Toutefois, la trève ne dut 
pas être de longue durée car ce prince entreprit de perséeuter les juifs 
cton dit que de cette époque date lenr soumission définitive : les agri- 
culteurs devinrent les serfs et ceux qui purent émigrer s’en allèreni 
dans la région du Draa où serait encore vivace aujourd'hui le souve- 
nir de « l'époque juive » (3). 

Au x° siècle, le judaïsme africain fut complètement organisé dans 
les villes musulmanes de l'intérieur, grâce à la tolérance d'Idris IT 
et les juifs devinrent prospères au Maroc. Citons les communautés 
de Ceuta, Meknès, Fès, Marrakech, Südjiluassa, qui furent riches 
et puissantes, non seulement parce que le eommerce Y Moris- 
sait (D). mais parce que c'étaient des centres de renaissance intellec- 
grâce à amour de létnde 
et à l'intelligence très vive des juifs On les voit collaborer an 
Moyen Age avec les savants et littérateurs jnifs d'Espagne. On cite, 
entre antres noms, celni d'Isaae \fassi, docteur du x siécle, nniver- 
sellement véuéré en Israël », dit M. Nahon (5). 

Anssi a-t-on pu dire, avec juste raison que les 1x°, x° et x1° siècles ont 
constitné l'âge d'or des israélites au Maroc. Ceux-ei en ont d'ailleurs 
gardé un souvenir assez vif et il parailrait que dans la région du Draa, 


Euelle, où Hi science S'épanonissait, 


1) Histoire de L'Afrique seplentrionale, 
J, p. 260. 

tu Hebreus en Marruecos. ps 11. 

(4 On v conserverait même encore | 
somenir d'un État juif. An Tonat ef ou 


e 


Gourara, il y aurait une tradilion anal- 
pue. 

4 On ccennail l'histoire des juifs de 
Fès, riches négociants, grands seigneurs, 
dépensiers el âpres au gain, vivant dans 
de très belles maisons que le Sultan 


Yaqoub ben Abd el-aqg voulut leur ôter 
pour Les faire habiler, nt um siècle, 
dans Le Mellah. Ts préférèrent & faire 
musulmans cl conserver leurs  palhis. 
C'est eux qui ent formé les Ar Fès. vs 
trafiquants si remarquables, dont on 6 
connait pas bien l'origine el dans lesquels 
corlains voudraient voir des descendants 
des Carthawinais. 
BH On, cit. p. 34. 
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on conserve encore des traditions qui remonteraient à ces temps heu- 
reux où il existait nine manière de rovanme juif dans le sud marocain. 
Cette asserlion sera évidement à contrôler; mais déjà l'hisloire nons 
apprend que ce sont les juifs du Sahara el du Sud qui ont prèté, an 
vur siècle, leur concours aux niusofmans pour la conquête de F'Espagne. 
C'est là nn indice de l'importance des israélites à Pépoque. H se perl 
d'ailleurs que les juifs aient alors profité des relalions commerciales 
qui se développaient entre le Maroc et les penples méditerranéens. 
EL Bakri, Edrisi, nous parlent des échimges qui se fuisaient notam- 
ment entre Salé et l'Europe méridionale. C'était un gros événement 
dont les israélites tirèrent parti ponraméliorer leur situation politique. 

On comprend bien dès lors que cette puissance ait gêné les musul- 
mans et que ceux-ci aient juré la perte d’un élément dont la force et 
le prosélvtisme s’accroissaient continuellement. C’est ainsi que Yous- 
sef ben Tachfin, vainqueur des Berghouata aurait détrnit au milieu 
du xi° siècle, la communauté de Chella. On rapporte également que 
les villes de l’intérieur furent pillées par les Almohades parce que les 
juifs prètaient leur concours aux Almoravides; ils eurent à choisir 
entre l'Islam ou la mort. C'est alors que la plupart des communautés 
furent détruites : Tlemcen, Meknès, Fès, Ceuta, Marrakech, Sid. 
jilmassa cessèrent d'exister. Nombre de juifs durent embrasser l'isla- 
misme de force. « La population juive du Maroc se résigna presque 
tout entière à cette apostasie, tout en continuant à pratiquer en secrel 
les rites israélites » (1). Ainsi disparut la tolérance qui avait favorisé 
les juifs et à celle-ci snccédèrent des vexations continuelles et même 
des persécutions. C'est l'époque où on interdit aux juifs l'exercice des 
métiers et des professions libérales, où on ne leur laissa d'autre gagne- 
pan que Fusure en attendant qu'on leur en ft nn crime capital: c'est 
à ce moment aussi, que les sultans introduisirent des modifications 
dans Je costume : les juifs durent porter un vêtement bleu qui tom- 
bait jusqu'aux pieds et, sur la tête, un voiïle qui leur cachait les oreil- 
les. Vers 1264, les Mérinides, frappés de la condition misérable des 
israélites leur donnèrent dans les villes des quartiers spéciaux, dits 
Mellahs, soi-disant dans un but de protection, pour les soustraire aux 
mauvais traitements de la foule (2). En vérité, n'était-ce pas plutôt 
un moyen de resserrer leur ancienne situalion de tributaire (demmi) 
el d'angmenter leur dépendance vis-i-vis du Sultan? On est tenté de 
le croire en pensant que ces juifs confinés dans des Mellahs conser- 
vaient leur statut personnel et leurs rabbins, mais étaient administrés 
par des Chioûkh el ihoûd, nommés par les pachas..……. 


(x) Reinach, op. cit., p. 79. (2) Nahon, op. cit, p. 5. 
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* 
LE: 


Nous terminons sur cette réflexion qui nous conduit à l'aurore des 
temps modernes où nous connaissons mieux la situation des juifs 
dan le Maroc. Toutefois, un élément nouveau s'est ajouté entre temps 
à ceux que nous avons mentionné au cours de cette étude : c'est celui 
des F'orasteros qui a contribué au relèvement moral et social de la race 
Une phase nouvelle a, en effet, commencé avec la venue des juifs espa- 
guols, qui se fixèrent sur la côte et développèrent le commerce avec l'En- 
rope. Ces réfugiés produisirent une révolution économique et finan- 
cière au Maroc, sans toutefois fusionner avec les Plichtim et autres 
juifs anciens. Leur rôle aura consisté à abandonner Le prosélitisnie et la 
simplicité de leurs coréligionnaires, et à devenir les intermédiaires intel- 
ligents et actifs entre l'Europe et le Maroc, 


J. GoULvEN. 


Communications 


Les cérémonies du mariage à Bahlil. 


M. Ioucein Kacui, instiluteur à Ballil, nous a adressé sur les cérémonies 
du mariage en cel endroit d'intéressantes notes dont on trouvera la subs- 
lance dans la communication ci-dessous. Bahltil, à quelques lieues au sut 
de Fès, et non loin de Sefrou, est un gros village de troglodytes, dont les 
demeures sont creusées au flanc d'un des premiers contreforts du Moyen 
l{las. Les habilants sont les restes de la vieille tribu berbère des Buhloula 
qui, installée dans celte région depuis une époque extrémement ancienne, 
joua à plusieurs reprises un rôle historique assez considérable, surloul aux 
premiers siècles de la conquête musulmane. Les Bahloula passent — el pas- 
saient dès l'époque d'Ibn Khaldoun — pour avoir été une tribu judaïsante : 
an sait qu'on doil ueeueillir avec réserve de lelles indications. Néanmoins, 
aujourd'hui encore, les gens de Bahlil ont une singulière vénéralion pour 
le Kef'lihoud, la grotte des Juifs, de Sefrou, que ne fréquentent pas les 
Musulmans de cetle ville (cf. L. Brunat, Arch. Berbères, t. IE, 1918, fasc. 2. 
Cultes naturistes à Sefrou) el leurs voisins tiennent leurs mœurs pour assez 
partieulières; bref, ils sont considérés, par les indigènes eux-mêmes, comine 
une populabon à part. On trouvera dans ces cérémonies du mariage un 
mélange de pratiques urbaines el de praliques cæmpagnardes, et la survi- 
vance de riles berbères très anciens, qui, s'ils n'ont point disparu uilleurs 
sans tout à fait laisser de lraces, se sont cependant rarement conservés aussi 
nellement qu'à Bahlit : ainsi la Foulume suivant laquelle,quelques mois 
après son mariage, l'épouse abandonne son mari el son foyer pour aller pas- 
ser un an entier dans son ancienne famille. De telles survivances sont inlé- 
ressantes à noler dans une région arabophone el aussi pénétrée par les 
influences élrangères. 

Henri Basser. 


Les gens de Bahlil se marient généralement entre eux, citant à ce propos 
le proverbe suivant : « Une poule du village est préférable à une perdrix 
du dehors ». Ils expliquent d’ailleurs eette coutume en disant qu'il serait 
imprudent de preudre pour femme une étrangère dont on ne connaît ni le 
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passé ni la famille; landis qu'avec une fille du village on a toute garantie, 

Contrairement à la coutume ordinaire, c'est le jeune homme Jui-mème 
qui adresse la demande aux parents de la jeune fille. Lorsque son choix 
est fait, ïl va trouver le père, et lui dit sans autre préambule : « Je serai des 
tiens à diner ee soir ». L'autre, qui n'ignore point le sens de cette formule, 
lui souhaite la bienvenue : « Marhaba bik! ». Puis il donne des ordres pour 
le repas du soir, tandis que le jeune homme se retire, el va s'entendre avec 
deux ou lrois fotba qui appuieront sa demande. 

À l'heure dite, le prétendant, suivi de ses compagnons, se présente chez 
le père. Celui-ci vient à la rencontre de ses hôtes, leur souhaite la bienvenue 
et les invite à prendre place autour du plateau à thé et du samovar fumant. 
La conversation s'engage; on s'entrelient des événements du jour, des tra- 
vaux agricoles, du prix des grains ct des légumes, des troupeaux; on se garde 
aborder le sujet principal. Puis l'on sert le diner, copieux; on 3 fa grand 
honneur, Ensuite, swlon l'usage, le thé reparait: et c'est alors sulement, 
an moment où la conversation commence à s'éteindre, que le prétendant 
prend là parole d'un air grave, ot s'adresse en ces termes à son hôte : « Fils 
d'un tel, tu n'ignores sans doute pas la raison qui nous amène, mes amis 
et moiiei. chez toi. Je sais que tu as uue*lille à inarier. Vu nom de Mobam- 
med, notre Prophète bien aimé, je demande cette fille en mariage, suivant 
les préceptes de notre Livre sacré. Tu me connais assez pour savoir qui je 
suis et à quelle famille j'appartiens; sois assuré qu'elle sera en bonnes 
mains... » Sans lui donner le temps d'achever, les tolba interviennent alors 
et chantent les louanges de leur protégé, pressant leur hôte de donner son 
consentement. 

Si le parti est avantageux, le père acquiesce sur le champ, et la futha est 
prononcée inunédiatement en signe d'accord. Les femmes qui, derrière un 
rideau, assistent à la scène, chantent et poussent des youyou retentissants 
pour annoncer aux vogsins que la jeune fille est promise, Mais xi, au con- 
traire, le pui n'est pas celui que la famille souhaite, le père remel sa 
réponse au lendemain, en s’excusant de ne pouvoir trancher la question à 
lui seul. Cela équivaut généralement à un relus. 

Si la jeune fille est véritablement nubile, elle a été consultée au préala- 
ble : ses parents doivent lui deruander son consentement; c'est elle, en défi- 
nilive, qui accepte où refuse. Mais si, ce qui est assez fréquent, elle est 
encore une enfant, elle est soumise entièrement aux ordres de son père, qui 
peut, de sa propre autorité, la promettre en mariage. 

L'accord de principe une fois conclu, on passe à la discussion de la dot, 
Gelle-ci varie, suivant qu'il s'agit d'une jeune fille, d'une veuve ou d'une 
divorcée, Pour uue jeune fille, ke montant est d'ordinaire de 350 à 450 meth- 
qal, et ne peut dépasser 500, plus deux haïks el deux couvertures de lit 
thenachgra); la dot d'une veuve ou d’une divorcée est quelque peu inférieure, 
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et ne comprend en outre, qu'un haïk et une couverture. Le montant de 
la dot revenant de droit à la future mariée, et le fiancé n'étant pas tenu de 
verser cette somine le jour mème, on se montre de part et d'autre très 
conciliant.La discussion est inenée d'ordinaire par des amis des deux famil- 
ics. Arès entente, on fait venir deux adoul pour rédiger le contrat; le lancé 
verse alors une partie de la dot, la moitié ou le tiers, ou le quart, voire le 
dixième; le reste demeure dû. Nombreux sont ceux qui après vingt ou trente 
années de mariage ne se sont pas encore acquittés de cette dette envers leur 
femme. Ce n'est qu'en cas de divorce qu'elle est immédiatement exigible. 

Sitôt ce premier versement, le mariage peut théoriquement ëêtre célébré, 
mème si la fiancée n'est pas encore nubile. Dans ce cas, son père a soin de 
faire signer à son gendre, devant témoins, un contrat par lequel celui-ci s'en- 
gage à respecter sa trop jeune femme pendant un certain temps, six mois, 
par exemple, ou un an, ou davantage : le mari qui transgresserait ce pacte 
serait cité devant le cadi, condamné à une amende, et mème à de la prison. 
On affimme cependant que de telles fautes sont fréquentes, et qu'on s'arrange 
généralement moyennant finances. 

Ni Ja fiancée ext nubile, le fiancé fixe lui-niènie la date de la cérémonie. 
Elle n’a d'ordinaire pas lieu immédiatement, car il faut le temps d'en faire 
les apprèts. C'est la période des liançailles, qui durent plus ou anoins long- 
temps. Sitôt agréé, le fiancé envoie à sa future femme un caftan, deux fara- 
jia, une paire de babouches brodées, deux draps, un kilo de henné, et quel- 
que parfumerie : tout cela constitue une partie du trousseau, et doit être 
conservé soigneusement jusqu'au jour du mariage. Et tout le temps que 
durent les fiançailles, le fiancé, à chaque fête, envoie quelque présent à sa 
fiancée. De leur côté, les parents de celle-ci doivent lui donner des bijoux : 
un diadème (sebnia) et un collier (louglada), formés tous deux de nom- 
breuses pièces d'argent, trois foulards de soie, et enfin la fine farajia rituelle- 
qui servira le jour du mariage. 

Tout le temps des fiançailles, la jeune fille ne sort point de la maison. 

Les frais de la noce incombent pour la plus grande part au futur époux. 
Un jour avant le début des cérémonies, il envoie chez sa fiancée un taureau, 
ou plus souvent un mouton, une vingtaine de kilogs de beurre et autant de 
miel, dix mouds de blé et quelques pains de sucre. De son côté, il égorge un 
taureau, et fait moudre de trente à quarante mouds de blé pour la prépa- 
ration de montagnes de couscous et d'innombrables galettes. 

Les fètes durent trois jours. Le fiancé, pendant ce temps, disparait. 1H 
passe ces trois jours dans une grotte isolée, entouré de quelques compa- 
gnons qu'il a choisis, et qui ne le quittent ni de jour ni de nuit. Il est le 
Sultan, et ce sont ses vizirs, entièrement dévoués à ses ordres. L’un d'entre 
eux joue un rôle prépondérant, et doit, s'il est nécessaire, guider son inexpé- 
rience. 
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Dans les deux familles, les deux premières journées sont consacrées à 
des réceptions et à des réjouissances. Chaeun des trois jours, vers trois heu- 
res, on porte solennellement une corbeille de raisins secs à la demeure de 
la future épouse : c'est tout un cortège composé de femmes, de musiciens et 
d'une nombreuse assistance. Pendant tout le trajet, les femmes dansent 
aux sons des tambours et des ghaïla, qu'eiles accompagnent de you-you 
stridents, sous le voile qui cache leur visage. À l'entrée de la demeure, les 
cris de joie et la musique des instruments redoublent : c'est un tapage 
infernal. 

Le soir du deuxième jour a lieu, pour chacun des fiancés séparément, la 
cérémonie du henné. 

La jeunc fille, ehez elle, est assise sur une sorte de fauteuil adossé au 
mur; elle est parée de tous ses atours nuptiaux, mais sans bijoux, qu'elle 
portera seulement au septième jour de son mariage : un drap la cache aux 
regards de l'assistance, nombreuse, tout le temps qu'on lui applique le henné 
sur les mains et sur kes pieds. Cela fait, parentes et ainies défilent devant 
elle, qui doit rester immobile et muette. Puis, pendant qu'elle demeure 
toujours impassible, une vieille femme, l'une des plns anciennes connais- 
sances de sa famille, exalte sa beauté, détaillant ses traits un à un; chaque 
fois qu'elle reprend haleine, les femmes soulignent ses paroles de You-you 
stridents, Enfin, la mère, ou une parenté, apporte devant la fiancée une petite 
table recouverte d'un foulard de soie: chaque feinnme à son tour vient ÿ poser 
une offrande, dont la mère proclame à haute voix le montant en même 
temps que le nom de la donatrice; e'est la cérémonie de la taousa; la somme 
ainsi recueillie appartient en propre à la future épouse, 

Pendant es temps, nue cérémonie analogue, quoique Fassistanee soit jus 
restreinte, se déroule dans la grotte où s'est retiré le fiancé. On le fait asscoir 
sur un tabouret recouvert d'un petit tapis, le eapuchon de son burnous tiré 
de manière à Jui cacher entièrement Ja figune. Ses amie s'assoient devant 
lui en un demi-cerele, au ecntre duquel sont allumés des bougies: ils chan- 
tent des refrains tradilionnels, tandis que le vizir applique le henné sur les 
wains du fiancé, et les enveloppe ensuite dans un linge appartenant à la 
Huncée, On ne fait pas de tuousa. 

ie lendemain est le jour du mariage, Vers qualite heures, un cortège se 
foume devant la retraite du lianeé : mmsteions, femmes, assistants en foule. 
Le jeune homme sort fraichement rasé, habillé de ses plus beanx vêtements, 
de denx burnous dont nn blane ct um autre en drap noir on bleu, la tête et les 
épaules recouvertes d'un drap blanc: son éapuehon rabattu cache entièrement 
son visage aux regards des envienx, On fe hise sur nn cheval richement ar 
naché, et il parcourt, à très lente allure, les rues et les rnelles escarpées de ec 
village de troglodytes, Derrière lui les musiciens font rage, umèlés à une 


foule de danseuses qui les foreent à s'arrèter souvent: et les hommes, dans te 
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cortège, tirent des coups de fusil. On arrive enfin devant une grotte voisine 
de celle qui sera la demeure des nouveaux époux; on y fait entrer le jeune 
honune en attendant que sa liancée soit amenée dans la grotte nuptiule. 

On attend pour cela la nuit, après le repas du soir, vers dix heures. Les 
parents et les amis du marié vont ulors à la demeure de la future épouse, 
pour Fennmener, If est bon qu'elle simule la résistance, qu'elle se refuse 
à quitter d'elle-mème son logis et sa famille. Des femmes la prennent sous 
les bras, lui disent des paroles d'encouragement; et à la lueur des torches, 
uu cortège analogue à celui de l'après-midi l'enimène lentement, au mi- 
lieu des chants et des you-you. Lorsqu'on est arrivé, une lemme prend la 
mariée sur son dos, et sans lui laisser franchir elle-inème le seuil, va la 
déposer sur 1 couche nuptiale : une uatte sur laquelle on a étendu les deux 
couvertures du trousseau st un coussin. Les assistants se retirent; le marié 
est introduit; et l'usage veut que l'épouse ne succombe qu'après une nou- 
velle lutte simulée. 

L'union accomplie, le marié s'esquive et va se cacher dans la grotte voi- 
sine. Quatre coups de feu signalent sa fuite. Alors, parentes et voisines se 
précipitent dans la chambre nuptiule; la mère s'empare de la farajia en- 
sanglantée, la montre, puis sortant, là promène trionmplialement à tra- 
vers tout le village, suivie de lous les musiciens, de tous les assistants 
poussant des clameurs de joie, frappant sur les instruments, tirant des 
coups de feu; on exhibe fièrement la chemise à tout venant. Puis on la laisse 
exposée pendant trois jours avant que lu mère, l'ayant lavée, la rapporte à sa 
fille. 

Si la mariée n'est point trouvée vierge, le marié peut faire venir sur le 
champ deux adoul, et après constatation faite par l'arifa, obtenir d'eux la 
prononciation immédiate du divorce. Les parents de la mariée sont alors 
tenus de rembourser tous les frais de la noce; et leur fille, couverte de honte, 
ne peut que disparaitre du pays; on di mème que certains parents n'hésitent 
pas à la mettre à mort. Cependant de tels scandales sont rares, ear l'argent 
les étouffe aisénrent. 

Les cinq premiers jours qui suivent le mariage, le nouveau marié ne peut 
pénétrer chez sa femime que la nuit, à une heure avancée. Il continue à pas- 
ser ses journées dans la grotte voisine en compagnie de ses vizirs, qui pren- 
nent avec lui leurs repas. Pendant quatre jours de suite, ïl perçoit de chacun 
d'eux une faousa de quinze à vingt francs : il est toujours le Sultan. Le 
cinquième jour, il abdique, offre un somptneux repas à ses vizirs, et cha- 
cun rentre chez soi. 

Le sixième jour, cérémonie analogue, ais pour les femmes. Toutes celles 
qui ont offert un cadeau à la nouvelle mariée sont invitées chez elle. On 
leur offre un micts nommé rfisa ou trit, sortes de crèpes extrêmement nin- 
ces, cuites au beurre, et servies avee du miel, des noix et du raisin sec. Ce 
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n'est point la jeune femme qui fait elle-même les honneurs; car jusqu'an 
septième jour, elle ne doit pas quitter son lit. Elle est soignée seulement 
par sa mère, et ne peut recevoir aucune visite, sauf des parents extrêmement 
proches, jusqu'à ce sixième jour, où elle assiste, couchée, immobile et 
muette, à ce repas donné en son honneur, 

Le septième jour, enfin, une dernière fète elôl les cérémonies du mariage. 
Dès le matin, la mère de la mariée, aidée de deux ou trois matrones, vient 
chez sa fille; elle la baigne, lui teint en noir les cils et les sourcils, et lui 
met le henné aux mains. Puis la jeune femme se revêt elle-même de ses 
vêtements nuptiaux et de ses bijoux. Pendant ce temps, les femmes du voi- 
sinage se rassemblent dans la pièce à côté. Et lorsque la mariée sort enfin, 
habillée, fardée, parfumée et souriante, c'est un concert de eris de joie aux- 
quels ne tarde pas à se mêler le bruit des instruments: au milieu des you- 
you stridents et prolongés, les musiciennes chantent en signe d'allégresse 
de vieux refrains d'amour. La jeune femme baise la tète de chacune d'elles: 
puis on offre le thé aux assistantes. Après quoi, chaque femme s'en va, sou- 
haitant bonheur et prospérité à la nouvelle épouse. Celle-ci, désormais, entre 
dans son rôle de maitresse de maison, et le ménage, définitivement cons- 
tilué, commence à vivre d'une vie normale. 

Cependant tous les rites ne sont pas encore accomplis. Au bout de trois 
mois exactement, les parents de la jeune feimimne lui envoient vingt poules 
vivantes, et cent cinquante à deux cents œufs. Puis deux mois après, 
nouvel envoi : un énorme quartier de mouton, vingt galettes et cent œnfs. 
C'est un signal : dix jours plus tard, la jeune fennme doit abandonner son 
époux pour aller passer encore nue année entière dans son ancienne famille. 
Elle s'en va le soir, accompagnée de sa belle-mère où d'une autre parente 
de son mari; elle sera pour celui-ci, tout ce lemps, comme nue étrangère; il 
ne la verra même pas. Elle reste dans nne claustration absolue, élroitement 
surveillée par ses parents et aussi par quelque vieille femme, chargée dis- 
crètement de &e soin par son mari. Gelui-i, l’année écoulée, doit envoyer 
à sa belle famille autant de présents qu'il en a reçus : sa fennue lui est alors 
rendue, et parfois avee un petit enfant né pendant cette longue séparation, 
elle vient reprendre sa place au foyer vconjugal qu'elle ne quittera plus 
désormais. L'on ne donne aueune expliealion de cette épreuve : l'on se con 
tente d'invoquer la coutume. 

Pendant les quelques années qui snivent son mariage, la femme jouit 
d'une liberté Lrès relative : comme dans les villes, elle ne sort point, ou très 
peu. Ce n’est que quand elle aura eu plusieurs enfants, on qu'elle commen 
eera à se faner, qu'elle sera affranchie de cette règle, 

A de rares exceptions près, les habitants de Baldil ne sont pas polyæaimnes. 


Iouceix Kaci. 
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Le diplomate Chénier au Maroc (1767-1782). 


La périod: de quatre années qui s'écoula de 1564 à la fin de 1767 devait être 
des plus actives pour les négociations de la France avec le Maroc. 

Dès la fin de 1764, le sieur Salva, régisseur au Maroc d’une importante 
iaison de Marseille, avail pu être reçu en andience par le sultan en qualité 
de représentant éventuel de notre gouvernement. Les décisions notifiées par 
Sidi Mohammed étaient les suivantes : il consentait à faire Ja paix mais à 
la condition que l'ambassadeur accrédité par la Cour de France rachèterait 
tous les captifs français, libérerait les Maures retenus sur nos galères et. 
dernière clause sous-entendue, ferait précéder ces accords d'un envoi de 
présents convenables. La paix est effectivement signée le 30 janvier 1766; 
mais, pendant une année encore, les échanges de vues se poursuivent. Enfin, 
les opérations diplomatiques ouvertes avec un certain succès (1) par Salva 
vont recevoir leur sanction officielle : le Comte de Brengnon, ambassadeur 
extraordinaire vient à Marrakech par Safi en 1567; il y est reçu en grand 
appareil. 

La suite du Comte de Breugnon comprenait : M. Chénier, consul, le vice- 
consul, M. Pothonier, le connnandant de la frégate « la Sirène » comte de 
Durfort, le lieutenant chevalier de Suffren, et cinq autres lieutenants, qua- 
tre enseignes, quatre gardes-marine, un aumônier, un chirurgien, deux 
écuyers, vingt-deux bombardiers, deux tambours, huit musiciens, un secré- 
taire et vingt-huit personnes de sa maison. 

M. de Breugnon avait reçu de la Goinr 200.000 piastres pour le rachat de 
prisonniers, et à son passage à Cadix, il lui fut délivré un supplément de 
So.000 livres. 

Le 28 mai r56- (dhoùl-hidja 11Ko), est signé «un traité qui a servi da 
base aux relations ultérieures de la France avec le Maroc » (2). « Gette année- 
là, écrit l'auteur du Kitib-Eltistiqs (4), un traité fut conclu entre Je Sultan 
Sidi Mohammed ben Abdallah et la Nation des Français. I contenait vingt 
articles qui étaient relatifs à la conelusion de la trève et de la paix, aux rela- 
tions commerciales, Il stipulait des égards el des marques de respect réci- 


riens. If ne profita pas de «son succès 
diplomatique. (Auguste Cour, L'établis- 


(1) Jusqu'alors la politique de Süli 
Mohammed avait été très compliquée. îl 


craignait les Tures, il ne cessait de cher. 
cher à avoir de bons rapports avec !: 
Divan d'Alger. En même temps, il conser- 
vait préciensement l'alliance de Tunis qui 
était pour Jui une séricus garantie. 
L'allitnce française venait à point lui ren. 


dre son indépendance à l'égard des Algé- 


sement des dynasties des Chérifs au Maroc. 
Paris, 1904). 
») Abbé Govarv, Description et Histoire 
du Maroc. 9° partie, pages 58 et suiv. 
4) Lunashi, rod. Fous in Arch. 
Maroc, t. T, p. 308. 
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proques. Si un de leurs bateaux quittait un de leurs ports pour venir dans 
notre pays, il devait être muni d'un papier, nommé passeport, délivré par 
le grand-amiral établi dans chacun de leurs ports, indiquant le nom du 
bateau, celui du capitaine, la nature dés marchandises chargées sur lui, le 
port de départ et celui de destination, el portant le sceau du grand-amiral, 
c'est-à-dire le sceau du gonvernenrent. De mènie, si un de nos bateaux par- 
it d'un de nos ports pour aller dans leur pays, il devait égalciment empor- 
ter un certificat signé du consul de ceîte Nation dans le porl de départ, scellé 
du cachet de son gouvernement, et indiquant le nom du bateau, celui du 
capitaine et son chargement. La règle était que leurs bateaux devaient pos- 
séder notre cachet et notre signature pour être respectés, et que nous devions 
êlre inunis de leur cachet et de leur signature pour être respectés par eux. 
Mais, comme nous n'avions pas Phabitude d'établir des agents consulaires 
daus leurs ports, leur cachet fut bientôt reconnu suffisant pour les deux 
pass, car le résultat était le même, Les capitaines de bateaux savent, en effet, 
distinguer les uns des autres les sceaux des Nations, et, lorsque deux bateaux 
se rencontrent, ils savent, par la praduction de leurs papiers, quelle est 
leur nationalité respective et sont traités en conséquence, » 

En résumé, ce traité accordait à la France, pour la séeurité les mûmes 
garanties qu'aux autres puissances barbaresques, et pour tes droits de donane 
traitement de Er nation 1 plus favorisée. 

M. de Breugnon, sa mission remplie, quitte le Maroc laissant conne con 
sul M. Chénier; il augurait favorablement pour Pavenir de l'expérience 
acquise par cet agent pendant un long séjour à l'Ambassade de Constan- 
tinople. 

D'abord en résidence à Sali, Chénier croit bientôt plus opportun pour les 
intérêts français de choisir une ville d'nn mouvontent commercial plus 
grand. Sidi Mohammed voulait favoriser Mogador en + lixant notre consu- 
lat; mais Chéuier usant de sa liberté penche pour Salé qu'il considère alors 
avec raison comme la position préférable. C'est de Salé, où il demeurera 
pendant loute sa carrière marocaine (1), qu'il va donner une impulsion 
nouvelle à notre commerce. S'appliquant aux réalisations, ct considérant 
l'exportation des laines et des huiles comme devant ètre pour nos compa 
triotes une source considérable de bénélices, il les oriente vers ces transac- 
tions et leur donne l'appui d'une persévérante activité, En 1768, Sidi Moliani- 
med le reçoit en audience avec des égards qui font espérer un progrès de 
linlluenee française au Maroc. 

Eu 1-60, de Sultan le consulte sur l'opportunité d'envoi en France d'un 
mandataire pour achat de trois potits vaisseaux avec matériel et munitions. 


à André OCdiien (1769-17941, et son l'un cinq ans et l'autre trois ans au mo- 
frère Marietoseph (1564-1851), avaient ment de larrivee du const gêneral à Sale, 
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Müis, « malgré les prévenances de sex agents, la France nent pas tou- 
jours à se louer de Ja conduite de Sidi Mohammied. Sa cupidité extrême qui 
gâlait ses grandes qualités plus encore peut être que celles de Moulay 
Ismaïl son grand-père, et qui inspirait trop souvent ses actes, empêcha 
l'établissement de relations réellement arnicales. Les violences calculées aux- 
quelles elle l'entrainait, en même temps que les brusques changements 
d'attitude dûs à un caractère despotique et emporté, troublèrent souvent 
l'existence du représentant du Roi et des résidents français. » 

M. Paul Masson (1) explique par les lignes qui précèdent combien l'amitié 
entre la France et le Maroc, de 1-67 et 1590, fut loin d’être aussi étroite 
que Thomasey l'a cru (2). 

Chénier faisait de son mieux, inais l'instabilité qui régnait à la cour du 
Sultan paralvsait tous les efforts et empêclait tout succès (3). Gagné par 
une lassitude croissante au fur et à mesure que les années s’écoulaient, 
Chénier se décide en 1774 à écrire au Ministre 

« Connaissant le Maroc et ses dégoûts du côté du Gouvernement par la 
nature des affaires et par le peu d'agrémients locaux qu'il est permis de 
désirer, ce serait avec un regret sincère que je me verrais obligé de rrcom- 
mencer une résidence. » 

Au début de l'année 1:35, Chénier «e rend en France en mission : il 
débarque à Marseille accompagné d'un envoyé extraordinaire chargé de 
porter la réponse du Sultan à la notification de l’avènement de Louis XVI. 
Cette personnalité indigène désignée par le Ministre sous le nom d’Ascalon 
et par Chénier sous celui de Sidi Excalant, pouvait être un Sqalli de la 
famille des Chorfa Sqallivn établis à Fez. Les Sqallivn sont cités par 
l'auteur du Kitäb el Istiqsâ « parmi les chérifs sur l'origine desquels il n° 
a aucun doute (4). » 

Chénier repart avec Sqalli par Brest au mois d'avril 1775. Il est chargé 
de continuer au Maroc <es fonctions de consul général. Toutefois, comme 
Sidi Mohammed déclare qu'il ne donnerait plus audience aux simples con- 
suls, son titre officiel devient le suivant : « Chargé des Affaires du Roi 
auprès du Roi de Maroc et chargé d'exercer les fonctions et formalités consu- 
laires dans les affaires de discussion entre nationaux. » 


(x) Dans son si consciencicux ouvrage qui est au Maroc depuis plus de 80 ans 
sur l'Histoire des Établissements et du et qui a un souvenir très précis du passé 
commerce français dans l'Afrique barbu- marocain, il serait plus vraisemblable qu: 
resque (1560-1593. Paris, 1908. le Exscalante de Chénier aït été non un 

12 Le Maroc et ses caravanes, Paris. Sqalli mais un Scalante de famille anda- 
1845, p. 210, 245, 265. louse établie à Rabat. Pendant plusieurs 

31 Rouard de Card, Trailés entre le années, M. Soudan a eu pour voisin d'ha- 
France et le Marne. Paris, 189$. bitation un Si ben Nacer Scalante, de la 

4 Ennâsiri, rad. Fuuex in 4rch famille précitée. 


Maroc, t. 1, p. 2. — D'après M. Soudan, 
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Dès son retour, Chénier reçoit à Salé le meilleur accueil du gouverneur 
les autorités lui témoignent le plus grand empressement, Le sultan « donne 
ordre de lui rendre sa maison et de Jui fournir journellement ce qui serait 
nécessaire ». 

Pans le cours du mois d'août 1555, Ghénier est de nouveau admis chez 
‘ie Sultan, mais l'accueil est dépourvu de bienveillance. Très déçu, notre 
consul tombe malade de chagrin; soit par hasard, soit par le fait de la diplo- 
à Salé même — le sultan Île 


matie du souverain, trois mois plus tard 
traite plus favorablement. 

Cependant les difficultés renaissent sans cesse, toujours causées par l’avi- 
dité de Sidi Mohammed auquel le moindre événement sert de prétexte à 
l'envoi en France d'une nouvelle ambassade, Din mois de novembre 1556 à 
mars 1957 C'est la mission de Tahar Fennîch (1): son chef est un gros person- 
nage de Salé; sa famille, depuis le milieu du xviu* siècle jusqu’à l'époque 
actuelle, n’a cessé de jouir dans la ville d’une grande notoriété. 

Au mois de mars 1581, part la mission du raïs Ai Biris (Pérès) 6). Co 
Pérès est de la famille du juif Samuel Sumbel (dit, le Marseillais parce qu'il 
avait vraisemblablement fait jadis un «séjour assez prolongé dans 18 port 
français), Samuel Sumbel avait su devenir le confident du sultan Sidi 
Mohammed, il était l'oncle de l'interprète Sumbel qui, avant rendu des ser- 
vices à la mission Salva, continua à exercer les fonctions d'interprète auprès 
de Chénier. 

De même que Samuel Sumbel, son neveu restait dévoué à la cause fran- 
çaise. C’est cependant auprès de lui que Sidi Mohamimed s'était fait rensei- 
gner au mois de mai 1775, pour avoir la preuve que véritablement Chénier 
tenait du Roi de France un titre supérieur à celui de consul. 

Le »1 septembre 12-81, le sultan reçoit Chénier à Maroc en présence du 
consul de Hollande : son earacière est toujours aussi fantasque, ses exi- 
gences sont aussi peu mesurées que mal déguisées, La lettre du Secrétaire 
d'État que CGhénier devait remettre n'est même pas ouverte; elle est ronlée 
dans un linge souillé et attachée ainsi autour de son cou. Les cadeaux 
envoyés par le Roi de France sont arrachés des mains du consul, et ce 
dernier est envoyé à l'hôpital de la mission d'Espagne avec ordre de trans- 
fert ultérieur à Mogador, puis à Tanger. Joignant Pastuce à la enpidité et 
à la brutalité, Sidi Mohammed fait tenir une réponse à la Cour de France 
en évitant d'honorer le roi Louis AVI du titre de Sultan, près ce traitement 
aussi cruel qu'injustifié, Ghénier qui savait « n'être point aimé du Prince », 
ainsi que l'écrivait Etienne Routier, baron de Kaintot, en 155%, sollicite avec 


üù de pablierai uitérienrement une note sadeur du roi du Maroc à ln Cour d'Au- 
spériaie sur + Feunich. gleterre. 


En 1924, uu Pérès avait été arnbas- 
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une nouvelle insistance son rappel qu'il obtient enlin an mois d'août 1582. 
Rentré en France, ce diplomate pour lequel le Maroc avait été en trop 
de circonstances une terre d'épreuves, sollicite le poste de commissaire 
général du commerce extérieur à ce moment vacant. Sa carrière officielle- 
se clôture sur un échec final : l'emploi si ardemment souhaité est refusé. 

Le successeur de Chénier au Maroc ne fut pas son adjoint, le vice-consul 
Pothonier venu avec Jui dans la mission de Breugnon. l’othonier avait été 
lassé plus vite que son chef par l'instabilité du caractère d'un sultan, qui 
ne connaissait « ni ménagement ni ordre suivi ». 

Après le départ de Chénier, le poste de Salé ne fut plus géré que par un 
agent du grade de vice-consul, le sieur Mure. 11 ne fut pourvu an rem- 
placement de Chénier en tant que chargé des affaires du Roi qu'en 1-K6, 
en la personne du sieur du Rocher, ancien consul à Tripoli et à Tunis qui 
mit en œuvre toute sa compétence pour rétablir au Maroc le prestime de 
la France un instant compromis, et y parvint de la façon la plus heureuse. 
Du reste, dès 1584, le sultan était venu de lui-même à résipiscence, et avait 
cherché à renouer des relations meilleures avec la France, en libérant géné- 
reusement les naufragés d'un de nos vaisseaux coulés à la hauteur du cap 
Noun. 

Pendant son séjour an Maroc, Chénier avait rédigé de nombrenses notes 
et des rapports dont la plupart étaient destinés à la Chambre de Commerce 
de Marseille avec laquelle il était en relations suivies, et au Ministère des 
Affaires Étrangères. 

L'œuvre scientifique de Chénier à été conden<sée par Ini dans ua ouvrage 
remarquable, presque introuvable aujourd'hui, et qui a pour titre : Recher- 
ches Historiques sur les Maures et Histoire de l'Empire du Marac, 3 vol., 
Paris, 1587 Q). J'aurai à reparler de cet ouvrage dans un travail ultérieur. 


Rabat. le 26 novembre 1917, 
JF. Huaurr. 


semble sur Louis Chénier, consul réné- 
ral de Franee au Maroc, d’après les docu- 
ments conservés aux Archives des Affaires 


(1) D'après des renseignements de NM. 
Poussier, aneien contrôleur civil adjoint 
à Salé, la maison de Chénier existerait 


encore à Salé dans le quartier de Bab ]los- 
sein, à l'angle des deux rues dites Derb 
er-Baheïba et Derb es-Siaghin, dans le 
voisinage immédiat du saneluaire de 
Si el-Hadj Abdallah, face à la rue du 
même nom. M. Paul Limoff, auquel 
nous devons une belle édition des présies 
d'André Chénier, prépare une étude d'en- 


Étrangères. Préparé à cette nouvelk: pu- 
blicauon par un sjour en Orient, où il 
x fait une enquête approfondie sur la fa- 
mille Chénier, M. Dimoff apportera aux 
amis de l'orientatismm et des belles- 
kttres une contribution du plus haut 
intérêt. 
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J. Marouzeau, directeur d’études à 
l'École pratique des Htautes-Études 
La linguistique, ou science du lan- 
gage. Paris, P. Geuthner, 1921, 189 p. 


Petit livre clair, commode, el qu 
rendra des services, surtout s’il + 
répand comme il le mérite. D'abord, 
il enseignera à beaucoup de personnes 
l’objet de la linguistique : celle-ci 
n’esi point, comme on le croit trop 
souvent, la polyglottie, ni la science 
réharbative que d’aucnns s'imaginent. 
Certes, dans une discipline aussi parti- 
culière, on ne saurait se passer de 
guide : M. Marouzeau s'offre à inilier 
à ses mélhodes le publie lettré. 11 Iui 
enseigne sucressivement re qu'esl la 
phouélique, étude des sons; les Inis 
qui régissent la formation des mots, 
leur sens, leur groupement en phrases : 
morphologie, sémantique, syntaxe, sty- 
listique; il Jui montre ce que sont la 
grammaire descriptive, la grammaire 
historique; et l’histoire, les méthodes 
et la portée de Ja grammaire comparée. 
Toul cela est exposé de manière claire 
et allrayante. L'auteur à été logique 
avec son dessein en ne iménageant point 
les exemples j'allais dire les anec- 
dotes — typiques et piquants; et en ré- 
duisant à J'indispensable le nombre des 
termes techniques: il n'emploie pas nn 
seul de ces mois sans d’ahord en avoir 


exarlemeni défini le sens. 11 fait, pres- 
que à chaque pag, le procès de la 
grammaire traditionnelle : il n'est pus 
inutile de faire pénétrer dans l’idée 
in grand public que la grammaire à 
laquelle il est habitué est un monu- 
ment extrèmement vénérable, mais 
dont l’esprit date de plusieurs siècles 
On pent aujourd’hui concevoir pour 
elle des bases plus rationneiles. 

Le public auquel s'adresse ce livre 
obligeait M. Marouzeau à donner une 
place prépondérante aux langues indo- 
européennes. C'était fort légitime : 
peut-être, cependant, celte place est- 
elle trop exclusive. Car les autres 
groupes de langues se trouvent un 
peu réduils à Îa porlion congrue : 
quelques lignes seulement pour signa- 
ler leur existence. En outre, l’auteur 
a “6 amené par là-même à négliger 
ou à réduire le rôle des faits propre 
ment sociaux, dont l’imporlance, en 
matière de linguistique, Se révèle sur- 
loui dans les sociétés inférieures : {a- 
bous, par exemple, temporaires vo 
définitifs, excluant de la langue tels 
mols ou (elles syllabes; séparation 
marquée entre les classes d'âge ou de 
sexe, ayant sa répercussion dans |" 
parler — le berbère en offre des ira- 
ces: — l'existence de gronpements d'ini- 
tiés parlant une langue spéciale; et 
tant d'autres faits de ce genre, qui, 
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l’époque de civilisation relativement 
avancée où nous saississons les dia- 
lectes indo-européens, n'exercent plus 
sur chacun d’eux qu'une influence 
fort restreinie. 

Cependant, l'on ne saurait trop re- 
commander la lecture préalable de ct 
petit volume à tous ceux qui, dans 
PAfrioxe du Nord, par nécessité on 
par aëési: de s mstruire, se mettent à 
l'étude des langues indigèucs, arabe 
ou berbère. La linguistique est un: 
science générale, et les mélhodes ex- 
posées en prenant pour base les lan 
gues iulo europé»nnes, valent aussi 
bien pvur les langues sémitiques ou 
proto-sémiliques. On abordera celles-ri 
avec moins Je peine lorsqu'on se sera 
bien pénétré des ‘dées générales et des 
saines méthodes que l’on lronvera ex- 
nosées ici. 


Henri Raisserr. 


Heorges-S. (Corn. -- Notes sur le 
parler arabe du nord de la région de 
Taza. ‘Extrait du Bulletin de l'Insti- 
tut français d'Archéologie orientale, 
t. NVIT) Le Caire, 1920. 


de décrivais l’an dernier, dans le 
Bulletin de L'Institut des Hautes Étu- 
des WMarocaines. V’élat actuel des tm- 
vaux de dialeelolosie arabe au Maroe. 
et je constatais que seuls les dialectes 
citadins avaient 6t6 l’objet d’études 
&ientifiques sérieuses. Je ne faisais 
d'exception que pour les contes en arabe 
des Jbâla promis par M. Lévi Proven- 
çal, qni s'ocenpe des parlers ruraux du 
Nord de Fès. Je dois aujourd'hui faire 
une deuxième exception et signaler à 


l'attention de ceux qui s'intéressent à la 
linguislique marocaine l'excellent on- 
vrage de M. Georges-S, Colin sur les 
parlers du Non] de Taza. 

Le premier mérile de cet ouvrage 
est d'avoir étendu Faire des investi- 
gations linguistiques au Maroc et c'ext 
un grand mérile actuellement. Quand 
on songe que tout le Maroc oriental et 
toul le Maroc du Sud n’ont pas en- 
rore en une seule monographie si pe- 
lile que ce soit, quand on songe que 
ie dialecte de Fèa, la capitale, n’a fait 
l'objet que d'un relevé de textes, tra. 
duits en allemand sans notes jar 
Kampifmeyer, on est reconnaissant à 
tout arabisant qui veut noler ses re 
uarques, de vouloir bien les publier. 

Mais Je travail de M. Georges. 
Colin, bien qu’il l'ait appelé « notes », 
n'est pas un simple relevé de remar- 
ques personnelles, c’esi une étude 
complète el syslématique du dialecte 
des moniagnards Branès. Sans dontr 
l’auteur, s’il était resté plus long- 
temps dans le pays, aurait pu éludier 
plus à fond Île langage des Branès el 
composer une véritable et ample gram- 
maire, mais il nous suffil pour le mo. 
ment que tons les caractères essentiels 
du dialecte soient déierminés exacle- 
ment sans entrer dans le détail, afin 
que nous puissions le comparer anx 
autres dialectes et dégager ainsi pr 
à peu les grands trails des parlers ma- 
rocains el faire une classification. 

M. G.-S. Colin n'a rien omis d'im- 
portant dans ses notes qui prennent 
ainsi l'aspect d'un préris de Ja gram- 
maire des Branès. En le suivant page 
par juge, on se rend compte que le 
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dialecte des Branès possède toutes les 
caractéristiques des dialectes maro- 
cains étudiés jusqu'ici. 

La phonétique du dialecte des Bra- 
nès a conservé quelques traces du ber- 
bère, première lansne des habitants 
lb Spirantisé, 5 interdental, { spirantisé. 
D'autre part, on relronve, comme dans 
les autres dialectes marocains étudiés 
jusqu'ici, le £ atfriqué, Je - <pirantisé 
en j el traité comme lettre solaire, le L 
et Le > “omplètement assimilés en 4e 
passant souvent à #, le é affriquée pré- 
palatale sourde, En somme, le clavier 
consonantique des Branés est sensibte- 
ment le mème que celui des autres dia- 
leetes marocains avec quelques <ouve- 
nirs du berbère, ancienne Jangue des 
indigènes. 

Quant aux modifications consonanti- 
ques que signale M. G.-S. Colin, elles 
se retrouvent ailleurs pour la plupart : 
le traitemeut du + est earactéristi- 
que les dialectes marocains, et la ten 
dance à l’emphatisation de toutes es 
consonnes d’un vocable, du seul fait 
de la présence d'une radicale emphi- 
tique, a été signalée dans tous les dia- 
lectes marocains. 

Il est très curieux de constater qu’un 
parler rural d’anciens berbères diffère 
à peine phonétiquernent du parier 
d’une cité telle que Fès, par exemple 
(je mets à part la question du timbre). 
Je suis persuadé, ayant pratiqué lon; 
temps le dialecte de Fès, qu’une mo- 
nographie de ce dialecte aurait plus 
d'un point de ressemblance avec le 
dialecte des Branès et celui de l'Ouar- 
gha. Et cela nous amène à envisager 
les actions et réactions linguistiques 
de la campagne sur la ville et récipro- 


quement. Sans doute, c’est des villes 
gne l’arabe se répand sur les campa- 
gues berbères; ainsi S’implantent la 
morpbologie et le lexique arabes; mais 
la phonétique reste berbère, profon- 
dément berbère. D'autre part, les 
villes, comme Fès, sont en majorité 
peuplées de JBerbères qui s’arabisent 
rapidement et dont l'installation dans 
la cité date parfois de longtemps et 
souvent de la veille. C’est ce qui 
explique que dans la ville, la phonéii- 
que reste tont aussi berbère qu’à la 
campagne. 

Dans la morphologie du dialecte des 
Pranès, on noie des formes connues 
dans les autres dialectes même cita- 
dins, du Maroc occidental. Le berbère 
cejxndant y a laissé des iraces plus 
norubreuses : ainsi on note, F. 59, un 
rluriel par suifixe berbère en awen. 
a$bar pl. Sbraren. 

C'est la conjugaison du verbe résu- 
lier qui. je crois. caractérise le plus 
nettement un dialecte. On remarque. 
chez les Branès, une conjugaison assez 
particulière. Au parfait (p. 97), la pre- 
mière et la deuxième personnes du 
singulier sont semblables, alors que 
Le parler de Fès, par exemple, attribue 
{ à La première personne et {fi à Ja 
seconde, ce qui donne un pluriel en 
tiu. Par contre, le / suffixe du fémi- 
nin de la troisième personne et Je t 
suffixe de la première ou de la deuxiè- 
me personne sont différents; celui dau 
féminin est spirantisé, l’autre est affri- 
qué. À l'inparfait, on trouve à la 
deuxième personne un préfixe dau lieu 
de f, lequel f reparait au pluriel. Le 
préfixe ad de l’aoriste berbère n’est 
certaineinent pas étranger à la présen- 
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ce du d. Enfin le présent actuel «si 
marqué par la préfixation du a équi- 
valent de ka, ta et la des autres par- 
lers marocains. 

M. G.-S. Colin n’a donné ni lexles, 
ni lexique. On le regretterait s’il 
n’avait eu soin de choisir des exem- 
ples nombreux et variés pour illustrer 
les remarques phonétiques et morpha- 
togiques qu'il a faites. L'auteur a eu. 
en outre, l'heureuse idée de relever à 
part l'élément berbère du lexique des 
Branès. On peut ainsi se rendre comp- 
le ylus aisément de l'influence du ber- 
bère sur le dialecte. 

En somme, l'ouvrage de M. G.-S 
Colin, par sa méthode rigoureuse, 
constitue une monographie complète, 
sinon très détaillée, du dialecte des 
Branès. 

De l’élude de ce dialecte, il ressort 
une fois de plus que les Berbères qui 
parlent l'arabe le parlent à peu près 
de la mème façon. Dans le Maroc du 
Nord, sans doute, des différences exis- 
tent entre les parlers de Tanger, 1» 
Rabat, de Fès et des Branès, maïs des 
formes dominantes et surtout un 
phonétique identique dans ses gran- 
des lignes régissent les dialectes Nor:l 
marocains. 

Il est à souhaiter que quelques mo 
nographies semblables à celle de M. 
G.-$, Colin, surtout par la méthode, 
nous renseignent sur les parlers Ju 
Donkkala, Abda, Re 
hamma. Nous pourrions alors avoir 
une physionomie linguislique générair 
du Maroc. 


Sud Marocain : 


1. Bruxor. 


Comte Henry de Casrries. — Les 
Sources inédites de l'histoire du Ma- 
roc, première série (dynastie saâdien- 
ne. Hrchives et Bibliothèques des 
Pays-Bas, t. V, Paris, Leroux, 1929, 
‘n-4°, xxvm-655 p. 


Ce nouveau volume des Sources 
inédites de l'histoire du Maroc con- 
tient les piéces des riches archives néer- 
landaises, datées de 1642 jusqu’an 
début de 1655. H s'ouvre sur une 
substantielle introduetion dans laquel- 
le M. de Castries, en possession de docn- 
nenls nonveaux, retrace d’une ma- 
nière aussi claire que le permet 
sujet, l’hisloire fort cmbrouillée de 
Rabat et de Salé au xvnf sièele. Ce 
furent alors les pius beaux jours de 
la piraterie, et l'époque des plus ar- 
dentes luttes inlestines entre les divers 
éléments de la popniation : indigènes, 
immigrés Hornaclieros el Andalons; 
mais ce fut aussi la période la plus 
brillante dans l'histoire de ces deux 
villes. Celle introduetion n'est pas 
déplacée en lête de ce volume; car ti 
plus grande partie des documents qu'il 
renferme a irait aux négorialions el 
aux démêlés des Hollandais avec les 
Salélins. Les Dilaïtes, en ces années-là, 
avant soumis à leur puissanre les 
deux villes, avaient imposé nne trêve 
aux lutles inférieures: mais ils ne son- 
geaient pas à réprimer la piraterie, 
dont ils tiraient, tons les premiers, 
d'abondants profits. 

Le pouvoir des marabouts de Dila 
s'étendait presque sur tout le nord- 
ouest du Maroc; c'était l'époque de 
leur apogée. Le resle du pays était 
fort divisé. La région de Marrakech, 
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seule, était restée lidèle au souverain 
saadien, Mohammed ech-Cheikh et- 
Asgliar. Au sud de l'Atlas, le Sous et 
le Tazeroualt obéissaient au marabout 
Sidi ‘Ali ben Mousa, qui résidait à 
Iigh. Enfin, toute la purlie orientar® 
du Maroc, le Drà, le Talilelt, la Moyeu- 
ne Moulouya, revonnaissateut déia 
l'autorité de Moulay Mohammed ech- 
Chéril, qui mème, un iustaut, en 1650, 
avait été maître de Fès; son frère 
Moulay er-Rechid, quelques années 
plus tard, devait rester seul souverain 
du Maroc, et fonder la dynastie en- 
core aujourd'hui régnante. 

Entre tous ces ceonpétileurs, Les 
Étuls-Généraux et les marchands des 
Pays-Bas ne s’embarrassaient pas de 
prendre parti. Ils eommerçaient à la 
lois à Rabat-Salé avec les sujets des 
Dilaïies, à Sali ave le chéril suadien, 
à Agadir avec Sidi ‘Ali. À tous indis- 
tinciement, ils lournissaient volon- 
tiers de Ja contrebande de guerre et 
des marchandises honnètes, accrédi- 
taient leurs agents auprès d’eux tous 
à la fois, et dans les lettres qu’ils écri- 
vaient aux différents compétiteurs. 
souhaitaient avec une égale ardeur 1a 
victoire de leur correspondant. Une 
telle impartialité n'allait pas sans 
quelques inconvénients. Le ehérif l’es- 
timait blâmable, Il est, dans ce recueil, 
une lettre (due. XXXI, juillet 4645) 
qu'il adressa aux  Etats-Généraux 
pour se plaindre de l'envoi de muni- 
tions aux Salélins, qui étaient ses en- 
uemis. Ei pourtant, ajoulait-il amère- 
ment, les Ilollandais n'avaient qu'à -e 
louer de lui, tandis que les Salétius 
leur causaient toute sorte d'eunuis ! 

Cette dernière aïfirmation n’étaii 


pas inexacte. Malgré l'échange d’une 
abondaute correspoudaute  diplom:- 
tique, retuplie de compliments, entre 
les États et les autorités de Rabat et 
de Salé, les corsaires du Bou Regreg 
S'eluparuieut continuellement de vais- 
seaux néerlandais. De leur côté, Îles 
Hollandais envoyaieut des bäliments 
de guerre erviser dans les parages du 
détroil, contre les pirates d’Alger et 
de Tunis aussi bien que de Salé: et 
ceux-ci s’en trouvaient considérable- 
ment gènés. Au priulemps et à l’éié 
de 1550, l’entrée du Bou Regreg fut 
bloquée par une escadre envuyée spé- 
cialement à cet eflel; elle aida même 
les Espagnols, entre teinps, à repous- 
ser une attaque des Maures contre 
elMäümora. Les Salètins inlimidés 
par ce déploiement de force , finirent 
par conclure, le 9 février 1651, un 
traité de paix, par lequel ils accor- 
daient aux llollandais certains avan- 
tages; et les deux parties contractantes 
s’engageaient à ne point donner là 
chasse à leurs navires respectiis, not 
plus qu’à réduire en escluvage les 
sujets de l’une ou de l’autre qui pour- 
raient tomber entre leurs mains. 
C'était en sowmie la réédition du irailé 
de 1636, lui-mème simple acceptation 
par les Salétins du traité conclu ea 
1610 par les États-Géuéraux avec 
Moulay Zaïdän. 

Ce nouveau traité fut d’ailleurs très 
al observé. À peine était-il signé, 
que les difficultés recomimençaien: 
Les Salétins en prenaient à leur aise 
avec certaines stipulations : celles qui 
leur inlerdisaient, par exemple, d’aug- 
menter les droits de douane déjà exis- 
tants, ou de laisser les corsaires d’Al- 
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ger amener des prises hollandaises 
à Salé. Mème, ils n'hésitaient pas à 
donner la chasse à des navires hollan- 
dais, dont l'équipage, elfrayé, se sau- 
vait dans les chalonpes; les pirates 
s'emparaient alors du navire, qu'ils 
prétenduient de bonne prise, comme 
ayant été trouvé abandonné. De leur 
côté, les Hollandais usaïent de repré- 
sailles, et peut-être mème  préve- 
naient les mauvais prorédés des Salé- 
tins. Naturellement, de commerce sout- 
frait d'un tel état de choses; celui-ci 
provoquail à Rabal des monvements 
populaires qui menaçaient les trai- 
quants hollandais dans leurs biens, «t 
mème dans leurs personnes. Le rôle 
du consul néerlandais dans celte ville, 
David de Vries, élait fort difficile. 
Nous suivons sa vie presque jour par 
jour, grâce aux nombreuses Immissives 
qu'il envoyait en Hollande; elles sout 
pressantes, souvent désespérées; elles 
implorent une réponse, qui vient rare- 
meni, où prend l'aspect d’une rebnf- 
fade. Ces lettres sont un document :le 
psychologie en même teanps que d'his- 
toire. On sent à travers elles un trañ- 
quant honnête, connaissant bien le 
pays, mais quelque peu timoré, accon- 
plissantt à whaque fächeuse nouvelle 
les devoirs de sa charge, en appréhen- 
dant constamment le pire, De fait, il 
était souvent moleslé; le peuple, comme 
lesdirigeants, letenaient pour persounel- 
lement responsable des actes commis par 
des Hollandais vontre des Salétins: el 
quand ceux-ci, par représailles ou 
nou, & saisissaient d'un vaisseau hol- 
landais, le consul, loin de pouvoir 
toujours ahtenir la délivrance de ses 
nationaux, élait parfois incarcéré avee 


eux : on le vit mème jeté au silo, et 
à deux doigts d’être vendn comme 
esclave. Si bien qu’en octobre 165%. 
les vaisseaux de gnerre hollandais re- 
parurent devant l’embouchure du Bou 
Regreg 
guère de résultat. 

Cette escadre était commandée par 


démonstration qui n’oblint 


Michel de Ruyler lui-même, alors vice- 
amiral. Ce n’était pas la première fois 
qu'il venait au Maroc; mais ses pré- 
cédents voyages s'étaient accomplis 
dans d’autres conditions, que nous ré- 
vèle la dernière partie de ce volumr. 
Ruyter, après avoir été contre-xmiral 
dans la marine de guerre, s’en retira 
ou 1643, el n'y reprit du service qu’en 
4652, lors de la guerre contre les An 
glais. Entre temps, il était tout sin. 
plement entré au service d'arnateurs 
de Flessingue, les Lampsens, et avait 
fait plusieurs voyages à leur compte, 
comme capitaine de leur navire la Su- 
lamandre. Par six fois, de 1644 à 
1651, il se rendit au Maroe; M. de 
Castries reproduit ici son journal de 
bord. On saisit tout l’intérèl d’un pa- 
rail document, La Salamandre fréquen- 
quentait Salé, Safi, Agadir. Dans octte 
dernière ville surtout, les affaires, 
semble-t-il, élaient fructueuses. C'éta t 
le port de Sidi Ali; mais lui-même 
résidail à Uigh, où Les trahquants 
avaient intérèt À aller s'entendre avec 
lui. Ruyler était un représentant éuer- 
gique et consciencieux : trois fois il 
accomplit ce pénible voyage. Ce ne 
sont pas les moins atlachantes de “e 
volume, des pages qui nous montrent 
Michel de Ruyler, celni qui fut plus 
tard l’on des plus illustres marins de 
l'Europe, et avait déjà fait ses pren: 
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ves, allant, par les chemins qui 
mènent à Iligh, proposer au mara- 
bout Sidi ‘Ali, les armes, les plauches 
et les pièces de drap que lui avaient 
confiées ses patrons | 


[lenri Basser. 


Paul Manry. Une tentative de péné- 
tralion pucifique dans le Sul maro- 
cuin en 1839. Îevue de l'Histoire des 
Colonies françaises, 1921, 3° trimesire 
p. 101-116.) 


Dans la moitié du 
xix° siècle, le cheikh Beïrouk oukl 
Mohammed s'était constitué dans la 
région de l'oued ,Noun, au sud du 
Sous, une petite principauté à peu 
près indépendante. 1] résidait à Gouli- 
min, et son autorité s’étendait sur les 
tribus tekna de la région : 


première 


il faisait 
presque figure de souverain. Il aurait 
bien voulu entrer en relations de com- 
merce avec les chrétiens : ceux-c1 
seuls pouvaient Jui fournir des den- 
rées dout il lui était impossible de 
s’approvisionner sur les grands mar- 
chés marocains, fidèles au Sultan. l! 
se tourna d’abord vers les Anglais : 
les négociations furent poussées assez 
loin, mais n’eurent point de suite. 
Beïrouk s’adressa alors, en 1837, à 
notre consul à Mogador, Delaporte, 
celui-là mème qui laïssa une certaine 
réputation comme orientaliste. Il 
insista à plusieurs reprises, offrant de 
créer sur la côte de l’Oued Noun un 
port où Jes commerçants français 
auraient toute liberté de trafiquer eu 
complète sécurité.  Delaporte, qui, 
cependant, semble n'avoir jamais eu 
grande confiance dans Je succès le 


l'affaire, transmetiait fidèlement ces 
propositions au gouvernement ‘le 
Louis-Philippe. Celui-ci se décida en 
fin en octobre 1539 à envoyer un 
brick pour explorer la côte de l’Ouell 
Noun, et entrer en relations avec :e 
cheikh. L'époque était fort mal choi- 
sie. L’exploration fut faite seulement 
en 1340 et 1841: elle donna un 16 
sullat négatif; la côte parut tout à fail 
impropre à l'établissement d'un port. 

M. Marty rappelle eette page d’his- 
loire marocaine quelque peu oubliée 
aujourd’hui. Il a retrouvé des docu- 
ments qui ne manquent pus d'iutérêl. 
ut qui émanent de Delaporlte lui-même 
el du fivutenunt de vaisseau Bouët- 
Willaumez, le futur gouverneur du 
Sénégal, commandant du brick envoyé 
en 1539. M. Marty regrette qu’« on n'ait 
pas profité des bonnes dispositions du 
cheikh pour prendre pied, commer- 
ctalement au moins, sur la côte teknu, 
et faire de ce premier établissement 
la base de notre future pénétra- 
tion pacifique dans 
Sans doute; maïs il faut bien recon- 
naître que les difficultés — devant 
lesquelles les Anglais avaient précé- 
demment renoucé à une semblable en- 
treprise — étaient vraiment sérieuses: 
une côte inhospitalière entre toutes; 
un chef local, n’offrant qu’une allian- 
ce peu sûre, et d'une autorité si 
précaire qu'il n'avait wème pas pu 


l'intérieur  ». 


entpècher, peu d'années auparavant, 
l'assassinat du voyageur Davidson, 
son protégé; la certitude de graves dif 
licultés avec le Makhzen, qui aurait 
vu d’un fort mauvais œil des chre- 
tiens s'installer à demeure sur un 
terre dont il revendiquait malgré tout 
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la possession, Dans ce condlilions, 
quelle sécurité aurait eu un élablisse- 
ment européen, et quelles chances de 
jaire rayonner bien loin son influen- 
ce » Le m'aurail pas été la première 
lentalive de ce genre. A bien des re- 
prises, au cours de ces trois derniers 
siècles, de petits polentals locaux, 
d'origine religieuse surtoul, ont éta 
dominalion 


plus ou moins éphémère, et se soal 


bli sur ces parages une 


eflurcés d’ailirer chez eux les com- 
Au sièele 
déjà, ceux-ci se rendaient auprès de 
Sidi ‘Ali le marabout 
dligh, maître du Tazerouall; et le 


mervants chrétiens. XVI" 


ben Mousa, 


xix° siècle vil nombre d'essais, surtott 
anglais, d'élablissements commereiaux 


ANGERS, 
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sur celle côte : ils ne furent pas étrai- 
gers aux expédilions de Moulay el-Ila- 
san dans le Sous. De Loul cela, qu’esl- 
il resté? Jusqu'à ces derniers temps, 
la nature, les populations, la politi- 
que, s’opposèrent Loujours 
blissement stable 


N 


à un éta- 
des rhréliens dans 
terminer par nn° 
Lenlative d’un caractère un peu difié- 
reul, l’on se souvient de l'échec pitenx, 
en vs dernières années, de l’expédi- 


ces régions. l'our 


ion allemaude dirigée par l'ancien 
consul à Fès, von Probsler, qui 
essaiva vainement, à l’aide d’un sons: 


marin, de débarquer sur vcetle côte 
des armes destinées à l’agitaleur El 
Hiba. 


Henri RASseT. 


L'Editeur Gérant: V5, Lanose. 
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LA CHAIRE DE LA GRANDE MOSQUÉE D'ALGER 


ÉTUDE SUR L'ART MUSULMAN OCCIDENTAL 
AU DÉBUT DU XI° SIÈCLE 


1 doit sembler étrange que l'on puisse faire une découverte archéo- 
logique dans la Grande Mosquée d'\lger quatre-vingt-dix ans après 
la conquête française ; aussi bien n’avons-nous pas la prétention d'être 
l'inventeur du minbar que, tous les vendredis, le principal prédicateur 
musulman, le prenrier des muftis de la colonie gravit pour y faire 
le prône. Cette chaire à prècher est connne depuis longtemps: des ar- 
chitectes français ont en à en assurer la conservation; celui à qui 
est actuellement confié l'entretien des mosquées, M. Christolle, a pris 
soin d'en dénionter les panneaux échappés à l'avidité des vers et à la 
négligence des reslanraleurs, el de remonter ces fragments sur une 
armature neuve. L'inseriplion qui dale ce meuble vénérable avait, 
d'autre part, été mentionnée trois fois. En 1857, l'abbé Bargès la 
donna, d'après nn manuscrit de sa bibliothèque, dans la Revue de 
l'Orient, de l'Uyérie et des Colonies (1) ; en 1870, Devoulx en repro- 
duisit Ja traduction dans son étude sur les Édifices religieux de l'an- 
cien Uger (2): en 19071, M. G. Colin la fit figurer à la première page 
de son Corpus des inscriptions du département d'Alger (3). Mais aucun 
de ces artistes où de ces savants ne erut devoir parler de l'ornement 
sculpté dont l'épigraphe fixait la date. Si bien que les quarante-cinq 
panneaux ct l’arcade décorée qui font l'objet de la présente étude peu- 
vent être considérés, en dépit de loute vraisemblance, comme entiè- 
rement inédits. 

Nous ne croyons pas pourtant nous tromper en affirmant que ce 
minbar mérile quelque attention de la part des archéologues et des 
historiens de l'art niusulhman, que son examen soulève un problème 


m3 


1) V, p.930. (3) G. Gclin. Corpus des  inseriplions 
>) Alger, 1850, p. 93 et ss — fxlrait arabes el turques de l'Algérie. 1. Dépar- 
de la Reuue africaine. tement d'Alger, in-S*, Paris, 1908, p. 1-2. 
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assez curienx d'histoire algérienne, qu'il jette quelque clarté sur une 
période profondément ignorée de la civilisation dn moyen âge en 
Berbérie centrale, qu'il apporte un docnment précienx «nr Pévolution 
d'où l'admirable art moresqne devait sorlir, Il va sans dire d'ailleurs 
que ce qui donne à ce menble religieux une incontestable valeur do- 
cumentaire, é'est le fait qu'il est daté. L'inscription qui en établit 
l'âge peut être lae de la manitre suivante 


on LE ea Ho) —) pe al s Ji (ss “\ A cry SN! Fe 


« Au Nom d'Allah, le Clément, le Miséricordieux. \ été achevé ce 
minbar le 2% du mois de rejeb qui fail partie de l'année 469, est 
lœuwre de Mohamimed. » 

L'interprétation de cette date peut prèler à une controverse. I est 
possible de lire 407 où og; nous indiquerons fes raisons qui inei- 
tent à préférer 4og. Quoi qu'il en soit, ce minbar, où mieux ce 
qui subsiste du minbar pramilif, notamment les montants et l'are 
qu'ils soutiennent et les panneaux seulplés qui alternent, sur les 
faces latérales, avec les panneaux peints de barbouillages récents, 
appartient au début du 1° siècle de Filégire et du xi° de notre ère. 
Hs sont Fonnre d'u indisidn nommé Mohammed. que nous regreltons 
de ne pouvoir désigner par un ethnique où par un nom de famille, 
mais que nous lenons du moins pour un artiste musulman. 


AGE DE MINBAR ET DE LA MOSQUÉE D \LGER, 


Une première difficulté nous arrête, un premier problème se pose 
an sujet de Fâge du minbar comparé à celui de lédilice qui le garde. 
n'est pas donteux que la Grande Mosquée malékite d'Mger à subi 
des retouches considérables an lemips des Tures. que la plus grande 
partie de son ornementalion, d'ailleurs indigente, semble appartenir 
à ce que nous pouvons appeler une assez basse époque: nons enten- 
dons par le un on te un sièeles Nous savons, par une inseripe 
ion encore existante, qu'un roi de Flemeen a pourvut en 189% d'un 
minarelt, dont la lour aciuelle ne rappelle évidemment que de bien 
loin Félégance classique. Cependant nn examen même rapide révèle 


1 Nous adoplons, fante de pnieux, a cites plus haut bien qu'elle soit fort peu 
lecture SX, qu'ont dounre les auteurs salisfuisante, 
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que ces remaniements du N° où du xvni sièele ont en <sonime 
peu modifié le plan et l'anatomie du saueluaire préexistant. Une 
tradition, que nous n'avons d'ailleurs vu confinmer par aucun texte. 
veut que Ja mosquée ail été construile par le fameux émir alinora- 
vide Ibn Tächfin (1061-1106), L'histoire et l'archéologie accordent 
sans peine pour corroborer celte opinion courante. 

Le triomphe des \moravides, ces « marabouts » Sahariens qui, 
venus des confins du Soudan, installèrent Jeur rovauté à Merräkech, 
conquirent toute l'Espagne musulmane et la moitié de Ja Berbérie. 
apparait surtout conime une explosion d'ardeur religiense. Pendant 
les dernières années du x siècle et la première moitié du xn°, l'An- 
dalousie et Les deux Maghreb subirent Fhégémonie des docteurs or- 
thodoxes, qui servaient aux Sahariens à la fois de patrons et de guides. 
Ibn Tâchfin, par qui l'empire connut sa plus grande extension, incar- 
ne dans les chroniques le t\pe du héros musulman, valeureux et dé- 
vob, A Fès, où avaient résgidé les émirs Marräva, anciens maitres du 
paris. mmltiplia les inosqnées. ST nons en crovons le Qirtis. quaud 
il v tronvail une ruc dépourvue de tout oratoire, il en faisait jnnné- 
diatement édifier un (1). Chacune des cités annexées par lui dût de 
mème recevoir de nouvelles fondations pieuses attestant sa conquète. 
Quoi d'étonnant si \ger, ville importante dun Maghreb central et où 
“'arrèta la miarehe d'Ibn Tâächfin vers l'Est, fut dotée d'une Grande 
Mosquée par ses soins? 

L'examen de l'édifice actuel nous permet de reconnaître les traits 
d'une mosquée alinoravide, tels que la Grande Mosquée de Tlemcen 
nous les révèle. Pour mieux dire, il est probable que la cour à por- 
tiques, l'atrhim précédant la salle de prière, a été sensiblement ré- 
duite de l'Ouest à l'Est, Ja salle de prière elle-même présente encorr 
ie plan et l'ordonnance des areeaux qui caractérisent la mosquée éle- 
vée à Tlemeen par ‘Mi ben Yoñsof en 1136, cinquante-quatre ans 
après la conquête Mger par Ibn Tächfin fio8o). L'analogie des 
Jeux monuments est frappante (), L'un et l'autre présentent les nefs 
parallèles allant de Ja cour au mur oriental, dans le milieu duquel 
“enfonce le mihräb. Ces nefs sont en nombre impair : \ger en 
compte 11, comme Tlemcen. En toit à denx pentes couvre chacune 
d'elles, à Tlemcen comme à \lger. La nef médiane est, dans les deux 
mosquées, sensiblement pluslarge que les autres. À Alger, Ja travée 
qui longe le mur du fond est de mème largeur que la nef médiane, 
disposition primilive, rappelant celle de la basilique chrétienne, 


(1) Ibn Abi Zer‘, Qir'äs, éd. Tornberg, {»Y Voir ap. Saladin, Manuel d'art mur 
p. 91, tr. p. 124. sulman. -— Architecture, fig. 1%, 1 3, 67, 
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et qui permet l'établissement d'une coupole à Ja rencontre de la tra- 
vée et de la nef. À Tlemcen, l'architecte à dû tricher pour édifier sa 
coupole octogonale sur un plan rectangulaire. Alger apparait donc 
comme plus conforme au tvpe chrétien. 

Dans le dessin et Ja disposition des ares s'affirment aussi de eurieu- 
ses ressemblances. Les retouches qu'a subies la mosquée d'\ger 
n'ont pas dù les modifier beanconp. \ Alger, les ares reliant les pieds- 
droits parallèlement au grand axe et Tnmitant Tes nefs sont des fers 
à cheval où s'indique une légère brisure : à Tlemcen, les mêmes 
ares sont en fer à cheval un peu déformé au sommet. À \lwer, 
comme à Tlemcen, les ares bandés en travers des nefs sont découpés 
en grands lobes circulaires, suivant le dessin dont la Grande Mos- 
quée de Cordoue offre Les exemples les plus célèbres, On trouve même 
dans nos deux mosquées le tracé en lambreqnin (1), combinaison 
de droites et de courbes, qui devait engendrer les réseaux de briques 
des iinarets, Ce sont là, semble-t-il, plus que des coïnsidenses, qui 
autorisent à admettre l'origine almoravide de la Grande Mosquée 
d'Alger, on tout au moins de ses parties essentielles, 

\ovrai dire, Aloeer n'avait pas attendu Farrnée de Fémir Ibn 
Tächfin pour posséder un édifice religieux où für dite la prière so- 
lennelle du Vendredi. Le géographe El-Bekri (2), dont la docmmenta- 
tion est antérieure à l'époque almoravide, aflirme que « la ville ren- 
ferme plusieurs bazars et une Grande Mosquée (jémaa) ». 

L'acecessoire caractéristique de la Mosquéce-jämafa est la chaire, 
des marches de laquelle, chaque vendredi, le prédicateur (khâtib), 
admoneste les fidèles assemblés, d'où il prononce la Ahotba le 
prône — et prie pour le chef spirituel reconnu dans le pars. Pour 
un Andalou du xx1° siècle, comme El-Bekri, le mesjid (oratoire) se 
distingue de Ta jémaa (grande miosgnée) par l'absence du minbar. 
Avant l'édification de la Grande Mosquée, que la tradition générale- 
ment admise, que la vraisemblance Historique eUnne quasi-certitude 
archéologique nons ont permis d'attribuer aux \moravides. \lger 
avait sa mosquée à khotba. où <e trouvait la chaire qui fait le snjet 
de la présente étnde, 

On a déjà remarqué, en effet. que la chaire est antérieure de 
64 ans à la venue à \ger d'Ibn Tächlin, fondateur probable de Ta 
Mosquée. Le menble serait plus vieux que lédiliee où il est plaré. 
Cela ne doit pas surprendre outre mesure, Cela devient même pres- 


1 f, notre Ubum d'art musulman, septentrionale, 6 rar, pe 66, Ir. de 
lues. og. fase. To pl IN. Shine. ro, jp Gr. 
n FEB kr, Description de TA 
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que normal, si l'on adinet que la Grande Mosquée de la fin du 
xr° siècle fût bâtie sur l'emplacement de la grande mosquée préexis- 
tante. Rien n'est plus constant que ces reconstructions de sancluaires 
d’après un plan plus vaste, en un site consacré par des siècles de 
prière. Dans ces édifices agrandis et adaptés an goût du jour, le 
mobilier ancien prend naturellement place. Quand le Kkhalife 
Omeivade El-Häkinm [eût ajonté onze travées à la Grande Mosquée 
de Cordoue et l'eñt pourvue de l'admirable qibla revètue de mosaï- 
que qui en fait encore la parure, il Lransporta près du nouveau mil- 
räb la chaire dont ses ancêtres avaient doté la mosquée primitive (1). 
De mième, le minbar de Kaïrouan, seulplé au if sièele, à snrvéeu 
à tous Îles remsaniements qu'a subis le vieux temple arlabite. De 
même encore, la mosquée de Nedroma, bien que sans doute 1rès mo- 
difiée depuis le xrsiècle, a gardé jusqu'à nos jours le panneau de 
minbar où se lit le nom de l'almoravide Ibn Tâchfin f2). Les tra- 
ditions qui se rallachent à cet accessoire religieux, autant qne sa 
valenr arlistique, peuvent contribuer à le défendre contre le vanda- 
lisnie ou les caprices de la mode. IT est notable que dans la Mosqnée 
d'Alger, dont la décoration de plâtre et de pierre porte la marque 
de retouches assez récentes, ce qui subsiste de plus ancien, c’est une 
chaire en bois de cèdre. 


ALGER ET LE MAGIREB CENTRAL EN IOIS. 


Un examen du minbar dans son état actuel nous permettra de 
reconnaitre les traces de remaniements probables. Mais avant d’abor- 
der celle étude, ïl semble utile de présenter quelques réflexions 
sur la date qu'atteste l'inscription relatée plus haut. M. Gabriel Colin 
a lu tesa'a na arba mâta (izessjl, 25) 100. et non seba‘a wa arba 
maAia (3e. ts a); hoz, l'absence de tont point diacritique anto- 
risant d'ailleurs les deux lectures, 11 donne de son choix l'ingénieuse 
raison suivante : le 1° du mois de rejeb 4og (3) tombant un jeudi, 
on peut supposer que la chaire fut inaugurée à la prière publique 
le lendemain, vendredi, Cette dale d'inanguralion a déterminé la 
date oflicielle d'achèvement. Des raisons d'ordre historique nous sem- 
blent confirmer celle hi pothèse, 


(t Cf. Bayân, éd. Dozy, IT, 24, tr. Fa- € Je rappeke que +etle date hégi- 
gnan, IT, 304. rienne correspond au 13 novembre 1018 
(2) Cf. R. Basse, Nédromah et les Tra- de notre ère. 


ras, pl. I. 
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Alger, l'ancien Icosinm, la future El-Jezaïr, siège du gouverne- 
ment turc, ne joue qu'un rôle assez effacé pendant le moyen âge. On 
l'appelait Jezaïr Bent Mezrenna — les Îles des Beni Mezrenna — du 
nom de la tribu berbère qui habitait la région. Sous cette désignation, 
elle renaît vers 946: on la mentionne alors, en mème lemps qne 
Médéa et Miliana, comme une fondation de Bologguin ben Zi (1). 
Ce Bologguin était de la grande famille berbère des Canhäja, dont le 
\° el le af siècles virent la fortune militaire et politique. I convient 
de rappeler en quelques mots les conflits au cours desquels s'écha- 
fanda cette fortnne. 

Ou connait les Khalifes ometsades de Cordonc; on conuait les 
khalifes filinides, qui devaient lransporter au Gaire leur puissance, 
née en Berbérie orientale, à Kaïronan et à Mahdiva. Mais on sait 
moins quelle forme revêlit la rivalité de ces deux empires musnl- 
mans en pays berbère. Pendant presque tout le x° siècle, es Zenäla, 
clients des pontifes orthodoxes d'Andionsie, SY défendent contre 
les Çanhäja, tenants des pontifes héréliques de Tunisie. I 4 a une 
Berbérie zenälo-omeïvade, qui comprend le Marce et l'Oranie, une 
Berbérie çanhâäjo-fâlhnite, qui S'élend sur tout FEt, jusqu'à limite 
actuelle entre les départements d'Oran et d'Alger, et qui parfois 
même englobe Tiaret (2). En reconnaissance des Joyaux services ren- 
dus à la cause iimite parles Canhäjr Bent Ziri. c'est à cette famille 
que le Khalife, qui allait se fixer au Caire, confia le gonvermmement 
de son domaine berbère, avant de “éloigner vers l'Éespte, en 073. 
Cependant, les fils de Ziri élaient, depuis quarante ans à peine, ins- 
allés dans le palais de Jeurs maîtres, que leur antorité était déjà 
battue en brèche par leur parent Iannnäd. En face de Kaïronan, ca- 
pitale des Zirides, Hammäd el ses enfants se retranchaient dans Tenr 
Qal'a, la eitadelle montagnarde qui domine, an sud de Bongie, la 
dépression du Hodna. 

Un épisode des Tnttes entre ses frères ennemis nous intéresse par- 
liculièrement,. 

C'est l'accord survenn en fo 10615 entre le maitre de la Qua et 
celui de Kairouan et la reconnaissance du rodamme hammädite, que 


1 Khaldoñn, ist. des Berbères, lefois, deux ans après  33--a1s , d'après 
Late, 1. 105, tr. de Slane, I, 6. Ibn Adhari Baväan, 64 Pory, I on, 
or Alger faisait inconteslablement jar- tr. Fagnan, HU 3536-51, nous vneus 
ie dé la Berbérie çauhäjo-fälimite Eu l'omeisade En-Näcir recevant dans son pa- 
gf%, c'est du khahfe fâtimite Ismaïl el- fais d'Ez-Zahra une ambastde de chefs 
Manvoür que Bologguîn le Canhâjien avait Zenâta, où figure JJamza b. Ibrähim 


reçu l'autorisation de La « fonder ». Tou- « seigneur d'Alger », 
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cet accord eomportail, L'historien bu Khaldoñn G) nous apprend 
qu'en celle année 1017, lémire ELQaïd lat envosé par Tammäd. son 
père, auprès d'ÉEMO'izz, prince ziride de Kaïrouan. € te prin de 
mettre nn terme à une Dilte désastreuse. Un trailé fut alors conclu, 
par lequel Harmmäd fat reconnu maître de Msila, de Tobna, du Zàb. 
d'Achir, de Tiarel et de toutes les parties du Maghreb dont il ponrrail 
clfectuer x conquête. El-Qaïÿd obtint pour Ini-mèême le gouverne 
ment de Tobna, de Mila, de Maggara, de Mersa ‘d-djàj, de Soûg 
Mana el du pass des Zonäva: puis, avant reçu des cadeaux dune 
valeur égale à ceux qu'il avait apportés, 1 s'en retonrna auprès de 
son père. » Le partage entre Le père, Iommaäd, el son fs. EHQaïd, 
ne nous est pas parfaitement elair ; mais la question n'a iei qu'une 
minime hnportance. Î nous suflit de constater que le dornaine régu- 
lièrement coneédé aux IHamimädides en 1017 comprend la partie occi- 
dentale de l'ancienne Berbérie çanhäjienne, qu'il englobe d'une part 
le pays de Zowäwa (Grande Kab\lie) et d'autre part Ja citadelle 
d'Achir (Sud d'Uger, Nord-E4t de Boglharn et Tiarel (aux confins 
de l'Oranie), que, par conséquent, la Jezaïr créée en même temps 
que Milan et Médéa par Bologeni. Faneètre des Zirides et des Tanr- 
maädides, était, de toule évidence, ineluse dans Te territoire dépen- 
dant de Ja OQala. 

1045 est dons une dale importante dans Phistoire d'\ger. Son 
rattachement officiel à un rovanme qui commençait à forir dul mar- 
quer, pour le port berbère, un renouveau de prospérité, Dès Jors, on 
se croil autorisé à rapprocher celte dale de ra17 (08 de l'hégire) 
de la daie de 1018 (409), où sa mosquée fut dotée par ses nraîtres d'un 
bean minbar. 

Mais eetle confimnation de Ta lecture adoptée par l'auteur dn 
Corpus ne suffirait pas à motiver le résumé historique qui précède, 

Des déductions d'un ordre plus relevé penvent, sembletl, s'en 
dégager, Sur un monde aussi mal somme que Je Maghreb central au 
début du ui sièele, out document archéologique nous apporte nn 
appoint précieux. I est des questions que nous denranderons à 
celui-ci de nous aider à élusider, De quelle nature étail la civilisa- 
tion du royaume hammaädite au lendemain de sa éréalion 3 Quel art 
Morissail dans une cité dépendant de la Qalf des Beni Tanmmaäd, 
avant l'apogée de Ja Qal'a elle-même ? Celle apogée nous est assez 
bien connue. On peut Ja placer vers Ja Tin du if siècle, \près la 
chute de Kaïrouan, la vielle cilé rivale Lombée sous les conps des 


(x) Hist, des Berbères, 1, 204: tr. IT, 1S-19. 


366 HESPÉRIS 


nomades arabes récemment entrés dans le pays, la citadelle des Beni 
Hammaäd connut une henre de puissance polilique et de prospérité 
économique que sa situation écartée ne lui permettait guère de pré- 
voir. C'est des dernières années du 1° siècle que datent les heanx 
palais que les fouilles du général de Beslié ont mis au jour. L'art 
qui sy affirme est nn art assez neltemeut oriental, Le plau des édi- 
fices, l'ordonnance des facades décorées de hautes cannelures et de 
redans, le décor sculpté et le décor céramique décèlent l'influence 
de la Mésopotamie, de Baghdäd on de Raqqa, plus évidemment encore 
Finfluence de FEevpte filimite — courant direel ven du Caire ou 
prolongement de celui qui, naguère, avail visité Kaïronan. 

Les résidences des émirs Beni Ziri ne nous ont pas encore livré 
leur secret : mais des indices nous font supposer que le rayonnement 
de leurs belles fondations Kaïronanunaises fut largement répandu et 
profoudément senti dans la Berbérie çanhäjienne. 11 est admissible 
que, de très bonne heure, la Qal'a, émule de Kaïronan, et toutes lex 
parties du royaume hanmmaädile en portèrent la marque (D. 

Celle influence orientale, transmise par Kaïrouan et la jeune 
Qal‘'a des Beni Itannmäd, se faisait-elle sentir dans les villes de la 
côte, comine Alger ? Le minbar de 1o1$ va nous répondre. 


STRUCTURE DU MiINBAR. 


Un escalier de sepl marches, bordé de deux parements descendant 
jusqu'à vingt centimètres du sol ces deux faces Tatérales garnies 
de panneaux affectant a Forme de triangles, de carrés on de trapèzes, 
montés <u un treillis de baguettes mouluréess un arcean de idlenx 
mètres de haut, sonvrant au bas de lescalier (2) et se reliant 
aux rampes par deux arceaux latéraux de même hanteur : ainsi se 
présente actuellement à nous ee meuble vénérable, convient d'ajon- 
ter qu'il est monté sur quatre roues de fer engagées dans denx rails 
de wagonnets, que Fon abaisse ces rails sur le tapis de la mosquée 
pour sortir, chaque vendredi, le minbar du retrait où on Fentrepose, 


1) Telle est du moins lafliemalion que minent les montants de ‘a face antérieure 
nous porimethent de hasarder quelques frau- sont pris dans Ja masse de ces pièces de 
ments rapportés  d'\chir, Nous les pu- bois et sont done bien contemporains de 
blierons sons peu, -- Achir, premier cen- ki seniplure, He sont assez délérioris, 
tre de la puissance des Ganhñja, est à mais on peut reconsliluer avec cerlilude 
se kil «nd d'Alwer, sur la bordure des leur forme primilive. Nous la donnous à 
Mate Plateaux, plus grande échelle et d'après un relié 


vo FMiuure à, Les bobèchons qui ter- plus précis, Be 3. 


Chaire à prôcher {Minbar) 
Uue JIoterale. 


: 
ééeseue 
SLBAEUREL 
JIHBEBE 
ELEC 


2" 


WA si 
BÉONNSEEEE 
LÉBEUCEEE 


um 


sotm 


Grande Mosquée 


4" 
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et qu'une porte à deux ballants le disshmnle d'ordinaire anx yeux des 
visiteurs. 

I va sans dire qne ce dispositif de raïls est moderne. Pareille- 
ment, on peul supposer que les arcades qui font retour sur les côtés 
ne figuraient pas dans l'ordonnance primitive. 

Le minbar d'\ger, dont on imagine l'ordonnance originelle 
comme plus simple qu'elle ne Fest actnellement, devail présenter 
une analogie notable avec Le minbar de Kaïronan (nf sièele), Dans Fnn 
et dans Fandtre, des parmeanx senlplés, maintenus par des baguettes 
garnissent les parements Ttéranx, dont le bord supérieur rampant se 
termine par une partie horizontale, Les panneaux de Kaïrouan, en 
rectangle pour les parties basses, en triangle et en lrapèze sons le ram- 
pant sont décorés de molifs floraux et 6o- 
métriques complèlement ajourés. Les pan- 
neaux d'Alger, en carré ponr les parties 
basses, en triangle et en trapèze sous le ranr- 
pant, se meublent de bas-reliefs où la flore 
allerne de même avee la géométrie, mais 
qui se détachent sur un champ plein avec 
un défoncement de 5 à 10 millimètres. Î! 
s'en faut de pen que nous n'avons ici de pr- 
lites grilles de bois semblables à celles de 
Kaïronan. 

Comment expliquer ces analogies? Faut-r 
voir dans le minbar de Kairouan le modele 
précis que Partiste d'\ger à eonseiemmient 
inilé, le chef-d'œuvre célèbre dont li com- 
position, après 200 ans d'existence, s'impo. 
sait encore Evranniquement à Fimaginalhon 

Fig. 3. des menuisiers de Berbérie? (1), Faut-il pen- 

ser que, depuis deux cents ans, davantage 

peut-être, l'ordonnance  elassique dun minbar, probablement dé- 

rivé de l'ambon chrélien, avail peu varié, qne nous possédons là 

denx exemplaires, Fun plus ancien el beaueonp plus riche, lantre 

moins archaïque el plus modeste, d'une forme adoptée par les diver- 
ses provinces de FOceïident, voire de l'Orient musulman ? 

Celle seconde hypothèse paraîl plus recevable, Nous ladmettons 
d’antant plus volontiers que, si la chaire d'Alger rappelle la vieille 


D Le minbar de Kañ-uan n'es d'ail. de Tunis esl de mème époque el très anse 
leurs pas le seul qu Ie 1x siècle nous ait logue. On doit souhaiter que de bonnes 
ki % Le minbar d La Grande Mosquée pholographics en soient publiées bientâL. 
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chaire tunisienne, par la conmiposilion d'eusemble de ses faces lalé- 
rales, elle s'apparente d'une manière beaneoup plus éerlaine, par la 
composition de sa face antérieure el par loul le détail du décor, avec 
les monuments de F'\indalousie et du Maghreb. L’arc si élégant, en 
fer à cheval brisé, qui s'ouvre er avant des marches ffie. 1), n'a rien 
d'oriental; nous n'en connaissons d'exemple ni à Kaïrouan, ni à Ja 
Qal'a. Mais les arecanx entrecroisés qui ornent les portes de la Grande 
Mosquée de Cordoue préseutent des (racés tout pareils. Le ste sobre 
des lettres de l'inscription n'affecte point les formes fleuries dir cou- 
fique Lunisien du u° siècle (1), ni celles du eoulique contemporain 
de la dalle funéraire d'Achir (2). IF présente, au contraire, Les plus 
grandes analogies avee le <tle des bandeaux exhumés à Ez-Zalra, 
près de Cordoue (3), plus encore avee le style des planches à 6pi- 
graphes de Nédronia (0 el de Tlemeen (5), Quant au décor <cnlplé 
des montants el des panneaux, il mérile qu'on l'examine avec quel- 
que détail, à raison du stade qu'il représente dans l'évolution de 
l'arabesque. 

Nous consacrerons à ce décor la dernière partie de la présente étude. 
Qu'il nous suffise, quant à présent, de constater que celte ornemen- 
tation — surtout celle qui fait intervenir les formes végétales — 
s'insère élroitement dans une série qui, partant de Cordoue et de 
Saragosse, aboudit à Flemneen el à Fès. Le meuble de 1018 montre le 
rallachement d'Alger, la ville çanhäjienne, à l'influence civilisatrice 
de Andalousie eU du Maghreb. En dépit des traditions historiques, 
des rapports politiques qui l'unissent à la Qal'a et à Kaïrouan, Alger 
tourne les yeux vers Gordoue, « Le port, dil El-Bekri, ext très fré- 
quenté par les marins de l'Ifriqiva, de FEspagne el d'autres pays (6). » 
Il est probable que les \ndalons Y accostent en plus grand nombre 
que les gens de la côte tunisienne. Quoi qu'il en soit, ce lexte suffit 
à juslilier ce que notre constalation pourrail présenter de paradoxal. 
Sa situation de ville imaritime rapproche \lger bien plutôt de la 


Paris, 1905, p. 158, fig. 24 : inscription de 
D33 1135. 


(6) El Bekri, Descripliin de lPAfrique 


‘1 Cf. Houdas et Basset, Epigraphie tu- 
nisiwnne, ap. Bulletin de Correspondance 
africaine, 1, pe 1$6-1S87, pl IV-V. 


(2) Je viens d'en publisr une reproduction 
dans la Revue Africaine. 

(3 Velazquez Boseo, Medina  ::alra 
y Haniriva, Madrid, 1912, pl. NXXNI. 

14) B. Basset, Védromalh et les Traras, 
pl E 
(5) G. Marçais. Album d'art musulman 
d'lgérie, fase. IT, pl XIVS NW. et G. Mare 
çais, Les Monurnents arabes de Tlemcen. 


septentrionale, 66 U., p. 185. Des rapporls 
intelleeluels dnaient exister aussi entre 
Alger et Espagne. Neus en avons du moins 
la preuve pour l’époque suivante. En 549 
h., Ahmed el-Azdi, lHitérateur valencien, 
meurt à Alger; en 640 h., Ahmed el-‘Aroñdi, 
iltérateur algérois, meurt à Mureie, Ibn 
ci Abhär, Takmila. éd. Bel et. Ben Cheneb, 
Alger 19%0, n°9 1671, 324. 
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péninsule ibérique que de l'arrière-pays africain: c'est à ses relations 
économiques, attestées par le géographe andalou, que le port ham- 
mädite doit d'échapper à l'influence artistique de la Berhérie orien- 
tale, à laquelle un centre continental comme Achir reste soumis. 


DÉcoR DU MINBAR. 


Nous n'avons pas à rechercher ici l'origine de l’arabesque, et 
nous ne ferons qu'incidemment allnsion à ce problème délicat. On 
sait que ce genre de décor, si proche parent du décor-broderie, que 
toutes les écoles de l’art chrétien d'Asie. d'Europe et d'\frique on! 
pratiqué, apparaît dans l'art musulman dès son aurore. On sait qu'il 
a pour caractères essentiels de ne faire intervenir que des reliefs très 
bas, ou mème de présenter d'ordinaire, dans un plan unique, des 
motifs qui se déconpent sur un champ plus on moins profondément 
évidé, que ces molifs affectent le plus souvent Fallure caractéristique 
de l'entrelacs : combinaison de droiïles et de courbes <e recoupant 
dans leurs brisures ou leurs involutions, enrichics de formes conven- 
tionnelles qui en garnissent les vides, et remplissant de leur nappe 
étalée les panneaux déterminés par là composition d'ensemble. On 
n'ignore pas non plus que, bien que plusieurs écoles d'art musnlman 
aient fait appel à la reproduction des animaux et des hommes, des 
scrupules religieux, renforçant chez la plupart des peuples islamisés 
une notable inaptitude à l'observation, ont cantonné l'arahesque 
dans l'emploi de trois genres d'éléments : l'écrilure, la géométrie et 
une flore empruntée aux arts étrangers et qui ne doit plus rien 
à la nature. 

Ces trois genres sont représentés dans le pelil monument qui 
nous intéresse, La place qu'ils yÿ occupent suffirail à caractériser l'âge 
auquel il appartient. 

Nous avons déjà parlé de l'écriture. L'inscription du cadre est du 
type monumental où coufique, et non du lvpe cursif, qui prévaudra 
à partir du siècle suivant dans les lextes historiques comme celni-ei. 
Celle inscription, nellement séparée dn décor oral, est de carac- 
tère sobre : les fonds Sornent de quelques rares [leurons lronqués, 
qui s'allongeront, par la suite, en rinceaux continus. 

La géométrie n'occupe encore qu'une place réduite, Va ur el 
au iv siècle surtout, elle s'élalera sur de vastes surfaces. Le décor 
floral rèwne en maître, Outre Jes deux montants, Ja traverse du cadre 
et les écoinçons de Farc antérieur, lPornementalion sculplée com- 
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prend encore 45 panneaux (1) se décomposant ainsi : 28 carrés, 10 
triangles et 7 trapèzes. La base des montants, les écoinçons, les tra- 
pèzes, les triangles et 21 carrés empruntent leur garnitnre aux for- 
mes végétales. Sept carrés seulement font intervenir l’entrelacs géo- 
métrique. 

Nous nous occuperons done d'abord de la flore, si largement repré- 
sentée ici, et nous exaininerons ensuite la géométrie. 


LE DÉCOR FLORAL. — LA TIGE. 


Avant d'entreprendre celle élude du décor végétal, il paraît ntile 
de rappeler quelques notions qui justifieront notre méthode. 

En premier lieu, nous avons dit que, par ses éléments floraux 
surtout, le minbar d'Alger  s'affirmait comme de «style hispano- 
maglhirebin. On ne s'étonnera done pas de le voir étudier surtout en 
fonction des œuvres du Maghreb et de FAndalonsie. An reste, ce 
parti pris ne nous empêchera pas d'indiquer chemin faisant les quel- 
ques détails qui permettraient de faire admettre une influence ifri- 
qivenne. 

En second lieu, il convient de préciser que, dans tout ornement 
floral nrusulman, deux genres d'éléments doivent être distingués 
la tige, le support souple dont les involulions pourraient à elles senles 
suflire à meubler les surfaces, et qui ronstitue proprement l'entre- 
lacs ; puis la palme, la terminaison végélale plus où moins large, 
qui s'adapte à la tige pour en combler les vides et en enrichir les 
formes nn peu grêles. Ghaçgun de ces éléments à eu son développe- 
ment presque indépendant et qui mériterait qu'on en établisse la 
chronologie. Nous essaierons, pour lun et pour l'autre, de caracté- 
riser l'élape que représentent les panneaux à décor floral d'\Mger. 

La tige est un filet de largeur constante, refendn par une rainure 
médiane. On connaît celte manière d'enrichir l’élément de l’entre- 
lacs. La sculpture b\zantine à éouramnient employé le galon parcouru 
par un sion longitudinal suivant l'axe, on par deux sillons qui se 
creusent de part et d'autre d’un tore. Dans l'art musulman occiden- 
tal, la sculpture arlabite sur pierre el sur bois (Tunisie, n° sièele), 
l'a employé conune la sculplure de l'\ndalousie à l'époque des khali- 
fes (x°-x° siècles) ; il existe à la porte du Lombeau de Sidi Oqba (près 


(1) Beaucoup de panneaux ont été bri- Dans l'élat primitif, on comptait g4 car- 
ss et remontés avec un regrettable à neu rés, 14 triangles, 12 trapèzea en toul, 
près. Le plus grand nombre ont disparn. 1: panneaux. 
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Biskra, x° où A comme à F'\Mjaferia de Saragosse début du A9 sie. 
cle. Mais il disparail à la grande mosquée de Tlemcen. \ partir de 
cette épuque début du ur siècle}, art hispano-maglrebin lignoreru. 
En sorte que le minbar algérois de ro1S nous fournit le dernier exeni- 
ple daté de cette forme \raisemblablement byzantine, 

Les involutions de Ja tige ainsi décorée offrent une singnlière va- 
riété. Nulle part l'artiste n'a montré de telles ressources d’inagina- 
tion que dans les carrés latéraux : nulle part, il est vrai, des solutions 
diverses n'élaient plus à leur place. Pour mieux dire, nous constatons 
ici une vériable indécision dans le parti pris décoratif. I semble que 
l'ornemanisie hésite entre deux formules de remplissage : l'une qni 
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se ressent encore des modèles naturalistes printitifs, Fautre qui <e 
rapproche des Tièmes purement décoratifs qui S'inposeront à l'art 
moresqne des xt et n° siècles. La première a pour point de 
départ la Uge médiane nnique, que la décoration paienne et chré- 
ienne faisait volontiers sortir d'un vase, La seconde abontt an rin- 
céau unique el asvimélrique, où donble el svmétriqnement disposé de 
part et d'autre d'un axe. 

Celle indérision, celte variété de solutions intervenant pour nn 
même probléme est visible à li mosquée de Cordoue (9). Elle sexe 
prime encore plus nellement peut-être à F'Mjaferia de Saragosse, à, 


1 Noir nolaument les Caveanx senlples des portes lilerales, 
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nous trouvons des claveaux décoratifs meublés, soit de rameaux s’é- 
chappant d’une tige médiane, soit de rinceaux asyimétriques sembla- 
bles à ceux de la Grande Mosquée de Tlemcen. Une troisième solution 
présentera des tiges doubles s'écartant el se soudant d’après un rythme 
régulier (fig. 4). 

Des diagrammes participant de ces trois thèmes se rencontrent au 
minbar d'Alger. La manière dont nous les avons groupés (fig. 5) 
montrera le principe de notre classification et metira en évidence la 
souplesse d'imagination du décorateur à la recherche d'une formule 
satisfaisante. 


A. — Dans les quatre panneaux du premier groupe (31, 34, 12, 26), 
il adople la tige médiane engendrant des rameaux latéraux. Dans 
le panneau 12, il y ajoute deux rejets partant du pied et meublant 
le bas de la composition. 

B. — Les panneanx 29, 1, 5, 9, 14, 25, comportent encore la tige 
médiane ; mais on a recours, pour enrichir les côtés, à une seconde 
tige incurvée en croissant, plus ou moins franchement tangente au 
bord inférieur du cadre. Ce principe du départ langeut au cadre est 
à retenir : c’est en somune celui du rinceau ; nons le retrouverons 
appliqué d'une manière presque constante à l'ornementation des pan- 
neaux en trapèze. 
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C. — La tige médiane subsiste dans les panneaux 24 a, 24 b,2,1ret 
3. Mais elle s'interrompt bientôt pour faire place à une double tige, 
qui, partie également du milieu du bord inférieur, se soude au- 
dessus de l'éartement de la première. Ce diagramme s'apparente 
à la troisième solution des claveaux de l'Aljaferia, dont Cordoue et 
le cloître de Tarragone nous offrent d'ailleurs déjà des exemples. 

Dans le panneau 3, la tige conjuguée du sonimet à un double point 
de départ sur le bord inférieur du cadre. 

D. — Le groupe 8 et 28 nous présente deux variétés des solutions 
précédemment étudiées : maïs ici, un trait nouveau intervient, qui 
mérite de retenir l'attention : la double tige conjuguée est mi-recti- 
ligne, mi-curviligne. La tige perd ainsi son caractère de support 
végétal pour s'apparenter au galon, dont la fantaisie du décorateur 
fait un tracé géométrique. On songe aux galons mi-rectilignes, mi- 
curvilignes qu'eniplovaflart fâtimite da Caire, et que la Qal'a n'a 
pas ignorés non plus. 

E. — Dans les panneaux 33 et 27, tout souvenir de la tige médiane 
a disparu. Nous sommes en présence de deux filets sinueux qui s'élè- 
veut et s'entrelacent de part et d'autre d’un axe. On notera que ces 
rinceaux portent des rameaux à leurs deux extrémités et ne s'en écar- 
tent que davantage de l'inritation naturaliste de la tige. 

F. — Enfin, les panneaux 32 et 35, qui procèdent de formules déjà 
signalées. S'en éloiwnent par un détail caractéristique. Nous voulons 
parler des redans aigus interrompant l’une des courbes et dirigés vers 
les angles inférieurs, Nons n'en connaissons pas d'exemples imaghre- 
bius on andalous, mais nons rapprocherions volontiers ce trait de 
l'arabesque dn « motif en are » que présentent certaines lettres dans 
les inseriptions Çanhäjiennes et dont l'origine orientale est pro- 
bable 11). 

Î convient également de signaler dans le panneau 35, outre la 
tige mi-rectiligne, mi-curviligne et le galon formant nn cercle par- 
fait, acheminement vers le décor purement géométrique, l'emploi 
de Ja palme s'allongeant pour engendrer une tige nouvelle. Nous ne 
connaissons, dans l'art musulman occidental, aucun autre exemple 
de cette dernière liberté prise avec Ja nature. L'art d'Orient et l'art 
çanhäjien un x siècle, qui s'y rattache, nous en fourniraient au 
contraire un grand nombre (9). 


Les panneaux en trapèze, d'ailleurs bien moins nombreux que les 


‘is Of Flurv, Bandeaux  ornementés (+) Cf. notamment Ilerzfeld, Art. Ara- 
u tisriotions 6 Us. ap, Svrin, |, 1920, hespue, ap. Encyclopédie de l'Islâm, 1, 
pe ta dE passain. p. 368. 
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carrés, sont loin de présenter la même diversité de diagrammes. 
Nous y distinguons cependant trois genres qui, tous, font intervenir 
le rinceau, garniture aisément adaptée à une surface allongée et 
asymétrique. 

Dans les panneaux 18, 37, 3S ei fo, une <eule tige engendre ee 
rinceau. Elle prend naissance dans un angle du trapèze et son départ 
est tangent à l'un des bords du cadre. 

Les panneaux 16 et 3g comportent l’un et F'antre deux tiges ; mais 
dans le panneau 39, ces deux tiges à départ tangent an cadre prennent 
naissance dans les deux angles obtus opposés du trapèze, et les invo- 
lutions presque symétriques se mêlent au centre. Dans le panneau 
16, les deux tiges s'échappent du mème angle, et leur départ n'est 
pas tangent aux lignes d’eneadrement. 

Le panneau 15 représenterait un troisième groupe. Les rineeaux 
x sont engendrés par trois tiges : une tige eentrale qui <e bifurque, 
deux tiges latérales enrichissant le pied ; ces tiges sont plantées, non 
dans un angle, mais presque au centre de l'un des grands côtés ver- 
ticaux, application peu satisfaisante du thème symétrique à une sur- 
face asyméirique. 

Le mème prineipe de classement nous servira pour les dix trian- 
gles du minbar. 

La tige unique à départ tangent s'échappant de l'angle droit se 
retrouve dans les panneaux 23, 41, %2, 4 et 15. 

Les triangles 19. 20, 22 et 13 comportent deux tiges issues du 
même angle droit. Dans le triangle 21, les deux tiges partent d'un 
des angles aigus. 

On comparera utilement toutes ces solntions à celles qne le déco- 
rateur de la Grande Mosquée almoravide de Tlemeen (1155) employa 
pour des problèmes du même genre dans le cadre du mibrab (1). 
Presque tous les diagrammes d'Alger ont ici leurs analogues : tige 
unique à départ tangent, tige double ou bifnrquée partant du milieu 
d’un côté. Seule, la tige unique montant dans l'axe n'apparait pas 
à Tlemcen : mais elle figure dans les grandes plaques de la eimaise 
et les claustra du fond de la niche. 

Les écoinçcons dn minbar d'Alger ffigure 1), qni nous sont 
parvenus en assez mauvais état, semblent avoir été meublés par un rin- 
ceau, dont les souples involutions facilement extensibles ‘'adaptaient 
à cette forme asymétrique. C’est le principe des garnitures des écoin- 
çons moresques à entrelaes floral, mais dont la tige initiale prend 


{r Cf. notre Album d art musulman. fase. 1, pl. \I. 
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encore naissance daus l'angle inférieur du cadre. fcomme au mihrab 
de Cordoue. 

Enfin, dans les montants antérieurs de notre chaire, des rameaux 
s'échappent de la tige médiane ; ils meublent les côtés et s’entrecroi- 
sent dans l'axe. Parfois même, ils se conjuguent pour relayer la tige 
interrompue : deux des principes observés aux claveaux de PAljaferia 
trouvent ici leur application. 


LE DÉCOR FLORAL. — LA PALME. 
Si les involutions des tiges déterminent l'ordonnance et engen- 


drent le rythme du panneau, les palmes en font la richesse, et, par 
leur répartition, en assurent l'équilibre. Cependant, la palme mu- 


sulmane, empruntée comme l'entrelacs aux arts antérieurs — au 
déeor-broderie chrétien en particulier — participe du earaetère de 


l’entrelacs lui-même : cet élément large du décor est divisé par des 
rainures et perforé par des défoncements qui amenuisent ses reliefs. 
Le limbe est disséqué en une série de digitations qui contribuent à 
défigurer singulièrement les modèles primitifs. 

Nous avons essayé ailleurs de déterminer ces modèles. L'examen 
des palmes figurant dans les décors de Tlemcen nous à conduits à 
considérer la feuille d'acanthe comme l'élément unique que les artis- 
tes maghrebins avaient imité sans bien s'en rendre compte enx- 
méêines (1). De uouvelles recherches nous inaiteraient à enrichir 
quelque peu lherbier décoratif où ils ont puisé. A l’acantlhie, qu'ils 
présentent étalée comme dans le chapiteau corinthien ou composite, 
plus sonvent pliée suivant la nervure médiane et bordée d’un côté 
par celte nervure, de l’autre par les découpures du limbe, il convient 
peut-être d'ajouter la vigne, avee ses deux éléments, la feuille et la 
grappe. Nous serions portés à reconnaître dans la feuille de vigne 
l’ancètre lointain de toutes les palnies courtes, dont les lobes, en 
nombre variable, peuvent se réduire au nombre de cinq : et nous 
verrions dans la grappe l'oricine des pyramides compactes de folioles 
hubriquées, que l'on prend volontiers pour des pomimes ile pin. 

La discussion de ces hypothèses mériterait un développement que 
l'étude de notre minbar ne comporte pas. I serait à propos de rap- 
peler Ja formation hétérogène de l'art musulman d'Espagne, de faire 
intervenir, comme Pa indiqué M. Velasquez Bosco (2), les arts mrulti- 


1 CP MN el G. Marçais, Les monuments fa) R. Velazquez Bosco, Medina A:tahra, 
arobes de Tlemcen. Paris, 1903, pp. 104, ss. pp. 56-57. 
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ples dont les sculpteurs travaillant pour les Khalifes omeiyades ont pu 
subir l'influence : art romain classique, art wizigothique, art byzan- 
tin de Constantinople ou d'Italie. I conviendrait peut-être mème de 
faire une place dans cet art du Khalifat d'Occident aux apports méso- 
potamiens, dont les objets d'art purent être les véhicules. Par là s'ex- 
pliquerait sans doute la multiplicité des formes, qui semble faire de 
la Grande Mosquée de Cordoue comme un vaste laboratoire du style 
musulman occidental. On aurait à noter, dans les formes qui en sont 
sorties, la disparition lotale de cecrtains éléments, les modifications 
apportées aux copies : interprélalion erronée des modèles initiaux 
ou déformations volontaires, fusions de formes empruntées à divers 
ensembles, simplification des détails mal compris ou enrichissement 
des surfaces simplifiées. Nous nous contenterons ici de rappeler quel- 
ques-uns de ces procédés de stylisalion, en recherchant, pour les 
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Fig. 6. 


palmes du minbar d'Alger, les origines probables de leur silhouette 


et de leurs détails intérieurs. 
Ces palmes peuvent être réparties en trois groupes 


À. — Les palmes longues asymétriques, issues de la feuille 
d'acanthe pliée suivant sa nervure médiane ; 
B. — Les palmes dont le départ symétrique est formé par deux 


crochets circulaires, deux pastilles ou deux lobes pointus, et qui 
affectent une forme pyramidale ; 

C. — Les palmes ou fleurons symétriques à 5 lobes. 

Une remarque s'impose dès l’abord, touchant le premier groupe 
(A, fig. 6), celui des palmes longues el pliéces, qui trouvent surtout 
leur emploi dans les panneaux triangulaires et les montants anté- 
rieurs. Les digitations déconpant profondément le Timbe ne s'arcom- 
pagnent pas des œillets qui en marquent d'ordinaire les intervalles de 
trois en trois. Ces œillets, traductions stylisées des replis limitant les 
lobes de Ja feuille d'acanthe figurent presque invariablement à Cor- 
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dur, à Ez-Zahra et dans les ivoires omeivades: nous les retrouvons à 
dim en. aisément reconnaissables, Cependant, ils sont généralement 
abs ns es bas-rcliefs de T'Mjaferia 3 el ce lrail 11 suffirait à rappro- 
heu le ss mument de Saragosse de la chaire de ro1S, à préciser d'une 
part l'influence espagnole à AMger, et d'autre part à localiser dans 
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le temps la construction de l'Ajaferia, dont la date ne paraît pas con- 
nue avec certitude. 

La palme longue, en triangle ineurvé, appuie parfois sa base sur 
la tige à laquelle elle est adaptée a). Quand elle sert de motif ter- 
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deux grands lobes triangulaires inégaux, qui tient nne si large place 
dans le décor de Ia Grande Mosquée de Tlemcen (i). 

Les rapports entre ce premier genre d'éléments végélaux et Îles 
palines du second groupe — j'entends ceux dont la base s'appuie sur 
deux masses circulaires ou bulbeuses — ne nous sont pas parfaite- 
ment clairs. Les décoratenrs inusulmans ont une logique spéciale, 
aussi éloignée de la libre fantaisie que de l'observation de la nature, 
et parfois la filiation des forces qu'ils imaginent nous échappe. I 
nous faut tenir compte à la fois de leurs erreurs dans l'interprétation 
des modèles, de leurs déformations systématiques, de la contamina- 
tion des thèmes les uns par les autres, des groupenmients arbitraires 
d'éléments hétérogènes. 

En ce qui concerne les palmies de notre second groupe (B, fig. 7, 8), 
on y reconnaîtra, d’une part, l'accouplement suivant un axe de deux 
palmes longues ayant pour base un lobe recourbé en anneau, ne se joi- 
gnant d’abord que par le pied et la pointe, puis s'accolant, perdant 
leur nervure médiane et ne présentant plus que les digitations soudées 
à leur point de départ eomane nne suite de V emboîtés les uns dans 
les autres (f). Entre l'anneau eirculaire de base et la pastille (g-h), 
l'assimilaüon se fit de très bonne heure; les sculptures d'Ez-Zahra cn 
porlent déjà lémoignage. 

On reconstituera avee vraisemblance un processus analogue pour 
ies palmes dont la base est formée, non de deux cercles, mais de 
deux lobes pointus (i), bien que les monuments ne nous permettent 
pas d’en suivre toutes les étapes. Mais on devra aussi tenir compte 
des fruits en pyramide et à inibrication, dont les lobes pointus for- 
ment invariallement la base, et que l'on rencontre à Cordoue, à Ez- 
Zahra, à Tarragone, à Saragosse et à Tlemcen. Par cette base symié- 
trique, par leur silhouette pyramidale, par l'agencement des éléments 
qui souvent se soudent à leur partie inférieure, ils se rapprochent 
évidemment des palmes larges de notre second groupe, que l'accou- 
plement des palmes longues nous semblait avoir déterminées. Une 
telle antinomie ne doit pas nous arrêter outre mesure; c’est une de 
ces contaminations de thèmes que la logique du décorateur musul- 
man admet sans peine. 

Le second groupe (fig. 8) nous fournira une autre combinaison d’élé- 
ments hétérogènes. An minbar d'Alger commnie à la Grande Mosquée 
de Tlemcen, la base formée de deux lobes pointus, qui semble destinée 
à servir de support à une palme Jarge et symétrique, constitue Je 
bourgeon d’où s'échappe une palme asymétrique du tvpe de la 


(1) Cf. notamment nos Mon, arabes de Tlemcen, fig. 22. 
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feuille pliée (A). La courbure convexe de sa nervure principale réta- 
blit tant bien que mal la silhouette en prramide primitive. Nous ne 
connaissons pas d'exemple de cette combinaison à Cordoue; maïs elle 
était familière aux sculpteurs de l’Aljaferia. 

Une dernière remarque concerne ces formes bulbeuses à la pointe 
tordue vers l'extérieur, qui enveloppent le bas des palmes uniques. 
Au lieu de les évider conne l'ont fait les décorateurs d'Ez-Zahra ou 
de Tarragone, l'auteur du minbar d'Alger les meuble parfois de digi- 
tations s’échappant du bord externe (1) ou du bord interne (mn). C'est 
la tendance presque invariable des artistes musulmans de diviser 
tonte surface large par des détails intérieurs. Certaines palmes à 
remplissage d'Ez-Zahra ont sans doute fourni les modèles d’où sont 
issus les bourgeons ainsi enrichis. 

Toutefois — et nous trouvons là encore un exemple caractéristi- 
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que de contaminations — ces digitations intérieures peuvent avoir 


une autre origine. Les doubles formes bulhenses que nous étudions 
apparaissent parfois, à l'Aljaferia et à Alger, comme des crosses pro- 
longeant la tige bifurquée et se repliant vers elle symétriquement 
après avoir décrit un angle aigu fm, n). Les digitalions inférieures 
coniposent alors les bouquets terminaux de ces crosses. 

Deux panneaux carrés de notre minbar comportent seuls des pal- 
mes courtes à lobes symétriques (G, fig. 9); encore l'artiste ne semble- 
t-il pes avoir été très aûr de son choix, ni familier avec les modèles dont 
il s'inspirait. Dans le bas des carrés 3r ct 34 (o et p}, ces formes vé- 
gétales font pendant à des palmes du premier où du deuxième genre 
étudiés plus haut. Celle du panneau 31 (q) est évidemment contami- 
née par la palme longue avec base en crochet. L'une et l'autre ne 
rappellent en somme que d'assez loin les formes du décor de Cordoue 
ou d'Ez-Zahra, où nons croyons voir des tradnetions très défigurées 
de la feuille de vigne. 

Cette paline si fréquente à Ez-Zalra ne figure qu'accessoirement à 
l'Aljaferia de Saragosse cl elle y est malaisément reconnaissable, A 
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la Grande Mosquée de Tleincen, on la chercherait en vain. Nous assis- 
tons vraiment à la disparition d'un élément décoratif. 

De cette constatation, des remarques qui précèdent, nne conclu- 
sion se dégage, que nous voudrions indiquer sommairement ici. 

Si l'on compare, au point de vue de la flore, les monuments dont 
les noms reviennent si souvent dans la présente étude, nous consta- 
tons que le minbar d'Alger et le palais de Saragosse, son contempo- 
rain, sont singulièrement moins riches de formes que la Grande 
Mosquée de Cordoue ct les palais andalons du x° siècle. Des élimina- 
tions se sont faites, un choix dans l’ensemble complexe, un peu caho- 
tique que les artistes de l'époque omeivade avaient assemblé. Plus 
d'un siècle après, la Grande Mosquée de Tlemcen révèlera une nou- 
velle étape dans la voie de l'appausrissement, Il semble que l'art 
musulman occidental, en prenant conscience de lui-même — enten- 
dez : à mesure que des artistes musulmans se forment et que les 
traditions se créent — se dépouille pen à pen des éléments hérités 
de l’art chrétien. Pour micux dire, une double évolution s’accomplit 
dans cet ornement végétal : Si les palmes employées sont de moins 
en moins nombreuses, et si de leur structure disparaît jusqu'au der- 
nier souvenir des modèles naturalistes, la tige qui les porte ne cesse 
de présenter les involutions les plus variées. Le minbar d'Alger, le 
imihrâäb de Tlemcen attestent même une richesse d'invention incon- 
nue des sculpteurs andalous du x° siècle, une habileté de plus en plus 
grande à garnir sans effort des espaces semblables par mille combi- 
naisons de courbes harmonienses. 

Au reste, ces deux évolutions ne vont-elles pas dans le même sens? 
Îl est visible que, dans l’ornement, ce qui préoccupe l'artiste ce n'est 
pas la palme, dont il importe peu de renouveler la silhouette ou le 
remplissage, c’est l’entrelacs proprement dit, l’'épure constructive, 
où s'affirme une ingéniosité qui ne doit plus rien à l'observation. 
Ainsi s’élabore cet art subtil, purement intellectuel: et ce que l’on 
peut dire du style musulman hispano-maghrelin pourrait sans 
doute s'appliquer à celui des antres provinces de lIsläm. 

Dans quels rapports sont, au début du x1° siècle, les provinces occi- 
dentales, l'Espagne et le Maghreb y compris Alger, avec l'Orient, 
dont le domaine englobe l'Égypte, la Tunisie et s'avance peut-être 
jusqu’à Achir? On est évidemment tenté d'affirmer qu'elles ne lui 
doivent presque rien, quand on examine le décor floral. Cependant 
quelques traits sporadiques, conune le motif en are, semblent bien 
attester des influences orientales. Il serait déraiïsonnable d'envisager 
l'Occident musulman à l’époque omeiyade comme un vase clos, où 
ne pénètrent pas les influences étrangères; il serait en tous cas dan- 
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gereux de penser qu'il en fut toujours ainsi. Bien qu'héritant de tra- 
ditions locales, les artistes du xu° et du xin° siècle, ceux qui élabo- 
rèrent « l'art moresque », eurent vraisemblablement connaissance 
des œuvres créées en Égypte et ailleurs, L'examen de l'ornement 
géométrique nous permettra d'indiquer par anticipation les acquisi- 
tions qu'ils devront aux Orientaux. 


LE DÉCOR GÉOMÉTRIQUE. 


Le minbar d'Alger compte S panneaux carrés à entrelacs géomé- 
trique. L'un d'entre eux est formé de deux moitiés de panneaux; un 
autre fragment de mème genre a servi ponr compléter un panneau 
d'entrelacs floral, Ce qui porte à 10 le nombre des modèles que nous 
pouvons étudier. C’est là un ensemble assez complet pour que l’on 
tente d'en tirer quelques remarques touchant l'évolution de cet élé- 
ment décoratif. 

Des irois éléments que l'art musulman met en œuvre, l’entrelass 
géométrique est celui dont les débuts sont les plus obscurs. Les styles 
les plus divers ont tour à tour été considérés comme ayant inspiré 
aux premiers décorateurs mnsulmans leurs combinaisons de lignes. 
Si l'on envisage l'art hispano-maghribin, on est naturellement tenté 
d'y rattacher Ja géométrie à l'art byzantin. Toutefois, le décor géo- 
métrique d'une mosquée du xur siècle ne rappelle que de loin celui 
qui enrichit les murs d’une basilique. Dans sa helle étule sur l'Italie 
méridionale, Bertaux (1) à nettement montré ce qui distingue l'en- 
trelacs circulaire byzantin, où des galons noués unissent des ilisques 
de marbre entre eux et les relient an cadre, de l’entrelacs géométri- 
que musulman, tont en lignes droites, et remplaçant le cercle par 
des polygones. Bien que cette distinction, très recevable pour le do- 
maine que Bertanx envisageait, ne tienne pas compte des multiples 
variétés de Ja géométrie byzantine, bien qu'elle Taisse de eôté la grec- 
que, combinaison de lignes brisées à angle droit, la tresse, entrelacs 
par excellence, formée de Tignes sinueuses, et le feston, jnxtaposi- 
tion de lobes qui s'associe parfois à Ja tresse, nous la retiendrons 
cependant; elle nons aidera dans l'eximuen des panneaux de notre 
minbar. 

De même qi'elle n'envisage pas toutes les variétés de la géométrie 
byzantine, la distinetion établie par Bertanx ne caractérise pas com- 
plètement là géométrie ninsulmane. Celle-ci fait intervenir de pré- 


(1) Bertaux, L'art dans l'Ita'ie méridionale, p. 496 et «, 
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férence un certain genre de polygone qui la marque d'nn caractère 
immédiatement reconnaissable. Elle a surtout recours au polvgone 
étoilé, figure régulière où des angles rentrants alternent avec des 
angles sortants — le plus simple de ces polygones étant sans doute 
l'étoile à 8 pointes, dont tous lex angles sont droits. Elle apparaît en 
Égypte, au début du x1° siècle. Van Berchem (1) l'a signalée an vieux 
ininaret fâlimite d'El-Iäknn, qui date de 1013. IT à imoutré, avec 
sagacité, ces minces frises à entrelacs rectiligne préludant au déve- 
loppement obscur qui devait engendrer, près d’un siècle et demi plus 
tard, les combinaisons savantes des inihräbs de Kitta Rukava et de 
Sitta Nefisa. 

On remarquera cependant que la Grande Mosquée de Cerdoue pré- 
sente des ornements géométriques assez sensiblement antérieurs à 
ceux du minaret fâlimite. Tout porte à croire que les dalles ajourées 
qui garnissent les fenètres du grand temple andalou datent bien du 
x° siècle comme la partie du monument dont elles tamisent la lu- 
mière. Les galons y forment des entrelacs de tournure déjà assez 
nettement musulmane dont l'étoile à 8 pointes constitne le centre. 
Si on leur attribue cet âge, on constatera que l’entrelacs géométrique 
se formule en Occident avant d’être adopté par l'Égypte. L'origine 
byzantine de ces dalles ne peut au reste être douteuse (2). Par la tech- 
nique plus encore que par l'ornementation, ces garnitures de fenè- 
tres s’apparentent à l'art chrétien. 11 est remarquable que c’est dans 
les cloisons de pierre, claustra on halustrades, d'Italie, de Svrie cen- 
trale ou d'ailleurs, que l'entrelacs géométrique trouve son emploi le 
plus constant. Les fenêtres de Cordoue, comme les panneaux de bois 
ajonrés du minbar de Kaïrouan <e rattachent à cette tradition. A la 
Grande Mosquée de Tlemcen (début du xn° siècle), c'est encore dans 
une plaque de plâtre repercé garnissant nne fenêtre que le décor 
géométrique s’affirme le plus délibérément (3). Dans l’art musulman, 
ce décor apparait d’abord comme un décor de grille. 

Ces remarques péliminaires nous ont semblé utiles. Elles aide- 
ront peut-être à comprendre la place que les panneaux du minbar 
d'Alger occupent dans l'histoire du décor musniman dont la géomé- 
trie fait les frais. 1] nous reste à les examiner. 


(1) Van Berchem, Notes d'archéologie révèle avec le plus de clarté felle se lrouve 
arabe, ext. du Journal asiatique. 1Kar, au Musée provincial de Cordoue} fait in- 
p. 127. V. aussi Flurv, Die Ornamente der tervenir des porlions de cercles, qui évo- 
Hakim und  Ashar-Moschee, Heidelberg, quent le souvenir de l'entrelacs circulaire 
1912, p. 43 el s, pl XV, XXVI, byzantin. 

XXIX XXX, XXI. (3) Cf. nos Monuments de Tlemcen, 


(2) Celle où Ile principe musulman : p- 153. 
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Le galon des entrelacs est, de inême que les tiges du décor floral, 
divisé dans sa longueur par une rainure médiane, Des petits motifs 
végétaux meublent lex vides, Nous Y retrouvons la palme asymélri- 
que 4) ou aceouplée (36) appuyant sa base sur une digitation plus 
longue /4\ ou sur nn erochel (6). Nous Y rencontrons anssi une petile 
rosace à pétales réguliers assez seniblable à celle dont les déeorateurs 
de Cordoue ont fait un si eonstant usage. 

Au point de vue du trait des entrelacs, les panneaux 10 et 30? doi- 
vent d'abord d'être mis à part. Comme les panneaux de bois de Kaï- 
rouan, ils présentent des combinaisons de lignes courbes et droites à 
répétition indéfinie arbitrairement limitée au carré dans la largeur 
el la hauteur. Ce sont des fragments de grilles, non des panneaux 
composés. On rapproehera de 30?  l'ornement d’un eiborium de 
Saint-Apollinaire in classe à Ravenne. 

À part le panneau 6, ious font intervenir, outre les lignes droites, 
les portions de cercle. Cet emploi des courbes, que présentent aussi 
les elaustra de Cordoue, apparente notre décor à l'entrelacs byzan- 
tin et le différencie de l'entrelacs musulman proprement dit. Dans Île 
panneau r, des portions de cereles dessinent une rosace à six lobes. 
Cette forme festonnée, que les déeorateurs chrétiens n'ont pas igno- 
rée et dont les tailleurs d'ivoire espagnols du x° sièele ont fait nn 
fréquent usage, peut être rapprochée du tracé des ares. Les monu- 
ments de Cordone, comme cenx de Kaïrouan et de la Qal'a en offrent 
des exemples très anciens. 

Pareillement, on notera les applications architecturales des bou- 
cles qui relient ces courbes au eadre. Elles sont fréquentes ici (4, 
15, 36). Les bas-reliefs de Saint-Mare de Venise suffiraient pour attes- 
ter leur origine byzantine. 

Quelle que soit la diversité des combinaisons qui meublent nos 
panneaux, on y notera une unité relative. La plupart d'entre elles 
ont pour point de départ un double croisement de salons, qui déli- 
mite au eentre un petit carré. Ces galons croisés se nouent en &, et 
vont rejoindre les bords : tel est le principe le plus constant de ces 
entrelaes. 11 est en somme fort simple dans sa symétrie, et il y a loin 
de là aux figures compliquées qu'imagineront les ornemanistes des 
siècles suivants, Chose curieuse, le polvrone étoilé central, qui 
pourtant se montrail déjà à Cordoue, ne {rouve pas sa place ici. 
L'étoile à S pointes ne figure que daus le panneau 30%, comme forme 
enveloppante. 

Est-ce à dire que rien ue décèle l'éelosion prochaine de la polygo- 
nie musulmane? Nous croyons an coutraire en relever des indices. 
Que l’on examine les panneaux 15 et 6 — ce dernier exclut compli- 
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tement les lignes courbes — , l'eutrelacs ÿ engendre des polygones, 
où les angles rentrants alternent avec les angles sortants. C'est là, 
nous lavons vu, le principe du polygone étoilé, élément caractéri-- 
tique du décor géométrique musukmau. Et certes, ces panneaux ont 
déjà presque une tournure moresque; ils nous acheminent vers les 
formules si élégantes, si ingénieuses, que concevront les artistes de 
Séville ou de Grenade, de Tlemcen ou de Fès. 

Ce minbar de 1018, en nous présentant des combinaisons géomé- 
triques qui ne sont plus purement byzantines et ne sont pas encore 
spécifiquement musulmanes, nous apparaît comme un document 
précieux pour l'histoire de l'art. Cette œuvre destinée à orner une 
mosquée berbère, mais créée par un artisan formé à l'école des 
Musulmans d'Espagne qui vers la mênie époque décoraient l'Alja- 
feria, nous aide à comprendre la genèse du style hispano-maghrebin. 
Il semble que, par l'effort de leur imagination, ses auteurs on les élè- 
ves qu'ils formeront soient capables de dégager tous seuls la poly- 
gonie des plâtres et des lambris céramiques de l’Alcazar ou de 
l’Alhambra, des mosquées ou des palais merinites. 

Comment oublier cependant que des recherches dans le même 
sens ont lieu en Égypte vers le même temps? Est-il possible d'imaginer 
que les décorateurs d'Occident aïent ignoré les merveilleuses boiseries 
égyptiennes, chefs-d'œuvre du décor géométrique? 

Nous avons indiqué que, pour l'évolution du décor floral, il y 
avait lieu de même de rechercher des influences étrangères, posté- 
rieurement à la chûte du Khalifat de Cordoue. 

Cet écroulement de la grande puissance andalouse allait laisser le 
monde islamique d'Occident plus accessible aux courants orientaux. 
11 devait se montrer d'autant plus docile à l'influence extérieure que 
celle-ci lui apportait les éléments d’un style qu'il avait déjà presque 
réalisé par ses propres moyens. 

Georges MARçais. 


NOMS ET CÉRÉMONIES DES FEUX DE JOIE 
CUEZ LES BERBÈRES DU HAUT ET DE L'ANTI-ATLAS 


(Fin.) 
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Il nous reste à examiner toute une série de noms dérivés de ben- 
nayyu, bennaïu ou bennaiu, s'appliquant à des feux de joie allumés 
à l’Achoura ou à l'Ennaÿer, parfois aussi à l'Aïd-el-Kebir ou au 
Mouloud, et non à l'Ançera. Il n’est pas, à notre connaissance, de 
feu du solsiice appelé de la sorte. 

La forme bennayvu s'observe à Thngissin (Tlit) dans l'expression 
bennayyu n-id n-usegy"as n-innair, littéralement : « Bennayyou de 
la nuit de Janvier » (1). Elle désigne le feu allumé à l’occasion du 
Nouvel-An, feu composé de sept tas de son qu'une vieille fenrme 
alhune et par-dessus lesquels les enfants sautent sept fois en disant 
« Je frauchis le Bennayyon de cette année, (j'espère) franchir aussi 
celui de l'an prochain, et encore celui de l'année qui suivra, puis tou- 
jours, ainsi qu'à fait lalla Fatima, la fille du Prophète (2)! » 

Bennayyu est à rapprocher de byannusignalé par Westermarck (3) 
chez les \ït Waraîn, où le mot désigne le mois de janvier, générale- 
ment appelé ailleurs : innair, innar, nira, etc. Il est remarquable 
que ni l'un ni l’autre ne revêtent de forme berbère : celle-ci serait 
abennayyu, et on ne la signale nulle part. On pent donc croire à 
l'origine étrangère du mot. Cependant, une forme féminine £XYt s’ob- 
serve fréquemment, telle fébenndiut, par exemple, en usage chez les 
Aît Hamid. L'expression s'applique au bûcher d'Ennair, haut de 
plusieurs mètres, établi sur l'asrir (4), alimenté de jujnbier, d’ar- 


(x) Cf. Mols et choses berbères, p. 195, 43) Ceremonies and Belwfs connected 
note 2. with Agriculture, ccrtain Dates of the So- 
(2) « ad-akoi, bennayyu --asseguus-äd lar year, and the weather in Morocca. 
ula imäl, ula naf-imäl, ula bedda yunesk- (à) Sorte de place publique où l'on se 


elli tuk°i lalla Fatima bent rrasul! » réunit pour les jeux. 
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moise et d'autres plantes appelées ifeskan «et amkouk, que les enfants 
franchissent en disant : « ar idat lualdin! » Les aspersions riluelles 
dont s'accompagnent les fêtes du feu sont praliquées chez les Ait 
Hamid à l'époque de Ja moisson, vraisemblablement au solstice {1). 
Mais avant d'entrer dans le délail des cérémonies dont fébènnaiut 

évoque le souvenir, il importe de relever les nombreuses variantes de 
ce mot. Elles sont familières aux parlers du Sud, ainsi que l'alleste 
l'indication des tribus qui les emploient : 

täbènnäriul, hahan, Imtouggen, Woult, lgedinioun, Imesfiwan. 

Aït Tatta. lda Ousemlal. 

täbènnäiiat, Ida Ouzekri. Ialn, Ida Gounidif, \inanouz. 

täbènajut, WMaln (Mit \bdallab). 

tébelajat. Wnesfiwan (lhini-n-Zat). 

labainuf. Hinitek. 

tébainut. Aghram. 

tübainat, Ida Ouska. 

tébéuinnat, Isaggen. 

täbènnanat, Ida Gounidif. 


Doit-on identifier ces expressions aux suivantes, dans lesquelles 
ligure un r assez énigmatique : 
tébèniarut, High. 
libénnariut, Ai ben Naceur (près du Tazerwalt). 
tébenraiut, Ida Ou Quis. 
täbernajat, Ygliwa, da Ouzal. 
täberniuut, Ras el Oued. 
läbrianut, Tagizoull (\. Agni). 

L'étymologie de ces expressions est loin d'être assurée, Nous nons 
expliquerons bientôt à ce sujet, mais anparavanl, décrivons les céré- 
monies qu'elles désignent. Nous serons brefs ; nombre de ces prati- 
ques comporlent les mêmes épisodes que ceux des usages déjà élu- 
diés sous d’autres appellations. Il en est d'autres anssi qui retiendront 
plus curieusement l'altention. 


A Assedrem (alu), lorsque Mambe le bûcher appelé tabennajiut, 
chacun s’en approche pour x jeter une pierre, Lorsque le feu est sur 
le point de séleindre, les enfants se jellent des brandons allumés, 
puis parcourent le village avec des torches enflannmées, et cela pour 


(1) dogt n-tmgra  ar-tmmayin. am'a'ur part Ce serait une honte que d'y voir des 
Jeunes filles el garçons senls \ prennent gens mariés, 
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que «la baraka reste dans Le pass ». Le feu est niis par le mna'allem 
de l'endroit, c'est-à-dire par l'individu qui circoneil les enfants. Il 
passe, en elfel, pour posséder la baraka de la main (1). Sa profession 
est héréditaire de père en fils eUne se confond pas avec celle de 
l'ahajjam, qui est le barbier, Ce ma‘allenr ne se disüingue en rien 
des autres fellahs, el, conimie eux, se livre aux durs travaux de la 
terre. 


\ Pmii-u-Zal (Hnesfiwan), le bûcher, qu'on aliniente de jujubier, 
se dresse à l'entrée de la ferme. Le feu x est nus par le fermier lni- 
ième. Les membres de ka famille, puis les voisins, sautent par-dessus 
les flanimes, et cela lout simplement pour se divertir, Is reconnais- 
sent toutefois à celte pralique le pouvoir de guérir les malades el 
d'immuniser contre loul danger les personnes saines. Quand le feu 
est bas, ils en dispersent le< cendres avec le pied en disant : « Voici 
vos rals, à Lels (2)! » On croit que les rats envahiraient la ferme 
el que les animaux mourraient si l'on n'allumait pas ce feu. On 
espère se débarrasser du voisinage incommode des rals en les expul- 
saut par une formule. On vient le matin à l'aurore recueillir des 
cendres du bûcher ; on les mêle à de l'eau avec laquelle on asperge 
la maison, les étables et les bergeries, puis les animaux de la ferme. 


Lors de mon passage à Tiniskt, misérable village de montlagnards 
perdu dans le pays goundafa, j'ai eu l'occasion d'interroger les habi- 
tanis sur leurs coutimes el d'assister à quelques-unes de leurs prati- 
ques. Ils m'ont dit allumer fleur feu de joie à l'Achoura, lui donner 
le nom de tabennañut un a$ur, y brûler des herbes et certaines plan- 
Les appelées ifeskan el ifergnan, \ faire mettre le feu par un enfant 
répondant au nom d'Alimed, el en franchir les flammes en disant 
par lrois fois 

« Je saute par-dessus Bennavo, cetie nuil-ci, (je saulerai) aussi l'an 
prochain! J'y laisse mes puces, poux el punaises! 


ukiy-d bennajo yidud ul imal, 
Jeles gis iurdan ula tüllisin ul qunsis ! 


Celle formule ou des formules de ce genre ont été maintes fois 
relevées ici. Il ne faudrail pas cependant les prendre trop à la lettre. 
Les parasites dont il y est question personnifient les péchés et doi- 


(1) I détient cette baraka du marabout en l'honneur duquel il à égorgé. 
(2) ha issrdain-ennum a-idnflant 
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vent êire considérés contne des maux envoyés par Dieu à ceux qui 
ont transgressé sa loi, IIS donnent la notion du mal et de l'impureté 
morale par ne comparaison prise dans le monde physiqne et matt- 
riel. En sautant par-dessus le feu, on s'imagine se laver de toute faute 
qui entache la conscience ; on se purifie dans le sens élYmologiqne 
du mot; on renaît à la vie spirituelle en se sentant délivré du poids 
de ses remords et de ses péchés. En effet, l'idée nnstique de pureté 
et d'impurelé, comme celle du bien et du mal, procède de concepts 
rudimentaires où n'entre aucune considération morale qui est dans 
les notions de pur et de bien. Le mal est personnifié par des gènes 
el des douleurs ph\siques, causées par de< êtres substantiels comme 
les parasites auxquels il est fait alhision plus haut. De même, la famine 
est figurée par le chacal dans Iles cérémonies déjà vues. Dans ces con- 
ditions, le mal, connue la faim, peut ètre traité magiquement : on 
peut le conjurer, l'expulser, en se débarrassant des êtres concrets 
qui le symbolisent, qui lui servent de support. Partant, la notion du 
bien n'existe pas par elle-même : elle est née de l'absence du mal. Le 
feu. en tant que moyen de destruction rapide et définitif, intervient 
fréqueniment dans les rites d'expulsion et d'élimination du mal, 
ainsi matériellement compris. 11 est l'élément de purification par 
excellence. 


Les Ida on Qais nomment tabenraiut le feu dressé devant le seuil 
de chaque maison, feu que franchissent grands et petits, el avec les 
tions duquel ils se brûlent les ongles, ainsi que l'exige une vicille 
coutume établie par Fagourran Kidi Mi Où Mançour (1). De leur 
côté, cherfa et tolba allnment un bûcher à la zaouia dun même agour- 
ran: il le nomment de ce fait Fa « tabenraiout du chikh ». Faute 
ile <e conformer à cel usage, les gens lomberaient malades. Deux 
jours après la cérémonie, ils égorgent nn bœuf sur le tombeau dn 
chikh, les tolba en prélèvent la moilié, les cherfa et les gens de la 
zaouia l'autre moitié. 


Ï uv a, dans celte pratique, rien qui ne soit déjà connu, comme 
dans cette autre, relevée chez les \manouz de TazalakKht. ir conrs 
de la <emaine qui précède F'\choura, files et garçons vont chercher 
le bois et les herbes 2} nécessaires à l'édification de deux gros bi- 
chers appelés tabennaiut, qu'ils dressent, l'un dans le quartier Asaka, 


1) ar-iss-ntgqed 1" /an. les préférées se nomment : itri, wasere 
(2° is ,dren el tisattin; parmi celles-ci kinna, timezrija. 
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au Hien dit Agnerda, l'autre dans le quartier Agoudi, au lien dit 
ddaou Tkherbich. La nuit de F'\choura, un fellah, un certain Lhao- 
sam où Mohanimed, counuuunique la fainme aux deux las. Présidée 
par loul autre individu, la eérémouie ne produirait auenn de ses 
bienfaisants effets (1). Depuis un temps immémorial, c'est un repré- 
sentant de la même famille qui possède le privilège d'allumer les fenx 
de joie. Les assistants, groupés autour du bûcher, observent la direc- 
tion prise par la fumée, HS prétendent que plus la fumée est abon- 
dante, plus les orges scroul belles (4). À un moment donné, ils ramas- 
sent une pierre qu'ils jellent dans le brasier à lour de rôle, en 
s'éeriant : « Voici sua galelle ! han tanëguült-inu ! » Is en jellent une 
aussi pour les absents el même pour les parents défunts: ils disent : 
« Voici celle de mon ils », où bien : « Voici celle de mon père L» 
& ha tin-iuuwil ha ti n-babal » \insi l'exige un très vienx usawe; 
ils croient, par ce moyen, ne pas manquer de pain au cours de l'an- 
née (3). Lorsque le fen est bas, les enfants allument des palmes ou 
des lorches (4) et vont se battre avee les enfants de FPautre quarlier. 
Is jettent sur eux leurs brandons allumés: ils viennent rallumer au 
bicher les tisons éteints et la lutte reprend de plus belle. Le but du 
combat est de détruire et d'éparpiller aux quatre vents le bûcher du 
quartier voisin, afin « que les vaincus soient les premiers à connaï- 
tre la faim » (5). 

[est superllu de dire que ces pratiques n'ont rien de spécifique- 
ment berbères, qu'on en signale d'identiques dans les pays de langue 
arabe, nolanunent à Tunis, où elles sont encore Lrès en faveur, en 
dépit des efforts Lentés par les lettrés pour les combattre. 


Voici, pour lerminer, une dernière série de feux différant des 
précédents par quelques à-côtés nouveaux. On aura de da sorte une 
idée assez complète de ce que sont ces cérémonies en pays africain. 

I est, chez les loguizonlen, un village appelé Agoni ou Agni. Le 
mot, bien connu des berbérisants, est {très usité en toponymie, dans 
le sens de plateau où d'aire étendue au sonnnet d'une élévation. Il 
fait songer de suite à son célèbre homonyme qui est le die du fen 
dans le panthéon védique, avec lequel il n'a rien de commun, Le 
grand feu de joie des paysans d’Agni se dresse snr une éminence, 
porte le nom de fabrianut el est nniquement alimenté de palmes, C'est 


(?} aneska rad-neita ara-tetili taneguliniu. 
ratrobl 4) Appelées acclillè Lafil, pl. izelillay, 


(4) ie bahra taqut l'afit ra-l'adelnt tom- ou asfiiu, pl. isfiwen. 
{3) netni as-rad-nok iiuur ljun, 


(1) êy t-isay kra iaden bla netfa ur aok 


zin asuggwas. 
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un agourram, un <erlain Lhajj Mohand, qui x met le feu de trois 
côtés à la fois, à l'aide de rois rameaux de laurier-rose qu'il à coupés 
au bord de quelque ruisseau el fait sécher au soleil trois jonrs avant 
la cérémonie. Mais le côté curieux de la fêle réside dans le jet de 
brandons allumés, réservé aux jeunes filles, Celles-ci montent, Ja 
nuil de l'Achoura, sur un rocher au sommet duquel est nn petit édi- 
lice décoré du nom de limieïgida, pareil à ces gourbis établis partout 
sur les élévations de quelque importance, el que les populations non- 
vellement islamisées ont généralement dédiés au plus grand saint 
de Fislam, Sidi \Abdelqader El-Djilani. Elles vont invoquer, ce soir- 
là, l'esprit des hauts Tieux des vieux culles animistes sons l'appella- 
lion de Ja Dame Mosqnée des  Rochers, alla Rmezgida n'isarüunr. 
Elles sont parées, pour Ja circonslance, de larges bracelels de palmier 
dont elles se débarrasssent aussitôt parventes au somimel, Elles elran- 
tent et dansent une parlie de la nil, en Hioquant la Dame des Ro- 
chers. Elles se partagent ensnite, an cours d'un frugal repas, le pain 
qu'elles ont apporté, puis allinmentoun des trois morccanx de Ja palme 
que chacune d'elles à eu soin de couper dans son jardin le malin 
même, Levant alors haut leur brandon, elles le font lonrnoyer au- 
dessus de leur tête, puis le lancent vers les étoiles, en disant 
O Dame des Rochers. voici lon len ! 


Aalla Timesgida u-tsariun. hanain Cafit-ènnern ‘ 


Et, leur rite accompli, les jennes lies redescendent 
village. 


Joyeuses au 


\ulre genre de pratique : Chez les M Talla, les femmes ont cou- 
tune d'allhinner, an senil de leur demeure, trois las de son par-dessus 
lesquels elles samtent en prononçant ees mots 


tukis dede ar mal! 


Lai passé celle ct (année) à a prochaine: 


Elles assistent, sans quilter Je village, au maghifiqne spectacle de 
leur bûcher Mambant Ja nuil an sonunel de Het montagne. Les er- 
fants ont édilié dans li journée nn gros bûcher appelé tabenuañt, 
au Dieu dit talat ne it Ni, où il ont transporté el enlassé au pied du 
rone desséehé d'un viens palmier (5 de lourdes brassées de palmes. 
\utour de ce premier bicher il en ont établi trois antres plis pelits, 
qui sont eensés être ses ec trois Elles ». En homme de couleur, un 


1, agcjji n-liüni. 
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nommé Lhass ou Boukenr, met le feu à ees bichers en commençant 
par les bûchers secondaires, e’est-à-dire par « les filles ». La coutume 
veut qu'aucune personne ne soit alors présente sur les lieux. Les en- 
fants se cachent dans le voisinage, les gens demeurent an village. 
L'individu chargé d'allumer les büchers doit Ini-même <e retirer, sa 
mission terminée. Cependant, les femmes vont le lendemain &n 
recueillir les cendres, qui passent pour constituer un remède sou- 
verain contre les maux de tête. 

Ce feu se distingne des précédents par sa disposition : un bücher 
central, entouré de trois autres plus petits, et par le fait qu'on v brûle 
un palmier mort. Chaqne büeher ainsi édifié rappelle à première 
vue le büeher de Tanant on de Douzrou, au centre duquel figure un 
tronc d'arbre on une colonne de pierres indifféremment appelés dans 
les deux cas Taslit, la Fiancée. Ki cette Ta<lit personnifie l'esprit des 
arbres ou de Ja végétation, il n'\ à pas de raison pour que le palmier 
cons<umié dans le Dbieher des \it Tatta ne personnifie aussi cet esprit 
ou l'esprit du palmier. La cérémonie, à n'en point douter, procèile 
de Ja mème idée. Mais ne serait-elle pas plus en conformité avec les 
usages similaires pratiqués en Europe, si, au lieu du stipe d'un pal- 
mier desséché, on x briûlait Je trone d'un arbre plein de sève et de 
vie? C'est, en effet, l'arbre vivant, paré de feuilles et de fleurs — 
tels Les Mais — qui passe pour exercer une influence salutaire sur le 
développement de la végétation et le bon état du troupeau. La Taslit 
du bücher de Tanant est nn arbre nouvellement abattu. Les Maïs, les 
bouquets de Mai, les guirlandes de Mai, sont de feuillage vert et de 
fleurs fraïehies écloses. Et nons verrons bientôt que les pratiques 
berbères, dans lesquelles les palmes vertes interviennent à l'instar 
des rameaux de Mai, snpportent la comparaison avec les pratiques 
européennes au point de s'identifier avec elles (1). On peut donc sup- 
poser, avec assez de vraisemblanee, que c'était un palmier vert que 
lon brülait autrefois dans le curieux Lüeher des Aït Tatta. Maïs 
ce ne devait pas être un palmier ordinaire. \battu sans doute danx 
un bois sacré, il personnifiait quelque puissant génie on quelque être 
surnaturel, dont on estimait la mort nécessaire. En le brûlant, peut- 
être croyait-on commettre un sacrilège. Ne serait-ce point pour nne 
raison de ce genre que l'on s’abstient anjourd'hni encore de participer 
à la fête au cours de laquelle on le eonsume? 

Par aïlleurs, il importe d'attirer l'attention sur l’aspect général 
du bûcher ainsi composé de trois petits leux dressés autour d’un feu 


tu) Sur les fêtes dites de mai, cf. Frazer,Le Rameau d'Or, t. I, p. 36. 
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central. I ne s’agit point en l'espèce d'un cas isolé. On en observe 
d'à peu près semblables en d'autres lieux. On a signalé ici même des 
bûchers entourés d’un alignement circulaire d'énigmatiques colon- 
nes de pierres (1) qui pourraient {très bien correspondre à d'anciens 
bûchers secondaires. Évidemment, les Berbères qui les édifient ne 
savent plus à quelles traditions obéir en les établissant sur ce modèle. 
Certains considèrent le feu central comine « Ja mère » des autres plus 
petits dont ils sont « les filles ». Certains autres prétendent que le 
premier figure « le soleil » et les autres « des éloiles ». \inst à High, 
les enfants élèvent à l'Achoura, sur des hauteurs, trois gros bichers 
appelés {fabenariut. Chacun d'eux se compose d'un feu central 
dénommé la « mère des étoiles » (2) autour duquel S'alignent en rond 
une trentaine d'autres pelits feux appelés les « étoiles » (4), Le Dbü- 
cher principal affecte la forme d'un pelit édifice à base quadrangu- 
laire de deux mètres de hant, encadré d'une enceinte de pierres 
sèches, surmonté d'un buisson épineux d’une plante appelée amknk 
et garni aux quatre coins de Jongues palmes vertes. Les büchers 
secondaires sont de simples buissons (4) de celle même plante, 
amkouk, coupés à ras du sol et alignés autour du bûcher précédent, 
Le feu est communiqué au combustible par un nomnié Mohamed Ou 
Lahssen qui utilise pour Ja circonstance une büche de bois d’afsas 
préparé par ses soins : il alume d'abord celle biche et met le feu 
aux « étoiles », puis à la «mère ». Mais, contrairement à ce que l'on 
observe partout ailleurs, la flamme sacrée est communiquée, non 
à la base du bûcher, mais à sa partie supérieure. \uire particularité 
curieuse : la cérémonie commence lorsque « les coqs ont chanté » 15} 
c’est-à-dire à l'approche de l'aurore. Quant anx autres épisodes: sants 
par-dessus les étoiles et Iuttes avec les cendres éteintes, ils appartien- 
nent à un genre connu. 


Signalons, pour finir, un deruier exemple de fen cireulaire, el ce 
dans le but de montrer que cette disposition est celle d'un 1Ype assez 
généralisé. Les Aït Onumribed de Tizzounin ont coulume d'établir à 
l'Achonra, devant leur dlemenre, des tas de son rangés en rond 
autour d'un tas plus gros. faut qu'il x ail autant de tas que d'in. 
dividns dans la maison. Grands et petits, chacun doit être représenté 
dans le bûcher par son las. Lorsque l'heure de mettre Le fer est vente, 


‘ni Voir supra, Cérémanie d'\zemz, p. 0 4) Appelés timkukin, pl de tamkukt, 
(2° malsen. (5) &r agran ifulluson qgedn-as, 
ou itran, pl. de itri, 


LES FEUX DE JOIE CIIEZ LES BERBÈRES DE L'ATLAS 395 


c'est-à-dire lorsque le soleil à disparu au conchanl, on recouvre les 
tas d'une longue pahne (1) enllammée qui communique le feu au son. 
Puis, selon l'usage familier, on saute Llrois fois à travers la fumée 
en disant 

Tikounda tikurkenne ! 

acgr-unt, bnaldez nigr-aunt! 

Pihoande likurlienne ! 

« Nous vous franchissons, l'an prochain nons vous franchirons 


encore. » 


Formule connue, à l'exception des premiers termes, lesquels 
aux dires des Indigènes désigneraient les las de son par-dessus 
lesquels ils sautent. Le côlé intéressant de la pralique est donné par la 
coutume qui exige que chaque individu soit présent dans le bücher 
par son las, comme il l'est déjà dans le ciel par son étoile. Que par 
ce procédé on s'inagine prolonger sa vie jusqu'à la cérémonie pro- 
chaine ou jusqu'au prochain Achour, c’est là une explication plan- 
sible. Mais on conviendra que la forme particulière de ces feux, leur 
nom même, mililent en faveur du caractère solaire des praliques 
anxquelles ils donnent lieu. Aussi les remarques qu'ils suggèrent se- 
ront reprises plus utilement en conclusion de celle élude. Pour 
l'heure, restons dans le domaine de la linguistique et achevons l’exa- 
men des dérivés de bennajiu connue il a été fail de ceux de oies 


De même que tam'asurt, tabennaïut figure comme premier Ierme 
d'invocation dans les formules que l'on prononce en sautant par- 
dessus les flammes. Aux maints exemples déjà vus on ajoulera ceux- 
ci 

ndu-kem a-Tabennujiul ! 

ar logtudl ünalinsalluh 

Nous le franchissons., à Tabennaiïiout! 

Alan prochain si Dieu veut (Ras el Oued}. 
ou 

nder-am u-Tabennaiiul ! 

ar doqt'imal, nder -am dus! 

Je passe par dessus Loi, à Tabennaïiout ! 

L'an prochain je passerai encore !(Haouwwara). 
ou bien 


nfel gim a-Tabernajult timudan! 
Nous Le laissons nos maladies, à Tabernaioul! (Ida Ouzal). 


(1) tafratt ugejjuf. 
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Parmi les autres aeceplions de bennaïu, on note encore celles-ci 
Chez les it Bou Oujjan (Todghont) le premier jour des fêtes achon- 
riennes se nomine bvanno, le second lbaraka, et le dernier arebba 
a-byanno. Chez les \t Oumribed (village de Tizgi) lorsque le feu est 
sur le point de s'éleindre, les assistants ramassent chacun nn lison 
qu'ils jettent sur le eôté en disant : briano! Ailleurs, au cours de tour- 
nées au sujel desquelles nous allons nous expliquer, les enfants se 
munissent de baguettes de Jaurier-rose où de côtes de palme. Ces ba- 
gucties se nomment baino à Taliza et fabennaïiut à \zemz. Iei elles 
servent à démolir les colonnes de pierres dressées circulairement au- 
tour du bücher central appelé tarnr'£urt. 

Lors des fêtes achonriennes, selon nn nsage généralisé en Berbérie, 
des gronpes de garçons et plus rarement de jeunes filles vont en 
chantant de seuil en seuil el font une ‘quête qui leur procure des 
œufs, des crèpes et de la viande. De eet usage est née toute une litté- 
rature orale dont le caraelère archaïque et tradilionnel des chants, 
qui en constituent Je fonds, est altesté par la présence du terme 
bennavu de sens énigmatique. Cette partie de la littérature populaire 
n'a pas encore été relevée; on se propose d'en donner de nombreux 
exemples au risque de paraître fastidieux. 


Chez les Ait laffen, fillettes et garçons vont la veïlle de  \ehonra 
ramasser des escargots. I< en font des eolliers dont ils se parent et 
avec lesquels ils passent Je soir de maison en maison en chantant 


bennäyo! bennävo! 
talecinit-nivo d'ihs-niyo ! 
fan-ilidl ur-ifhin, 
idr-àsèn aerda -ugdur! 


Bennayo ! Bennayo ! 

Ma boutelle et mort os ! 

Qui ne me l'aura pas donné, 

Puisse le rat tomber dans sa marmite! 


x mangent sur place la viande et le couscous qu'on leur donne et 
remereient Ja maîtresse de niaison en appelant sur elle Les bénédic- 
lions célestes. Mais, il m'est d'injure qu'ils ne lui adressent, si elle 
leur refnse Ha moindre offrande, H< ôtent leurs colliers d'escargots 
et en frappent la porte en disant : «0 munat d-eltbas-ennnn! partez 
avee votre mal!» Phrase de signification pen claire et cependant pré- 
cicuse paree qu'elle fournit quelque indice sur l'objet primitif de la 
pratique. 
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Dans des circonstances analogues Les Ida Oukensous chantent ce 
refrain 
bainne ! bainno ! 
is islèUntugmad ttschksut ? 
in HU nr-iflin 
ar-ülzzey laidil, ar-isendu -uhalas ! 
bainno! buinno! 


Bainno! Bainno! 

Le serpent entoure-Uit le couscoussier! 

Qui ne n'aura rien donné 

Traira sa chienne el batlra son beurre dans un bàl! 
Bainio ! Bainnot! 


Le serpent désigne ici le torchon qui entoure la marmite où cuit 
le repas du soir. La deinande d'anmônes, brutalement exprimée, est 
accompagnée d'une menace à l'adresse des gens superstitieux de la 
maison afin de les contraindre à prélever une part de leur souper 
composé ce soir-là de mets choisis, On leur souhaile une année de 
misère si grande qu'ils en seront réduils à traire leur chienne. 


Filles et garçons de Taourirt n-lmzil (Todghout) se réunissent la 
veille de l'\choura, à lheure de läser, pour faire ensemble leur 
quête annuelle. Ts sont parés d'ornemnents Lirés du palmier : les 
jeunes filles de bracelets et les garçons de couronnes. Hs chantent en 
chœur : 


Biänno keriduno | 
Jk-ay-tül a-lalla 
moqar igt ar-ito ! 
nidi, nsifi, msi! 


Bianno kerianno! 

Donne-nous, Ô Dane! 

Même s'il n'est pas encore cuil! 

Nous moulons, tamisons el mangeons! 


On leur donne un pen de couscous qu'ils déposent dans un panier 
el qu'ils mangent à la fin de la lournée. La fête se continue par nue 
bataille de torches faites de bourre de palmier et appelées de ce fait 
lasèm'al naonlefilum el se lermine par l'embrasement d'un feu de 
joie par-dessus lequel les gens de l'ighrem font trois bonds en répé- 
tant chaque fois 
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«widh  immul ennebi 
an: aid ata‘zal ! 


Hélas ! Le Prophète est mort! 
Prends de la boue et plenre! 


L'ensemble de ces pratiques porte le nom de Bainno. L'expression 
kerianno qui figure dans la première formule est non moins énig- 
matique que biannoe. On la prononce encore keriallo, kalianno et 
même kerkano comme dans le Däds, dans Ja chanson snivanle 


Bayanno kerkäno! 

Jrad lala! 

{Sara iurdan: 

mha tid ur fi, 

ad-ancider udar nil y #terkul! 

Bayanno kerkanno! 

Donne le nous, à Dame ! 

Les puces nons dévorent 

Situ ne nous donnes rien 

Que le pied de l'âne renverse la marmite! 


La formule se réduit chez les Ida Ousemlal à simplement ceci 


a bien! «a biann ! 

térarèn dd tsius ! 

a biann ! 

O Biann!O Biann! 

Morceaux de viande de dessous les solives ! 
O Biann! 


s'agit de lambeaux de viande détachés de la victime de F\ïd el 
Kebir el séchés aux poutres du plafond. 


Les Ida Ouzeddont processionnent à P\elhonra autour du village 
à la Eneur de lorches enflanunées, En agissant ainsi, ils pensent assu- 
rer la fertilité de leurs champs et protéger leur eité contre Tout dan- 
ver. À l'issue de celle promenade les enfants vont de porte en porte 
en chantant 
bennavo! bennayo ! 
is ile kra ni d'aneddo! 


Bennayo! Bennio! 
Ya Lil quelque chose, sinon nous partons! 
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L'usage est de leur remettre des sortes de sancisses appelées ikurdas 
également préparées avec la viande de la tafaska. 


Les Berbères de Tasemsit (Infedouaq) allument leur feu de joie 
trois fois l'an, mais ne font de quête qu'une seule fois, à l'Achoura. 
Ce jour-là, les garçons font le tour des maisons en chantant devant 
chaque seuil 

ükedtal n'asur! 

ss, Es n-buino ! 

Morceaux de viande d'\chour 
O$, os de Baino! 


Dans cette formule a$or est curieusement associé à «on doublet 
baino mais les Indigènes ne Jui connaissent aucun sens précis. Quant 
au mol iys, 1 signifie «os » el par extension « part de viande ». Si 
les enfants ne reçoivent rien, ils mènent grand tapage ct s’en vont 
en disant en manière de vengeance 

éerdain Etghvit, nassim sk felt! 
Les rats dans Foutre, et les chats dans Le pot au lait! 


À Tazalakht, village des A\inanouz, chaque famille prépare pour 
le souper de l'Achoura un couseons avec l'épaule desséchée du mou- 
ton sacrifié à l'\ïd el Kebir. Lorsque les repas sont partout prêts les 
garçons et les fillettes, réunis en gronpe et munis de toutes sortes 
d'ustensiles, vont de seuil en senti] demander du couscous, des dattes 
et des amandes, Ils disent 

Beurnayo! bennayo! 

tastat tgenuni, warmella-iqunant! 

Bennayo! bennao! 

Les bonnes plantes ponr la maison, les mauvaises pour la forêt! 


Ce qui semble signifier « que le bien soit chez vons et le mal 
dehors ». Par fasfal on entend des plantes connme le thym, larmoise, 
la sange, le fenouil qu'on brûle dans les feux du solstice el auxquelles 
on reconnaît des vertus bienfaisantes, el par warmetlla, nne plante 
épineuse dont on fait nn mauvais fourrage d'hiver, Siles enfants ont 
imploré en vain la générosité des ménagères, ils expriment leur 
mécontentement en faisant un grand vacarme ct en prononçant 
force malédictions. 


Î semble que la pralique ait conservé chez les At Oumribed un 
caractère plus archaïque on tout an moins nn peu plus précis, d’in- 
terprétation plus aisée. À Tizzounin, les garçons participent seuls 
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aux quêtes achouriennes. Is portent pour la circonstance 1n accon- 
trement végétal des plus curieux constitué par de hauts bonnets de 
feuille de palmier dout leur tête est coiffée. TS se munissent en ou- 
re d'une nervure de palme dont is ont entaillé l'écorce au couteau 
de manière à figurer des dessins. [Hs ont eux-mêmes la figure bar- 
bouillée de raies noires el de points blancs tracés à la cendre (1), Hs 
vont de maison en maison, frappent les portes de leur bâton, inter- 
pellent les femmes en termes obscènes (2) cl recneillent, chemin 
faisant, du couscous. de la viande et des dattes. Ils nomment leur 
bâton briano et vont les jeter après la fèle loin de leur demeure. Les 
jeunes filles ne se mêlent pas à eux, mais elles portent ce jour-là 
des anneaux confectionnés avec des feuilles détachées du cœur dn 
palmier (3) el un collier (4) que leur grand'mère maternelle à tressé 
à l’aide de deux fils Fun de couleur blanche, l’autre de couleur noire. 
En «se parant de la sorte, elles croient se préserver de toutes sortes de 
AUX. 

Le lendemain matin, selon une coutuine partout en usage, les 
familles visitent les lontbes des parents. Les femimes font en cette 
occasion ample distribution de bIé, d'orge, de maïs et de dattes. Les 
enfauts les accompagnent: les garçons viennent avec les bonnets 
dont il< étaient coiffés la veille et les déposent sur la tombe du chikh 
Sidi Hamd Ou Tlila. 

D ext possible de donner un sens acceplable à toutes ces praliques. 
D se peut qu'elles aient 616 inspirées jadis par le désir d'introduire 
dans ehaque imaison le pouvoir fécondant de Ta végétation qui res- 
suscite à chaque printemps. Les quêtes dout elles S'accompagnent ne 
soul plus qne des réjouissaniees populaires devant lesquelles le but 
originaire de la cérémonie à fui par <'effacer. Ce but peut être déter- 
muiné non par les remises d'offrandes, qui constituent un épisode 
secondaire de Ta pratique, mais phatôl par l'accoutrement de ceux qui 
les sollieitent, 1 est clair que si les enfants se parent d'ornerments 
végélaux c'est dans l'intention, soil de  personnifier l'esprit de la 
végétation, soit de se pénétrer enx-mêmes du pouvoir bienfaisant 
attribué à eel esprit. Dans ces conditions, lenr passage à travers Île 
village el dans les maisons devait être et est encore considéré com- 
me une source de bénédictions. Le sort où le bouheur de l'année 
dépend des cadeaux faits aux chanteurs. ne autre preuve que les 
ligurants personnifiaient Je pouvoir fécondant des arbres est encore 


5 Dessins appelés ikulian. (D ifr uwull ugejjuf. 
» am l'afit-an d-bKi-nem. (4) ifili n-tadut. 
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fournie par lex formules obseènes qu'on nous saura gré de ne pas 
rapporter, qu'on excuse ce jour-là, uiais qu'on ne tolère point en 
tout autre temps. En Lout cas, Fesprit de la végétation est préseut an 
milieu d'eux, quoique invisible; à n'en point douter il est réfngié 
dans ces côtes de palmes si eurieusement ornées de dessins dont élue 
cun est muni. En effet, l'esprit des arbres est sonvent représenté à 
la fois par un être vivant où par un arbre où par nne branche. D'au- 
tre part ne dirait-on pas que les enfants agissent dans ces quêtes en 
tant que représentants réels de la divinité elle-même? Lorsqu'ils 
souhailent loutes sortes de imalhenrs à ceux qui leur refnsent des 
œufs ou de la viande ne croirait-on pas qu'ils peuvent accorder ou 
refuser la part de bienfaits distribués par l'esprit de la végétation 
qu'il sont censés personnifier? 

Comment se transniet celle influence bienfaisante généralement 
attribuée à l'esprit des arbres, en l'espèce à l'esprit du palmier? Évi- 
demment par le contact; en se eéoiffant d'un bonnet vert de feuilles 
ou en se parant de bracelets et de colliers végétaux, les chanteurs se 
mellent sous la protection d'un charme puissant: en frappant les 
portes de leur bäton, ils introduisent cet esprit dans la maison. 

A vrai dire le mode de transfert de cet esprit, que l'on pourrait 
tout aussi bien appeler la baraka de l'arbre, se devine plus qu'il ne 
s’observe. Les vieilles pratiques ont évolué: incontestablement, elles 
revêtent aujourd'hui l'aspect d'un asifed, c'est-à-dire d’un rite de 
{ransfert din mal dans un objet, telle la nervure de palme que les 
chanteurs traînent avec eux. Cerlains végétaux consacrés possèdent 
la faculté de résorber les puissances du mal. Cette croyance jouit 
toujours en Berbérie d'une exeeplionnelle faveur. Les arbres ren- 
contrés partout en si grand nombre et lilléralement couverts de 
cheveux ou de chiffons Je pronvent snrabondamment. est done per- 
mis de supposer que les ornements végétaux dont se parent les en- 
fants, de même que leurs bâtons, sont imprégnés d'influences 
funestes extirpées des individus et des lieux habités. De sorte qu'en 
déposant couronnes et bonnets de verdure sur la tombe d'un mara- 
bout, immunisé par son earactère sacré contre tout danger, qu'en 
jetant leurs baguettes au loin, là, où personne ne <'avisera de les 
ramasser, les petits chanteurs éfiminent maux et impuretés recueillis 
au cours de leur quête. 

Par ailleurs, la baguette qu'ils promènent de seuil en seuil n'est 
pas nécessairament une côte de palme. Les VE NW arain préfèrent um 
bâton d'olivier sur lequel ils font aussi des dessins en entaillant 
l'écorce. Les Ait Issafen choisissent le laurier-rose. La veille de V'A- 
choura, à l'heure du conchant, ils vont couper des baguettes qu'ils 
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colorient de rouge et de vert après en avoir raelé l'écorce. Ils les 
uomment fabennaiñt et s'en servent pour frapper aux portes. Ils Les 
conservent jusqu'au premier jour du mois suivant: ils vont alors, 
au lever du soleil, les jeter dans quelque lien perdu de la montagne 
en disant : « lPars avee ton mal à mon Baino! mun d-elbas-ennek «- 
baininu! » I s'agit done bien d'un rite d'expulsion du mal: partant 
l'endroit où sont jetées les baguettes n’est pas indifféremment ehoisi. 
C'est tantôt la Lombe d'un saint où une grotte où un arbre consacré. 
Parfois aussi, mais le fait est plus rare, les baguettes rituelles sont 
tout simplement remises entre les maïns d'un individu. À High, où 
s’observe le feu de joie composé d'étoiles, les enfants ont coutume, 
leurs quètes terminées, de donner leurs bâtons ornés de dessins in- 
cisés à l'individu qui a eharge de mettre le feu au bôücher annuel. 
Par là s'explique pent-être le rôle, on une partie dn rôle, qui incom- 
bait jadis à ces hommes à baraka dont la présence ext si souvent 
relevée dans les cérémonies des feux. On doit eroire qu'ils détiennent 
une puissance surnalurelle leur permettant d'annihiler le mal, ou 
qu'ils jouent le rôle de bouc-émissaire. Dans ce cas, ils concentrent 
sur eux tous les maux qu'ils transfèrent au feu en communiquant 
la flamme sacrée an bücher. 


Après cette digression, nous pouvons revenir aux refrains ehantés 
par les enfants an conrs de leurs quètes aehouriennes. On en saisira 
désormais mieux le sens et la portée. 

Au ksar d'Agadir Lhna (Dra) les garçons se parent de bracelets 
tressés de feuilles de palmier, et se éoiffent d'une longue calotte ap- 
pelée atertour, façonnée avee des feuilles détachées du cœur du 
même végétal. Hs portent en ontre la bagnette traditionnelle. Les 
jeunes filles se parent aussi de bracelets et de colliers végétaux, nrais 
n'ont pas de bonnet. Elles se joignent aux garçons et vont ensemble 
de porte en porte en chantant 


Brianno ! brianno ! 

jan ay-ti ur ifkin 

ar-isendu y-ubhlas ! 

Brianno! Brianno! 

Qui ne nous le donnera pas 

Puisse t it battre son beurre dans le bât de l'âme! 


L'usage est de leur remettre des saucisses appelées takunderüst. 
Notons que le fen de joie se nomme fabennajiut et que c'est nn terme 
brianno que l’on trouve dans les chants. Le mot est du reste connu 
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dans tout le Ilaut-Dra. 1 figure dans les refrains que les enfants de 
Tamelalt (Dra), munis de récipients destinés à recueillir les offrandes, 
répètent en tournant autour des maisons 


Brianno! brianno! 
bri-a-t-id a-lalle alt lalla 
wakay iga ilammen d-ilanunen! 


Brianno! Briauno ! 
Moudx-le nous, Dame filte de Dame. 
Ne füt-it que du son! 


AcTaznamul (Dra), conlrairement à l'usage quasi général, les 
quêtes de ce genre sont faites par les petites lilles. 


Autre usage. Chez les Ida Ou Brahim, les garçons vont en groupe 
recueillir le soir de l’Achoura ce qu'ils appellent briano : « ar ger- 
run briano » et les jeunes filles, de leur côté, ce qu'elles appellent 
« l'agneau et le bélier ». Les premiers frappent aux portes avec le 
bâlon dont ils sont armés et disent 

Briano ! salhano, laneqult-ino. ‘Eihs-ino ! 
Briauo ! mon profit, ma galette et mou os! 


Les femmes leur jettent de l'eau, puis leur remettent des grains et 
des dattes. Les jeunes filles, groupées autour de la plus grande por- 
tant un agneau blane (1) sur les épaules. processionnent dans le 
village en s'arrètant devant chaque porte où elles disent 

arant tagra dinifif ad-iss-enagem tineqad wamau ! 
Prenez ta marmite et l'entonuoir pour que nous puisions quelques 
gouttes d'eau! 


On leur donne aussi du maïs, de l'orge et des dattes. Leur tournée 
achevée, elles se rendent an mausolée du ehikh Mohamed Ou Baba 
où elles déversent pêle-mêle les grains et les fruits de leur quête, 
puis posant l'agneau sur le tout elles attendent qu'il urine. Si l'évé- 
nement se produit, elles en concluent que l'année «era pluvieuse et 
les récoltes abondantes. Elles procèdent ensuite au partage de la 
quête. Elles se réservent les dattes et remettent les grains aux fem- 
mes qui en font de la bouillie que les jeunes filles mangeront dans 
un repas de communion. 


Nous plaçant uniquement au point de vue de la linguistique. les 


(1, Appelé favela ou talqagt. 
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chanls rapportés ci-dessus nous intéressent parce qu'ils renferment 
l'énigmalique byanno. Mais il est facile d'en signaler de similaires 
dans lesqnels ce terme fait défaut. 

A High, les enfants frappent le< portes de leurs baguettes raclées 
et coloriées en s'exprimant de la sorte 


Dakukitak lian es il ur fin 

ad-as uk rebbi taseksut! 

Dakoukdok ! qui ne nous le donnera pas 
Puisse Dieu lui renverser sa marmile ! 


Les Imesliwan chantent 


lihax !'aman, oho! 
liglax, aha! 


Haihas ! de l'eau? non! 
1 


Des œuls 3 oui: 
lei, l'allusion est assez elaire. On devait naguère encore asperger 
d'eau le groupe de ehanteurs venus chercher des œufs. 


Les Ida Gounidif sont moins brefs, qu'on en juge 


s rebbi! auderuu! 

sin, krad i lyermumi 

s uni maren s-dermus 
t'okuzt à (fait, 

ierdain à lgessull! 

Par Dieu! Mon beignet. 
Deux ou trois par maison. 
\vee un peu de beurre. 
Le bâlon à la vieille, 


Et les rats dans Foutre! 


La demande est accompagnée de Ja menace tralitionnelle dans 
la crainte sans doute de partir les nains vides. 


Chez les Ida On Qaïs, les garçons, et non les fillettes. ont coutime 
de se rénuir après le sonper de F\choura dans le bat de recneilir des 
aumônes appelées par eux ffakil » 2 is entendent par iles petits 
cadeaux d'usage consistant plis spécialement en morceaux de viande, 
œufs où piéees de monnaie. I aecompagnent leurs prières de ce 
chant 


LES FEUX DE JOIE CHEZ LES BERBÈRES DE L'ATLAS 405 


kundleriss ! leunderiss! 

dur gti ur fin 

ar reg laidit, ar isendie  uhalus ! 

Kounderiss ! Kouuderiss ! 

Qui nous le refusera 

Puisse Li lraire sa chienne el battre son beurre dans le bàt de 
l'âne ! 


Le terme kunderiss désiwne les saucisses failes avec les tripes de la 
tafaska. Il désigne aussi tout individu ne possédant pas de troupeaux, 
sans doute parce que, pauvre, il se nourrit de inorceaux de viande 
généralement dédaignés. 


Les Mezgila fighrem de Tamenougal) ont conservé eux aussi la 
vieille coutume des quêtes riluelles faites à l'Achoura. Munis de bà- 
tons, ils vont de seuil en seuil eu chantant ce refrain imparfailement 
traduit par ces mots 

ivguzen S0'an ibessi! 

ihasmia ile fellasen rebbi 

Les hommes sont rassasiés d'amour, 
Les entants ont Dieu pour eux! 


A Tiniskt, les chauleurs ont plus de pudeur; ils se contentent de 
chanter la chanson déjà rapportée : 
akurdellas asuih ! 
are-tid a-halii! 
lanna til ur-ifhkin 
ar-lezzig luidil. ar-tsendu -alal 
Saucisse où morecau de viande, 
Donne-le. tante ! 
Celle qui ne le donnera pas, 
Puisse-t-elle traire sa ehicnne et baltre son beurre dans la coquille 
d'un escargot! 


Les femmes refusent rarement le cadeau demandé; mais avant de le 
leur remettre elles prennent plaisir à les arroser. La pratique se com- 
plique ici d'un autre usage. À l'approche de la fête, les enfants vont 
couper un roseau, le recouvrent de feuillage, le promènent à travers 
le hameau, puis le dépouillent de son enveloppe végétale qu'ils brû- 
lent dans leur feu de joie appelé tabennaiiut: mais ils ont soïn de con- 
server le roseau jusqu'au prochain Achour. Si ee roseau personnilie 
l'esprit de la végélation ressuscité au printemps, peul-êlre croient-ils 
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qu'en le gardant à la ferme, cet esprit exercera ulilement son influen- 
ce fécondante sur les gens et Les bestiaux qui l'habitent et sur les 
grains quon y conserve. 


Jusqu'iei, nos exemples intéressent nniquement les tribus berbè- 
res du Maroe. Mais, si nous quittons momentanément ce pays nous 
ne serons pas antrement sirpris de retrouver dans toute l'Afrique 
du Nord les mêmes usages accompagnés des mèênies chants. 

À Kaïrouan, métropole religieuse de la Tunisie, les enfants font 
des quêtes en vue de se proeurer le bois nécessaire à l'édification dn 
bûcher de l'\choura 11). Is arrêtent les passants, pénètrent dans les 
maisons où les femmes leur donnent des grains et de l'argent. Celui 
qui parait guider la bande est drapé d'un burnous dont le capnchon 
est dressé au-dessns de la tête ai moven d'un bâton. Soudain, il s'abal 
à terre, fait le mort et ne ressucile que lorsqu'on le gratifie d'une 
offrande, Les enfants s'en vont alors en exprimant leur contentement 
en ces lermes 


« C'est la maison de celui qui donne la bonne nouvelle. 
« Elle eontient du LIé et de Forge! » 


Mais, S'ils n'ont rien obtenu ils s'en vont en vociférant 


« C'est Ja maison de Bou-Rourou! » 


Les Kabyle< du Djurdjnra se Tivrent aussi anx mêmes quêtes aehou- 
rienpes, I n'est aucun de leur village qui ne soit visité par des Théories 
d'enfants allant de porte en porte demander des erêpes et chanter 
des refrains. On a indiqué eenx que chantent les Béni-Yenni et dit 
ce qu'il fallait de leur eérémonie. Les Béni-Wassif, leurs voisins, 
observent un mème usage : parés de leurs habits de fêtes, les enfants, 
que nène l'un d'eux armé d'un bâton, parcourent les hameaux, s'ar- 
rêlent devant chaque maison où ils entonnent un ehant très long 
dont voici le refrain 

tem usure ! 

efh it sui heddure, 
auciharez Rebhibenre : 
an ihedlu f lahiud, 
ten disqui abetlud. 
mur ilefhid arm. 


ane iers Rebbiimserbeh ture 


U Monchicont, op, eut, 
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O mère \choura ! 

Donne-moi quelques crêpes. 

Qae Dieu te conserve Bronra (si); 
Pour loi il marchera sur les murs, 
ECte gantlera des glands, 

Silu ne me donnes rien. 


Qu'à Pinslant méme, Dieu brise ton plat de terre ! (2) 


Tandis qu'ils chantent, on les arrosée d'un peu d’eau, puis on leur 
donne des crêpes. À la fin de la lournée, ils se réunissent à Ja djema 
on en dehors du village où ils fout un régal de ce qu'on leur a donné. 
Dans ce cas également l'usage se complique d’un charme de pluie, 
du genre tlenja (3). 

À Tlemcen, des quêles semblables s'observent encore à l'\ïd el- 
Kebir. Les jeunes filles pauvres seules Y prennent part. Par petits 
groupes, elles vont demander l'anmône en psalmodiant dans le corri- 
dor des maisons la pelile chanson que voici : 

farfus orfa : 
mburka meinmuna! 
Hanunu. Hanmeu: 
awoeudl hilek, 

alle mortek, 

ta‘ lini Si: 

salle nemsi, 

ar lik nl, 

nher lit, 

komiva awu-rlab jdid. 
Jerhuno ie mealir edder 
iferrah um biljenna 
ao wiyed henn! 


C'est lu ‘arafa, Ja ‘arafal 

Jour de bénédiction et de bonlieur, : 
O Hanmou, à Hamimou! 

Fais lever la sœur 

Ou ta femme, 

Pour me donner quelque chose: 
Sion je parlirai. 

Puisse Dicu le donner nu fils, 


{1} Non d’un personnage inconnu. interprète. 
(2) Communication de M. Issad, élèvr- (8) Cf. Mots et Choses berbères, p. 04. 
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Le jour de la fête, 

\vec un cimeterre et des étriers neufs. 

Mettez-nous dans la joie, à hôtes de la maison, 

Dieu accomplira vos désirs (en vous octroyant) le Paradis 
Et un runeua de henné! (r) 


Les feuimes refusent rarement lenr obole; mais ce sont les épouses 
stériles qui se montrent de beaucoup les plus généreuses. Elles don- 
nent de la semoule ou de la farine, du beurre on du miel dans ia 
pensée que Dieu les récompensera en satisfaisant leur désir de mater- 
nité. Elles croient que Dieu exaunce ce jour-là les vœux des femmes 
sans enfant. Il est surtout clair que le passage des chanteuses dans 
les nraisons proeure le bonhenr el la prospérité: par suile la quête de 
Tlemcen rentre dans le cadre des pratiques qni nous intéressent ici. 


Voici un dernier exemple de ces nsages, plus curieux que les pré- 
cédents dans 6e sens que parini les paroles chantées figure un dérivé 
de lénigmalique bvanno, qui a servi de point de départ à notre en- 
quête. À Onargla, la fête et le mois de F'\chonra se nomment ta- 
faska n-lalla babiianu, littéralement « Ja fêle de Dame Babiianon ». 
L'expression figure aussi dans les refrains repris en chœur par les 
enfants au cours des tonrnées organisées dans leur quartier l'avani- 
veille et la veille de la fêle 


Lalla Babiianu ! 

irhem ueldik ad-beta ! 

Lalla Babiianou! 

Je Ueu prie (laisse moi) piquer (dans la marmite)! 


I <onf, en effel armés de sortes de grandes fourehettes formées par 

un gros bâton an bout duquel ils ont piqué et solidement fié trois on 

quatre épines arrachées à la base d'une palme, HS ont le droit d'enfon- 

cer une fois leur fonrehe jnsqu'an fond des marmiles où cuisent, ce 

jour-là, des fèves et de la viande. ax retardalaires Les femmes disent 
Babiianu, inin tel d'amiiiar! 


Babiianon. Les premiers (venus) l'ont ermportée (2). 


Babiianu el incompris à Ouargla, comme bvanno au Maroc. Les 
denx mots dérisent d'une mène racine, saus qu'on puisse dire lagnelle 


U Communication de M Rosane, élèveinterprèéte de l'École. 
Biarnay, Étude sur le dial. berbère d'Ouaergla, p. 12, n 1, 
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de ces deux forntes est la plus ancienne. Au fait, ceci importe peu pour 
l'instant. L'essentiel est d’avoir montré qu'en Berbérie, à l'occasion 
des fêtes achouriennes, les enfants organisent en tous lieux des quêtes 
rituelles accompagnées de chants, sous la conduite d'un ehef qui paraît 
avoir joué jadis un rôle de premier plan. Selon toute vraisemblance, 
c'est ce chef qu'on devait promener de maison en maison, et, c'est par- 
ce que sa visite était considérée conime une bénédiction qu'on le remer- 
ciait, sa troupe et lui, par des eadeaux. Le rôle de ce personnage est 
allé, au cours des âges, en s'effaçant de plus en plus, mais peut-être 
l'estimera-t-on encore suffisamment visible pour qu'on puisse tenir 
notre hypothèse pour certaine, Que personnifiait-1? Pour répondre, 
reportons-nous à la coutume de Tlemeen, célébrée à l'Ennaïr, c’est- 
à-dire an Nouvel an de l'année julienne, contume étudiée précédem- 
ment el en (ous points conforme aux quêtes achouriennes relevées 
en tant de contrées diverses. En cette oceasion les tolbas font une quête, 
groupés autour de Bou-Bennani, personnage carnavalesque que nous 
avons identifié à l'esprit régénéré de la végétation, pramené de seuil 
en seuil, dans l'intention de répandre partout ses bienfaits. Or Bou- 
Bennani et le chef des quêtes achouriennes armé d’un bâton ne soni, 
en définitive, qu'un seul et même personnage personnifiant l'un et 
l'autre l'esprit de la végétation; et les quêtes actuelles, des survivances 
de fêtes saisonnières, Incontestablement, nombre d’entre elles appar- 
tiennent aux rites du Carnaval. On peut niême supposer, ainsi qu'en 
témoigne l'usage tlemcénien, qu'avant leur islamisation les Maures 
les célébraient. à l'Ennaïr. Mais déjà à ce moment elles étaient dépouil- 
lées de leur sens primitif. En elfet, les bienfaits qu'on escomptait se 
manifestaient à l’époque où la terre, desséchée par un brûlant été, re- 
verdit aux premières pluies automnales, ou lorsque la végétation a 
besoin d’un stimulant magique pour convrir la terre africaine de son 
tapis de fleurs printanières. 

L'expression esprit de la végélalion cache mal notre ignorance au 
sujet de cette force surnaturelle qui, chaque année, fait revivre la 
nature. Dans les cas particuliers envisagés ici, il serait moins inpré- 
cis de dire que c’est l'esprit de Parbre et plus spécialement l'esprit de 
l'olivier on du palmier, qui intervient puisque les acteurs se montrent 
dans ces cérénionies munis de palmes on de rameaux d'olivier et parés 
d’ornements tirés du palier. Nous avons déjà snggéré, non sans rai- 
son, que les pratiques berbères présentaient avee les fêtes européennes 
dites de Mai plus d'une analogie. En effet, au cours de ces fêtes, les 
jeunes gens vont de maison en maison en chantant des couplets en 
l'honneur de Mai. Ils portent des branches ornées de rubans et de 
fleurs et déposent aux portes des bouquets et des guirlandes de ver- 
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dure. Ds accompagnent parfois un personnage enveloppé de fenilles 
des pieds à la tèêle ou une fillette parée de fleurs el portant 
les jolis noms de Rose de Mai où de Reine de Mai. Or, 
les Berbères n'agissent pas différeminent. Eux aussi se parent 
de palmes, de  fenilles on font cortège à un indiñidn resètn 
dun aceoutrement végétal, et de ce fit. appelé Boutefam OMS le 
conduisent aussi en procession par lontes les maisons où sa pré 
sence apporte Je bonheur. S'il en est ainsi, ne pouvons-nous pas repro- 
duire et appliquer aux \fricains les conelnsions de Mannardt, adop- 
tées par Frazer (2) dans son étude consacrée aux rites agraires et s\l- 
vestres el dire « que les quêtes failes pendant les processions des arbres 
de Mai ou des rameaux de Mai. ont eu partont, à l'origine, un sens 
ües plus sérienx et, pour ainsi dire sacramentel: les paysans crovaient 
vraiment que le dieu de la végétation était présent quoique invisible, 
dans l'arbre on dans Jes rameanx: kr prosession avait pour bnt de 
amener devant chaque maison pour qu'il distribnät à tous ses bien- 
faits. Les noms de Mai, Père de Mai, Reine de Mai, sous lesquels on 
désigne souvent la représentation anthropomerphique de Fesprit de 
la végélalion. pronvent que la notion mème de cel esprit a été eonfon- 
due avec la personnilication de Ta saison, pendant lagnelle son pou- 
voir se manifeste avec Je plis de vignenr. » 

\vrai dire, les pratiques berbères n'ont pas consermé, comme Jes 
usages européens, une signilicalion aussi nette, un praliques agrat- 
res proprement dites se sont mêlés des rites d'expulsion di mal. Nous 
avons déjà insisté sur ce fait el inontré comment celle confusion on 
celle association avait pu se produire, Les quètes ritnelles faites en 
vue de répartir les bienfaits de esprit de la végétation sont devenies 
avee le temps des asifed. C'est ce qui ressort avee évitence de nos 
exemples, Dans leurs palmes, dans leurs baguettes si enriensement en- 
uillées de dessins, les chinteurs S'inaginent éliminer Jes maux, les 
maladies. toutes les influences funestes dont les demenres sonUmenit- 
cées. Au surplus la erovancesn transfert du mal dans une palme on 
dans une partie de végétal est toujours forten honneur, L'hagiograpliie 
berbère est lissée de Tégendes rappelant de vivilles eroyances de ce 
genre, Les miracles mis an compte de ant de marabouts rappellent 
dans bien des cas de vien usages de magie qui ne veulent pas tombe 
dans lonbli. Tel le suivant 

Les Selfalat, jidonx de Mondas Ni Chémif, — un des grands saints 
du Tafilall — résolrent un jour de le tuer on de lexpulser de leur 


1 Voir sunr » Le Rameau d'Or, LOI, p. 33. 
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pays. Mais le pnissant marabout «nt déjoner leur projet. Pour Jes 
punir il leur souhaita les fièvres eU ils en furent atteints. Lorsqu'ils 
vinrent l'implorer d'écarter d'eux cette maladie, le chérif décida que 
seuls pourraient gnérir ceux qui porteraient des djerida, c’esl-à-dire, 
des palmes. Et chose curieuse, dès que les Seffalat se débarrassaient de 
leurs paluies la lièvre les reprenait. Cela dura nn an, Jngeant enfin 
le châliment assez dur, Moulay Ai Jeur pardonna et leva la «en- 
tence (1). 


Un dernier mot sur les quêtes et les chants qui ont retenn si Jlong- 
temps notre altention, De ce qui a été dit des premières on peut affir- 
mer que les tournées de mendicilé (2), auxquelles se livrent dans 
tout le Maghreb les élèves des classes coraniques, la veille des solenni- 
tés religieuses, perpétnent nn vieil usage antérienr à l'introduction 
de l'Islam: qu'elles n'avaient rien à l'origine dun caractère religieux 
qu'elles ont acquis depuis, Quant aux chants, ils montrent une fois 
de plus l'incapacité du Berbère à exprimer avec sentiment une pensée 
simple : ils sont d'une sécheresse el d'une banalité déconcertante. Is 
n'ont rien de commun avee ces poésies tradilionnelles chantées en 
France, par exemple, dans des circonstances à peu près pareïlles. Car 
les enfants de France, à Noël, an Pois, à Pâques vont aussi chanter 
de porte en porte el quémander des présents {3}. Mais leurs chants 
qui sont devenus des Noëls populaires, des Passions où des \éluia 
bien qu'appartenant à la littérature orale expriment avec charme des 
pensées familitres, charme que l'on chercherait en vain dans les pro- 
ductions berbères. Gelles:i, par contre, altestent avec force l'esprit con- 
servaleur des Africains. Depuis des sièeles, ils vont répélant, de généra- 
bon en généralion, des refrains dont le premier lerme bianno, qui 
n'est ni arabe ni berbère, lenr est inconnu. Bien que l'emploi de ce 
inot soit relativement limité, on estimera qu'il n'est pas près de lomber 
en désuélude, Byanno a pris, selon les régions, les asceptions les plns 
diverses. Les plus importantes ont élé relevées: restent les deux sui- 
vantes : l'une d'elles va éclairer d'un jour singulier d'antiques nsages 
dont il ne subsiste çà et là que des débris informes et apparemment 


sans lien. 


Les Ida OusemJal font de bennaiou le nom d'un personnage nmivthique 
qui leur anrait appris la pratique de sauter par-dessus les feux de joie 
en vue de se débarrasser de leurs péchés. Is racontent qu'un étranger. 


1) Communication du GCapilaine Vicard, or Cf. Doutté, Marrakech. p.152. 
chef de poste d’Erfoud, (81 Of. P. Kébillot, Le Folk-lore, p. 47. 
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couvert de haïllons et de vermine, sortit de Ja forêt, un jour de Mou- 
loud, et s’en fut à la mosquée faire ses dévotions. Le dernier jour de 
la fête, Bennaiou — c'était le nom de l'étranger — réunit les enfants 
hors du village: il leur apprit à dresser un bûcher et leur révéla la ver- 
tu purificatriee de la flamme. Lui-même sauta par-dessus: la première 
fois, il fut délivré de la moitié de ses puces et de ses poux, c'est-à-dire 
de ses péchés: la seconde, i] en fut presque débarrasé: la troisième, 
on ne le revit plus : nul ne snt jamais si la terre l'avait englouti, le 
feu dévoré ou Dieu rappelé à lui. Depuis lors, les Berbères eonrmé- 
morent au Mouloud la Nativité du Prophète et la mort de Bennaion. 

Cette légende faite après eonp, fournit un bon exemple de mythe 
destiné à expliquer une coutume. On n’y attaehera pas d'autre inpor- 
tance. 

Si, maintenant, nous montrons que byanno est connu même des 
populations touarègues, nous aurons donné une idée de la grande dif- 
fusion de ce mot, et, par eela même, souligné l'inportance des céré- 
monies dont il évoque toujours le souvenir. Le P. de Foneauld, si 
bien informé, ne le signale pas ehez les Ahaggar: mais le licutenant 
Jean (1) le relève dans l'Air, où Bianou désigne une grande fète d'a- 
mour. Cette fète tombe le vingtième jour de la lune de nioharrent, 
e’est-à-dire du mois d’Achoura, et dure d'un eéoncher de soleil an le- 
ver du lendemain. Elle ecmmenee par l'isolenient des enfants, des 
personnes non mariées et des vieillards qu'on éloigne des tentes et des 
villages jusqu'au snrlendemain. Les couples restés dans les campe- 
ments, se réunissent pour de grandes libations, des danses, des chants, 
des tam-tam an cours desquels on voit, sous Ja mime la plus réaliste, 
se dérouler des scènes érotiques. Dans les dernières heures de la fête, 
avant qne le soleil se lève, les couples se rapprochent. El ee jour-là 
marque le début de nombreuses gestalions que couronnent les plus 
heureuses délivrances. Une éontuime veut que les garçons nés pendant 
la nuit de mobarrem s'appellent fous Bianou. 

Or, maints auteurs out signalé des tribns miaroçeaines chez lesquel- 
les honanes et femmes avaient ou auraient encore contume de se rén- 
nir, le plus souvent dans une grotte, dans le but de passer dans une 
promiseuité complète nne certaine nuit, dite @ nnit de l'an on de 
l'erreur » 6). est tentant de rapprocher cel nsage de Ta fête d'amour 
des Tonaregs: Pun et l'autre usage, en effet, en plus de leur carac- 
ère licencieux, sont praliqués aux époques de renouveau, à l'Ennatr 


1 Les Touareqgs de l'Air. Archives Berbères, 1. 1, p. 299. el Laaust, 
fr Cf. Doutté, Magie et Religion, p. 55, Mots et Ghases berbères, p. 196. 
n. A ajouter Trenga, Le Branès, in 
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ou à l'Achoura. D'autres peuples que le Berbère ont connn de ces 
heureuses Tiesses où ils donnaient libre conrs à leurs passions, en 
d'antre temps, contenues, EU est remarquable que ces époques coïn- 
cident généralement avec la fin de l'année où Fune des grandes sai- 
sons agricoles, semailles où moissons (1). C'est done avec raison que 
l'on à pu supposer qire Les dites « nuits de l'erreur » et partant les 
« fêtes d'amonr » élaient en rapport avec le développement de 11 
végélation et la prospérité des récoltes. 

De ce qui préeède, on ne retiendra eependant que le mot Bainou 
donné par les Tonaregs de l’\fr à une manifestation licencieuse qni 
devait jouir d'une grande vogue au temps du paganisme berbère. 
Mais l'expression possède d'autres acceplions; les principales ont fait 
l’objet de nos recherches el il est temps de les résumer afin d'éviter 
toute confusion. 

Selon les régions, Baino el ses variantes désignent : 


z) Le premier mois de l'année, janvier où Moharrem, qui contient 
la fête du Renouveau: 


8) Le feu de joie allumé au eours de cette fête; 

+) La vague divinité que l’on invoque en franchissant les flanimes: 

8) Le personnage mythique qui aurait enseigné anx Berbères l'art 
d'allumer des feux de joie: 

:) le terme de sens inconnu repris par les enfants dans des refrains 
chantés au cours de quètes ponvant ‘identilier à des rites carnavales- 
ques ou aux fèles de Maï: 

:) Ja baguette riluelle dont sont munis les enfants participant à ces 
quêtes; 


x) une grande fèle d'amour. 


Ce sont là, on en conviendra, Les sens actuels de ,2-#s, Et le moins 
qu'on puisse dire de cette concordance de signification e‘est que la 
fête dont Baino évoque le souvenir à été bien avant FAchonra, selon 
l'expression de Doutlé (2), un point de cristallisation de vieux riles 
et n’est plus qu'un composite de débris de fêtes saisonnières qu'il 
serait vain de rétablir sous lenr véritable jour. Toutefois, l'élymologie 
de Baino, si elle était fixée, jel{erait quelque luière snr la question. 
Le moment est venu de la discuter. 

Baino et byanno des Marocains correspondent an babiianou des 


(1) Frazer, Le Rameau d'Or, 1. HI. p. 3Sû ‘à) Magie et Religion. 
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ksouriens d'Ouargla que Schuchardi (1), qui ignorait l'existence, 
des premiers, à cru devoir identifier à epiphania, du grec Errgiex. 

La ressemblance entre la fêle d'Ouargla où les enfants vont de porte 
en porte demander des fèves el l'Épiphanie chrétienne, qui est aussi 
une fête des fèves, s'impose, selon le savant romanisant, de la façon 
la plus convaincante. I! se pent que le mot ail subi une déformation 
par suile d'une ressemblance fortuite avec le mot, fève qui se dit hiba- 
uen où ibauen selon les dialectes (2), Tontefois l'argument n'est pus 
décisif car en lout autre lien les fèves ne figurent pas parmi les ali- 
ments riluels consonnmés ce jonr-là. Par contre, au conrs de la période 
de treize jours qui s'étend de Noël à l'Épiphanie des rites de renonveau. 
rites agraires el solaires, s'observent à la fois dans les fêtes chrétiennes 
el dans les fêtes berbères, Le Carnaval commence même le jour de la 
fête des Rois. Et byanno qui désigne chez les \it Waraïn le mois de 
Janvier — mois qui renferme la fête de l'Épiphanie semble donner 
ou argument de plus en favenr de hs pothèse de Schrchardit. 

Cependant, on n'est guère fixé «ur l'origine de la fête de l'Épiphanie. 
Ce qui est sûr c’est que dans le courant du avt siècle les églises d'Orient 
célébraient le 6 janvier une triple comméralion, celle de la naissance 
du Christ, celle de son adoration par les Mages el celle de son baptème 
landis que lPéglise latine célébrait l'anniversaire de la naissance du 
Christ le 95 décembre dès la fin du n° siècle et ignorail l'usage orien- 
al (3). Les denx usages finirent bientôt par se combiner el par être 
observés par Lons les Chrétiens à l'exception des Donalistes an dire de 
saint Augustin. Vil est établi que Noël a succédé à la fôle de Vatalis 
Invieti — Yinvietus élant le soleil dont la naissance coïncide avee le 
soktüice d'hiver (9 — on ne sail au juste à quelle fête correspond 
PÉpiphanie el nombre de conjeclures sont permises à cet égard, Mais, 
peut-on dire que la présence de Baino dans le vocabulaire maghrébin 
est une shrvivanee du christianisme d'\frique et que les Berbères on 


Pndigwènes n'en comprenant plus le sens 
lui en ont donné nn en le rapprochant de 
bri « moudre » ainsi qu'il ressort de leur 
brianno, brins... brianno, 


1 Die romanischen Lehumôrler im Ber- 
berischen. Babiiann explique bianu el par 
suile bennaiu ct moins facilement taben- 
nariut et ses variantes, JT n'est pas sûr chant: « ; 
qu'on puisse décomposer ce dernier lerme mouds-le nous... » Anx enfants qui réela- 
en benn pour bennau el en nari pour ment des étrennes en éhantint ces paroles, 
nnair, janvier. Nous avons décomposé de 
hi sorte bi toben'akurt.  bennaïon d'A. 


on donne du conseous appelé ibrin. 
x) Sur ce mot, voir Volts el Choses here 


hour » des Tiueshrans Onaul à brianno béres, pp. 968. n, 2. 

où briallo, plus particulièrement en usage (3) Duchesne, Origines dn culle chrt 
dans He Maut-Drâ et dins les régions de en. p.075. 

PAtlas voisines du Dra, on les considérera (4Y Duchesne, op cil. Doutté, Mor 


comme des conlaminalions de bennaïiu. Les rakeeh, ju = el références donntes, 
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jadis ebristianisé, sons celle appellation, un ensemble de pratiques, 
vieux Lémoins d'un passé barbare, qne Film à son tour devait quel- 
ques siècles plus lard, sous le nom d'\choura, recouvrir de son rman- 
eau rigide? En tons cas, les fêtes de Baino, plus que présentement 
celles d'Achoura, ont dû jouir de la plus grande popularité à travers 
le pays africain. Ce qui Falleste avec force c'est que le mont désigne 
encore des hauts-lieux où jadis se célébraient sans doute les cérémonies 
dont il perpétue le souvenir. L'onomastique berbère renferme, en 
effet, des Lermes dout certatus, comme les suivants, sont incontestable- 
nent des dérivés de Baino : 

Baïno, nom d'un village chez les \tifa. 

Abaïîno, village chez les Id on Brahira. 

Beïnout, lieu où se trouve le tombeau de Sidi Lkonch, dans la tribn 
des Masmouda. 

Tabaïnout, village chez les At Berrahil (Sous). 

Tabennanat, village des Ida Gounidif. 

Tabaïnett, fraction de la commune de Bouïnan (Algérie) où le ber- 
bère est parlé par la majorité des habitants. 

Tabaïnout, nom d'une montagne boisée située entre Sidi Laniine 
et Khenifra chez les Tzavan (Maroc) au pied de laquelle se trouve le 
marabout de Sidi \iuar. La légende dit que lorsque les temps seront 
révolus, le maître de l'heure paraïtra sur la Tabaïinoul ponr faire 
renaître sur celle terre un nonvel âve d'or « Ja montagne rejettera de 
l'argent et la vie sera bon marché » (1). 

Ce messie berbère dont l'apparition sur la montagne païenne annon- 
cera l'aurore des temps uonveanx évoque à notre esprit ces dieux de 
antiquité Kronos et Satnrne qui avaient fait régner dans les premiers 
siècles du monde l'âge d'or de la fable (2). Sous le règne heureux de 
Saturne, dieu des semailles et de l'agriculture, Ja terre produisait des 
fruits en abondance et toute chose était commune à tous les honimes. 
Ce bon roi disparut lout à coup: mais sa mémoire fut vénérée d'âge en 
âge: des aulels furent élevés en son honneur; beaucoup de collines 
et de hauteurs, en Halie, portèrent son nom. Kronos était aussi roi de 
l'âge d'or, mais son non était associé à des souvenirs sanglants, ear on 


(1) La-linin midden ad-iekker sek That dé Tanaghmelt — Tabnatlout, qsar situé 
nut bab I-luqt, ass-enna ad-erzer Thainut sur da rive gauche de Jl'Oimal Ontal Mit 
lflus, ad-ili orhu Edo Tabnoul, village, traversé par 

D'aulra part, il est peul-être possible l'Oued Herni (Warzazat) Tabentont, vil 


de rapporter an mot qui nous intéresse ici 
les noms des Jieux snivants 
Taimenneit, Znoufa chez les Aït Messul 


, 


Tabonnont, Zaouïa à quelques kilomètres 


lage de l'Xonras, vallée de l'Ouad el- id 
KAgérie), 

oi Frazer, Le Rameau d'Or, 1. D, p. 486 
et références données. 
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immolait des victimes en son honneur. I régnait en Grèce, sur la 
Libye et en Sicile, où il apparaissait comme un dieu rustique, protec- 
teur des céréales et de la moisson. Des hauteurs portaient aussi le nom 
de Kronos. Le Saturne africain, bien que différent du Kronos des Grecs 
et des Latins de l'époque classique, était sans doute bien près d'eux 
aux temps primitifs. Dieu snprènie, seigneur de l'univers, il régnait 
dans le ciel, sur les astres du jour et de Ja nuit. 1] était en mème temps 
le dieu qui procure Ja fertilité champêtre (r). EU il n'y a pas de raison 
pour ne pas assimiler les fêtes célébrées en son honneur aux Salur- 
nalia et aux Kronia. S'il est vrai que le Carnaval européen perpétue 
ces fêtes, on peut admettre que, parmi les pratiques agraires ou solai- 
res, burlesques, licencieuses et jadis tragiques dont le nom de Baïno 
évoque le souvenir, il en est qui survivent au culte rendu au Saturne 
africain. 

A Rome, le premier jour des Saturnalia était marqué par un sacrifice 
à Saturne et au Genius individuel. Aussitôt après, la foule se préci- 
pitait par les rues en poussant le cri joyeux de 


lo Saturnalia ! bona Saturnalia ! 


dont nos souhaits de bonne année continuent la tradition. Et ce cri 
retentissait non pas seulement sur le sol de la patrie, mais à l'étranger, 
où il était comme le mot de ralliement auquel on reconnaissait les 
Romains. Les soldats en campagne le faisaient entendre parmi les 
barbares, en revendiquant le droit de fêter le dien dans les mêmes 
conditions que les citoyens et les esclaves de Rome (2). 

Est-ce que le baino ou le bennayo des Berbères, qui, chaque année, 
annonce la venue des heures de grande liesse, ne répercute pas dans 
leurs tristes montagnes le cri joyeux des Romains? Que les fêtes ber- 
bères ressemblent aux Saturnalia ou aux Kronia: que Baïno rappelle 
des fètes sous lesquelles se dissinnile mal quelque divinité agraire, le 
vieux Saturne, peut-être, qui pourrait sérieusement le contester? 
L'identification est même si complète que Baïno, comme Salurne, 
comme Kronos, a donné son nom à des hauteurs. Et le souvenir de 
l'âge d’or est associé à son nom, comme il l'était jadis au nom de 
Saturne et de Kronvus. C'est du sommet de la Tabainout pifenne que le 
Maître de l'heure annoncera le retour des jours heureux que la pau- 
vre imagination des Berbères traduit par ees simples mots, évocateurs 
de bonheur : « Alors, la montagne rejettera de l'argent, et la vie sera 
facile. » 


x Toutain, De Salurni dei in Africa ro- {) À. Hild, in Dictionnaire des Antiqni- 
mana cultu, et Les cultes païirnse, dans l'Em- tés grecques el romaines, Darembers rt 


ire romain Mes Cultes africains, p. 24. Saglio, article KSaturnalin, 
LL 
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CONCLUSION 


Notre iulention élait de demander aux documents lingnistiques des 
informations de nalure à jeter quelqne lumière sur le but et l'origine 
des cérémonies des feux de joie en Berbérie, Comme il arrive fré- 
quemment en pareille matière, les résultats obtenus ne sont ni très 
conecluants, ni enlièrement dépourvus de valenr, C'est que la plu- 
part des noms appliqués aux feux de joie sont encore donnés à nombre 
de pratiques étrangères à ces cérémonies. EU le fait d'en avoir examiné 
les diverses acceptions nons a conduit à de longs développements, 
qu'on peut nous reprocher, à juste titre, d'avoir introduit sous pareille 
rubrique. Notre méthode, défectueuse à tant d'égards, nous à cepen- 
dant permis d'étendre considérablement nos connaissances sur le 
folk-lore berbère et de rapporter les faits tels qu'ils se présentent ac- 
tuellement avec cette confusion et cet enchevêtrement, Elle à procuré 
un ensemble de documents de première valeur relatifs au Carnaval et 
anx pratiques dites asifed. Elle a donné un sens à maints vieux rites 
de génération el de fécondité, qui, signalés en tant d'endroits divers, 
paraissaient sans lien. Elle à dévoilé l'existence de mariages simulés 
non signalés jusqu'ici au Moghreb el permis de formuler nne hYpo- 
thèse, qui, vraie ou fausse, nous à conduit à la découverte des maria- 
ges collectifs en dirigeant nos recherches dans ce sens. Et, appliquée 
à l’objet même de cette étude, elle à fourni des documents de nature 
à modilier les idées que l'on avait, en Berbérie, des pratiques des feux 
de joie. Peut-être nous reprochera-t-on aussi d'avoir mentionné Îles 
faits en les accompagnant de cominentaires ou de les avoir interprétés 
selon les théories frazériennes? De fait, st nous nous en sommes 
sonvent inspiré, c'est qu'elles nous ont paru être les seules applicables 
aux riles africains. 

Par ailleurs, nous nous sonunes fail une règle d'éviter lout rappro- 
chement euire les pratiques berbères el les usages enropéens où mé- 
diterranéens, et cela, dans la pensée de mettre davantage en relief le 
caractère plus spécifiquement berbère de ces pratiques. Tout compte 
fait, il faut bien reconnaître que les nnes et les autres procèdent d'idées 
identiques et qu'il est peu de rites africains qui n'ait sa contre-partie 
en diverses contrées de la vieille Europe. Qnelle riche matière à longs 
développements qu'une comparaison qui serait ainsi tentée. Exem- 
ple : en certain village de la Haute-Savoie (1), l'usage était, naguère 
encore, de célébrer le dimanche de Pâques nn semblant de noces entre 


G) Van Gennep, En Savnie, 1. [, p. 177. 
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un garçon et une fillette qu'on habillait et qu'on promenait dans le 
village. Quiconque les rencontrait les embrassait et piquait une épin- 
gle dans la manche gauche des époux. Puis on faisait un repas qui 
durail toute l'après-midi. La conlume s'est, par la suite, transportée 
au Carnaval et, de nos jours, elle est tombée en désuétude. Ce mariage 
simnlé n'est-il pas en lout point conforme au mariage des « Fiancés 
de l’Achoura », encore pratiqué dans le Haut et l'\nti-\tlas à l'Achou- 
ra, c'est-à-dire au Garnaval® Par nn processis connu, avant de dis- 
paraïlre, le rite est allé grossir le progrannne des fêtes carnavalesques. 
Le «lit de Lalla Mançoura » d'Ouargla fignre aussi dans le cortège 
des fêtes achouriennes, après avoir liguré dans les noces printanières, 

Certes, les cérémonies, dont nous venons d'étudier les débris, revè- 
taient jadis le caractère de grandes solennités. Les \frieains v parti- 
eipaient avec ferveur, parce qu'ils les crovaient propres à assurer la 
fécondité de la terre et la fécondité humaine par l'emploi de rites réa- 
listes du genre de ceux qui donnèrent naissance aux grands Mystères 
de l'antiquité. Qui n'a pas songé, au récil du mariage de la Taslit de 


Douzrou — la Terre Vierge avec le Fianeé du Bien, comme à 
à celui du mariage de la Wata de Tango — la Terra Mater — avec son 


ravisseur, aux niariages sacrés des dienx avec des êtres humains, dont 
la mvthologie elassique en offre tant d'exemples? On sait que les 
rites d'union sexuelle pratiqués en mianiôre d'aele magique, subsis- 
taient comme simulacre aux \nthestéries d'\thènes et dans les mvs- 
lères d'Éleusis (1). « Durant les grands mystères d'Elensis célébrés en 
septembre, l'union du dieu eéleste Zeus avee la déesse aux beaux épis, 
Déméter, paraît avoir été présentée sous forme théâtrale par l'union 
du hiérophante et de la prêtresse de Déméter, qui jouaient le rôle du 
dieu et de la déesse, Les denx aclenrs sacrés descendentensemble dans 
une retraite obscure, \près une atlente anxiense, le hiérophante repa- 
raît sous la lumière des lorches, présente en silenee à la foule des 
aloraleurs nn épi moissonné, fruit du mariage divin, puis Sécrie d'une 
voix éclatante que la reine à enfanté. De fait, la Mère du blé avait 
donné naissance at blé, Gette révélation de l'épi moissonné seinble 
avoir été le couronnement des maistères. \insi, à travers Fenchante- 
ment dont nne poésie et une plilosophie plus tardive les enveloppent, 


on voit encore dans ces riles ainsi qu'un paysage lointain à travers 
une brume ensoleillée se révéler à l'état indistinet une simple fête 


agreste, dont le but était que la large plaine éleusienne se couvrît d'une 
aboudante moisson, et ce, grâce à l'hyimménée de Ja déesse du blé avee 


1 Loisy, Érsai historique sur le sucrifire. 
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le dien céleste qui fertilise par ses ondées génératrices la terre qui 
élait dénudée (1). » 

Peut-on dire que le mystère berbère présente avec l'usage grec un 
parallélisme parfait, saus qu'il soit nécessaire de croire à un emprunt? 
La Taslit — Terre-Vierge —- personnilicalion de l'esprit de la végéta- 
üon, fait surgir les épis du sol et imñrir les fruits autonimaux ; elle 
préside aussi à la fécondité Humaine. L'A\shi, dieu céleste, est sans 
doute Anzar, la Pluie, dont les bienfaisantes ondées fertilisent la terre. 
L'union de l’\sli-Ciel et de la Taslit-Terre (2) fait croître les moissons 
el multiplie les niariages humains, car aux vienx rites naturistes ber- 
bères sont intimement associés des rites de génération humaine et des 
rites agriires destinés à activer la croissance des végétaux. I x a là, 
en vérilé, les éléments d’un mythe, et nul doute que tout antre peuple 
que le berbère eût «su en dégager de belles et majestueuses ligures à 
l'instar d'Isis, de Déméter ou d'Osiris, de Zeus, pour ne parler que des 
plus célèbres. 

Si nous revenops aux riles du feu, que nous avons momentanément 
délaissés, nous pouvons affiriner qu'il n'est aucune pratique africaine 
qui n'ait sa pareille en Europe, à l'occasion des fêtes du solstice 
d'été (3). Feux berbères et feux de la Saint-Jean procèdent en effet de 
la même idée. En pays chleuh, cependant, l'usage de dresser le bûcher 
solsticial est tombé en désuétude. On allume bien encore çù et là quel- 
ques feux fumigènes, qu'on alimente de plantes vertes et aromatiques. 
Mais ces pratiques n'ont rien du caractère solennel des grandes fêtes 
qui se déroulent avec pompe autour des bichers d'Ennaïr ou de 
l'Achoura. 11] en est différemment dans les contrées septentrionales 
du Maroc, où l'usage s'est perpétué d'allumer des feux dans la nuit 
du solstice d'été, comme en Espagne, en Provence, en Corse, en ltalie. 
\Westermarck avait déjà signalé le fait (4). Toutefois, nous ne pouvons 
suivre l'éminent sociologue dans son interprélation par trop restrictive 
de ces usages, qu'il considère comme des rites de purification ou d'ex- 
pulsion du mal et de transmission de baraka. 11s sont surtout cela, et 
la formule suivante, prononcée en saulant par-dessus les lanmes 
« Sors, à mal! Entre, à bien! » (5) est, à cel égard, des plus concluau- 
tes. Mais, il faut reconnaitre que c'est là l'explication actuelle de ces 
usages, et que les indigènes n'interprètent pas différeniment leurs 
pratiques, On admetlra difficilement que les feux de joie aient toujours 


11) Fraser, Les origines magiques de la p. 461-535 (à l'exceplion de l'usage des 
royauté, p. 191-19% el références données. roues enflammées et du jet de disques). 
(2j Cf. Laoust, Mots et choses berbères, (4) Midsummer Customs. 


215. (5! fe. a-lbas ! eïkem a-Uir ! 


3) Cf. Frazer, Le Rameau d’Or, t. HE, 
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en ce sens el uniquement ce sens. On ne saurail nier que nombre de 
fenx étaient destinés à la crémalion de vieux dieux représentant l’es- 
prit des arbres ou de la végétation, sous les traits d'une Taslit ou d’un 
Asli, el que nombre de pratiques agraires se tronvent encore intime- 
ment assoeiées aux riles du feu. Nous nous sommes suffisamment 
expliqué à ce sujet, el croyons même avoir établi que des représen- 
tants humains des dieux, en des Temps barbares, périssaient réelle- 
mient dans les flanimes. 

Mais les feux de joie ont revêtu un autre caractère. Sur cette rive 
de la Méditerranée comme sur l'autre, Hs furent aussi, en des temps 
lointains, des riles de magie destinés à soutenir le soleil à une période 
erilique de sa course, Maints faits tendent à montrer que les théories 
de Mannhardt, de Frazer, généralement admises aujourd'hui, s'appli- 
quent aux usages berbères. Certains bichers sont énormes et se dres- 
sent sur des hauteurs, Certains autres sont entourés d'un alignement 
circulaire de bchers secondaires, qui sont les « files » du bücher 
principal, considéré comme leur mère. des hommes à baraka incom- 
be Je soin de faire jaillir, par un procédé rituel, la fManumne sacrée 
qu'ils conimuauniquent au combustible, un peu avant l'aurore, au chant 
du coq, comme s'ils croyaient redonner de Ja force au soleil et l'aider 
à se lever. 

On a fait remarquer avec raison que les feux africains étaient ac- 
tuellement destinés à provoquer une épaisse eE abondante fumée el 
que, en conséquenée, is ne pouvaient agir magiquement en tant 
que rile solaire. L'argument n'est pas décisif, parce que la fumée, en 
Berbérie, comme jadis dans l'antiquité, permet de tirer des présages 
sur les récoltes, et il est possible que le caractère divinatoire de la pra- 
tique ait survécu au détriment d'un caractère plus important. Enfin, 
el Pargument a plus de valeur, on à pu dire que les feux de joie 
n'ont jamais revêtu dans les contrées privilégiées de l'Afrique du 
Nord le mème caractère que dans les pays froids de l'Europe, au ciel 
toujours si tristement brumeux. L'ardeur des étés même aurail poussé 
les indigènes à l'emploi de pratiques propres à l’allénuer. Certains 
auteurs anciens rapportent que dans le Sahara, Les Marantes mate 
dissaient le soleil, dont la chaleur excessive les accablait (a). Mais, pour 
peu que l'on ait véen dans les oasis sahariennes, l'on sail que les Ksott- 
riens, loin de maudire le soleil, appellent de leurs veux un été Tong 
el chaud, ear da amalurité des dattes est à ce prix. Notre conclusion 
est que les feux berbères offrent avee les usages méditerranéens uni 
parallélisme absolu el que Jes explications commimément adoptées 
pour interpréter ceux-ci valent pour ceux. E. Laorsr. 


1 N. Gcell, Hérodote, p. 185 et références note 2, 
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On connait les poteries berbères de la grande Kabylie, façounées 
par les fenimes, à la main, sans tour, cuites sur une aire, sans four, 
non émaillées, souvent décorées d'ormements peints, noirs et rouges. 

Des points, des lignes droites el brisées, des triangles, des croix, 
des carrés, des losanges, des hachures, des damiers, des groupernerts 
variés (le tous ces motifs élémentaires forment à peu près tont le ré- 
perloire ornemental des ouvrières, D'où le caractère linéaire, frap- 
pant, de ce répertoire. 
sible de fronver Je nom d'un végétal, d'un animal, d'un personnage 

Dans les motifs, qu'un ternie spécial distingue nettement, inipos- 
quelconque, à fortiori de découvrir l'image d'un être appartenant à 
la nature vivante. Le décor céramique de la grande Kabylie est pure- 
ment imaginalif, géométrique, rectilinéaire. 

Les poteries rurales de la peiite Kabylie ne sont pas autrement 
conçues. Celles de P'\urès et de Fgérie oceidentale non plus. C'est 
à peine si au Maroc on trouve quelques dérogations à ces caractères 
principaux: ces dérogations ne portent d'ailleurs que sur Fapparition 
de quelques lignes eourbes, contamination probablement très ré. 
cente et d'influence ciladine. 

Ainsi, la céramique rurale nord-africaine forme une famille très 
à part, à traits généraux bien prononcés, à varialions extrèmement 
proches les unes des autres malgré les distances parfois considé- 
rables qui séparent les entres de production. Geei dit pour bien 
situer, en face de la céramique émaillée citadine, qui appartient à 
une civilisalion différente et plus évoluée, cette céramiqne primitive 
qu'on s'accorde généralement à qualilier de berbère. 

Pour être extrèmement rares, les représentations animées ne sont 
pas toujours bannies. Dans quelques poteries de la région de Mitiana 
(Zaccar), on peut observer, quelquefois, des personnages isolés : des 
hommes aux bras et aux jamhes éeartés, naïvement dessinés, ax 
gestes mal définis. Ces motifs doivent-ils être attribués à une fantai- 
sie accidentelle où à une volonté mue par nue intention formelle? 
Je ne le sais. Je me proposais d'étudier ce problème lorsque les cir- 
constances nramenèrent à faire les constatations <mivantes 
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C'était en 1914. Une tournée d'inspection me fit relever la présence, 
à l'école-ouvroir d'Orléansville, d'une deini-douzaine de vases et de 
plats dont le décor, pourvu de lignes conrbes — ce qui était une nou- 
veauté (1) — l'était aussi d'images de Végétaux, d'animaux et de per- 
sonnages humains. 

On m'appril que ces pièces élaient Fœuvre d'une jeune paysanne 
indigène Fatuna Bent Bou Soura, des Ouled Fares, fraction de tribu 
vivant à proximité du petit centre de colonisation de Warnier, On me 
donna sur louvrière des détails tels que je nie rendis à Ki première 
occasion aux Ouled Fares. 

La ferme de Bou Souru est assise, isolémient, sur Je flanc d'une col- 
line regardant la plaine que lraverse comme un trait à nne distance 
de quelques kilomètres, la route d'Orléansrille à ‘Fenès. C'est une 
enceinte rectangulaire de boue séchée enserrant une vaste cour bor- 
dée d’une sorte de préau au midi, d'habitation au conehant, d'éeuries 
au nord. Contrairement à mon attente, la cour n'est pas encombrée 
d'objets hétéroclites et épars: elle esUbalayée avee soin; les abords eux- 
mêmes de la ferme sont propres. 

Le fellah, que je mets an courant du but de ma visite, s'empresse 
de me donner satisfaction. [fait dire à sa lille de se préparer. Tout 
en devisant avec Bou Sonra el ses lils, j'examine le local où j'ai été 
introduit. C’est une pièee propreté de dimensions inoxennes. Deux 
pelits buffet bas en forment le mobilier principal Une large aire sur- 
élevée, bien Hissée de pâte d'argile, recouverte d'un tapis, sert de di- 
van el pent ètre facilement transformée en Hide repos, Une cheminée 
est aménagée dans un angle: sur fe haut SV disposent quelques vases 
faconnés par Fat. La fenètre, munie de rideanx à bandes colo- 
rées, est garnie d'un récipient d'oi émerge un bonquet de Henrs des 
champs. Un compolier, des bols el quelques grandes assiettes se ran- 
gent sur des élagères rustiques accrochées ait mur. L'une des parois 
de la pièce, restée nue, est décorée de grands dessins bleus tracés 
par Fatina. Le sol endin est jonelé de tapis où S'égaillent des cons- 
sinus bien remplis de laine. Gel intérieur rnral est aussi sympathique 
et confortable que possible, C'esCun intérienr de Pnxe chez les Felahs, 

Fatnia ne se fait point trop attendre, Elle à cru devoir se mettre 
en loilette. Son souci naïf de recherche est charmant. \gréableimnent 
surprise de voir qu'un rouni s'est intéressé à ses travaux, colle répond 
avec aisance, Awée d'environ vingt ans, elle ed nne des quatre files 
de Bou Soura el se dit d'origine arabe. Ele à dû participer de honne 


n OUT Notes d'elhnograplas algérienne, par Van Gennep, 
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heure aux travanx domestiques, pour remplacer sa inère défunle de- 
puis longtemps. Elle s'entend à la préparation des aliments, excelle 
dans le tissage des burnous, est habile dans la confection des poteries. 
Gräce à quelques leçons prises auprès de parentes moins ägées qu'elle 
et venues d'Orléansrille où elles fréquentent l'onvroir, elle sait manivr 
l'aiguille et peut confectionner la plnpart de ses vêtements. Elle com- 
prent aussi la fabrication du tissage orné et des tapis à haute laine. 
Elle n’est allée qu'une fois chez les roumis, à Orléansville, el voici 
dans quelles circonstances. 

Fatma avait entendu vanter, par de jeunes parentes, des mer. 
veilles exécutées à l'onvroir d'Orléansville : objets de tronsseau, den- 
telles, broderie, tapisserie. Elle en rêva et désira ardemiment visiter 
l'endroit où s’enseignaient de si belles techniques. Cédant à ses prië- 
res, longtemps réitérées, son père l'enimena à la ville un jour de mar- 
ché et la laissa à l'ouvroir pendant qu'il vaquait à ses affaires. Ce fut 
pour Falima une journée mémorable. 

Ignorant tout d’un milien européen, elle ouvrit de grands veux 
étonnés, Elle contempla les maquettes de tapis, si bien colorées, dans 
lesquelles des apprenties lisaient comme dans un livre: elle suivit 
avec attention la manœuvre des métiers à tisser: elle s'arrêta longue- 
ment devant les tableaux illustrés accrochés aux murs de la classe. 
Dans les appartements de la directrice, Fhnmense glace polie d'urie 
armoire en reproduisant son image tout entière, la stupéfia : quel- 
qu'un pouvait donc lui ressembler, limiter dans tous <es gestes 
On lui ouvrit quelques nieubles. À quoi ponvait bien servir leur con- 
tenu? Et ce furent mille questions dont les réponses onvraient des 
aperçus insoupçonnés dans la tête naïve, mais intelligente, de la 
jeune parsanne, 

Quelles pensées agitérent Fatma après ce contact avec les rournisi 
Il serait difficile de le dire. Tonjours est-il que c'esl depuis cette €po- 
que que l'intérienr de la ferme est devenu aussi propret, qu'il à coum- 
mencé à s'enrichir d'un léger luxe de tapis el de coussins, que Fatima 
a apporté plus de coquelterie dans sa toilette, qu'elle à dessiné des 
personnages sur ses poteries. Cette transformalion à frappé tout le 
monde : Fatma est la maitresse consacrée du logis. On tient à la con- 
erver au douar. C'est dans ce but que Bou Noura à repoussé Jong- 
temps des demandes pressantes el tenlanles, pnis a consenti à marier 
sa fille à un jenne homme an moment où ée dernier allait être appels 
sons les drapeaux : 1 a ainsi l'assurance de la garder et de la metire 
en mène temps à Fabri de toutes déniarches importunes. 
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Maintenant que j'ai présenté l'artiste, il convient d'en analyser les 
œuvres. 


Vase 1. — Sorte de bol sans pied, à fond conique el aux bords droits. 
Le fond intérieur est orné d'une hétina rouge, sertie de traits noirs, 
telle qu'on en dessine, en certaines cireonstances, sur les planchettes 
qui servent à l'étude du coran, C'est une croix. Chacune des branches 
de cette croix se lermine par une $afiva on coiffe dessinée en noir. 
Les bords intérieurs sont garnis de frig, sentiers, rendns par des fi- 
lets doubles formant des ziwzags. La parlie cylindrique extérienre 
el dinisée en quatre quartiers égaux garnis allernativement d'orne- 
ments géométriques el d'une rangée de cinq femmes enropéennes 
(taille pincée, jupe en éventail, bras détachés, & antail dans une main) 
alignées sur nn pont (je transcris lextnellement la description de 
Falima), 


Vase 11, — Forme semblable à la précédente. Fond ôrné d'une 
bâtma rouge avec branches coiffées de säsfva puis, pour deux d'entre 
elles de sajra, autrement dit d'arbres. Des lignes de chevronnages 
relient deux à denx les extrémités de la pafma el, au centre des trian- 
gles ainsi formés, est dessinée une pelite éloïle en forme de croix, 
nejma. Dans chacun des quatre quartiers situés autonr de ce motif 
central figure nne voiture, Æati$, renfermant deux ou trois européen: 
nes assises, eonduiles par nn cocher, smig, armé d'un fouet, 
Jotrob. Le véhienle est Crainé par un on deux chevaux. Un chien de 
chasse, férûs. suit l'une des voitures. 

La partie exlindrique extérieure est divisée en rois fractions snb- 
divisées elles-mêmes en plusieurs compartiments renfermant, en al- 
ant de ganche à droite : un exeliste monté sur une machine, hseklät 
pl. bsäkel); une häfma composée d'un cadre renfermant trois mains: 
d'un second exelistes d'une nonelle héfma emiprisonnant deux tour- 
terelles, imämat, au-dessus desquelles lignrent deux chaînes (3); en- 
in, denx enropéennes debout, sons une ombrelle, 


base JIT. Centre orné d'une pâpma ronge d'un nonveau genre. 
\inanilieu, dans un prig chemin, lrois pigeons basant à la sonree, 
Vers les extrémités de la Papua, entre les branches, des mains ouver- 
Les, À Fun des bouts, arbre isolé: à l'antre, broussaille avec deux per- 
dix. Sur Fun des côtés, un chasseur avee son fasilen bandoulière; 
un indigène el nn chien de chasse le précédent. Du côté opposé, 
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deux chasseurs dont l'un tire sur des perdrix posées sur un buisson. 

Le cylindre extérieur est divisé en quatre quartiers dont Fun st 
orné d'une frise de chasseurs à cheval, sersür. [+ en a eu en garni- 
son à Orléansville et Fatma les à vus souvent évoluer au loin dans la 
plaine). 


\ A \ 


Pateries berbères à déscr de prrsonnages. 


Vase IV. Dans le fond. grand aa rouge plus compliquée 
que la précédente avec ses trois appendices terminaux de chaqne cô- 
té. De part et d'autre, voiture Trainée par ton à heval, conduite par un 


cocher; directions ecoutraires, 
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Cylindre extérieur partagé en quatre quartiers égaux remplis d'or- 
nements géométriques on de scènes animées, L'une de ces dernières 
consile dans Pimage d'une fenime enropéenne, debout sur la porte 
de sa maison, abrilée par nne ombrelle. Des poulels, fair, sont enfer- 
niés daus des cloisons inférienres; l'éloile el le evoissant,  nejma 4 
sbär, brillent dans Tes eloisons supérieures, 


Vase 1. — Fond orné d'une pépma rouge composée de deux gron- 
pes de chacun trois doigts. sb". Au milieu, Irois perdrix, bjel, se 
suivent. Entre les doigts, d'un côté, une perdrix el des chevronnages: 
de lantre, perdrix volant, Vers l'extrémité des doigts, d'une part, nn 
chasseur européen el sa femme, suivis d'un chien: d'autre part, des 
gardes parlieuliers, ‘assäs, armés de bâtons. En dehors, allant dans 
la mème direction, deux voilures chargées de voyageurs. 

Sur le cylindre extérieur, partagé en qualre quartiers égaux, eava- 
liers cheminant sur one roule bordée d'arbres el de poleanx télégra- 
phiques. Les personnages sont Fadminislraleur el un eavalier de 
commune mixte. 

Ce sujel fnt traité pour la première fois en 1900. à la snile du petit 
événement snivant : En exéention d'un ordre de l'autorité supéricure, 
tous les habitants sans exception furent omis dans lobligalion de se 
faire vacciner, Ts étaient invilés à se rendre au centre européen Île 
plus proche, Warnier, où devait passer le médecin de colonisation, 
Par respect des tradilions nuisnhmanes, les fainilles qui en exprime- 
raient le désir auraient pourtant la faculté de se faire vacciner chez 
elles, à la condilion de payer le déplacement du docteur, Bon Soura 
et les siens appelèrent le doclenr, ni vint en chassant, accompagné 
de sa femme, d'un adnrinistraleur-adjoint et d'un cavalier de connu: 
ue mile. Le docteur el son escorte furent requs comme il convenail 
à leur rang. Falma, alors âgée d'une quinzaine d'années el non mac 
riée, eut le temps d'examiner Lont à son aise ces hôtes d'un jonr et 
en partiendier la femme di médecin, dont elle remarqua la silhontette 
élancée, Ja taille fine, la jupe élargie vers Je bas, sans onblier l'éven. 
ail et le rélicule, objets Si nonveans pour elle. Sonvenirs auxquels 
elle ne cesse plus de faire appel. 


Plat VU} (netred\. Vers le centre, minarel, goma', auquel on ac- 
cède par quatre chemins. Au pied du monunment, place el chemin, 
Unlapin, cum (pl end) erre le long d'une des voies, A ganche 
du minarel, on plateau à Thé, «ni, en forme de croissant, avec ses 
basses frire" Dans ln zone voisine. trois fenmmes enropéennes, tr coq, 
des arbres un garde, de Br brousse. des lapins paissant, nn garde 
encore el. sous des arbres. ni ehien que précède un chasser lirant 
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sur une perdrix. Sur le marli, six bdfma rouges phis où moins espa- 
cées, en forme de caractères épigraphiques anguleux, quelque chose 


comme un (£, Fabia ne sait pas lire, l'écriture a pour elle un cer- 
lain mysière --- entre lesquels se lrouvenut rangés, sur des élagères, 


des facons, zduÿ (sing.  zdäja) el des lasses, des mains, des chevrons, 
bi'arrij. les anneaux d'une ehaîne, on des lapins mangeant des her- 
bages, où bien encore deux cavaliers, dont l’une des montures est 
fourbue, mevyvet. 


Poleries berbères à déror de personnages. 


Plat VIT. Au fond, deux croissants rouges, $hor (pl. Khan) avec 
des étoiles, z#aim, à quatre où à huit pointes; deux coqs. Dans la 
zone intermédiaire, quatre mains, hamsa, dont deux à cinq doigts, 
deux autres à trois doigts: sur lune d'elles, des poulets, tan. Dans 
les quartiers: voilure atlelée, conduisant des voyageurs; de part el 
d'autre d'un arbre, des fenimes sous une ombrelle gelila, les unes 
debout, les autres asçises sur des ehaises: sur Ja route, à cheval, ladini- 
nistraleur, Pâkem : un chasseur Grant des perdrix posées sur nn arbre. 
Sur la zone externe : quatre croissants rouges affrontés allernant avec 
quatre béfma, avanlici figure de nains à trois doigts, Entre ces motifs, 
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menus ormements : étagère, #nerfa’, supportant des bols et des lasses. 
tisän, des chevrons, zigzugs, dents de veau, petits cercles. 

A l'extérieur € dans le haut, double rangée de Zigzags et, plus bas, 
une marque, fdba', Bigurée par un plaleau supportant des tasses conron- 
nées de mains. 

Celle marque ne se reprodnil pas sur toutes les pièces, chaque objet 
a la sienne propre. 


Plat VII. — Un chemin circulaire rouge, parfois bordé d'arbres 
et de poleaux lélégraphiques, fait le tour d'une grande tache centrale, 
également rouge, el sert de point de départ à quatre chemins ravon- 
nants sur lesquels se greffent d'autres chemins plus courts. Dans deux 
quartiers opposés, ornementation géométrique toulfue dont Faune re- 
présente une rose, inerdas dans nn troisième, deux chevanx attelés à 
la diligence d'Orléansville à Ténès: dans le quatrième, denx hommes 
debout, se faisant face, se visant réciproquement avee des armes à 
feu. C'est, déclare Fatima, Ta représentation du dnel Robert-Honhé qui 
eut Dien en avril rgvo et à l'issue duquel l'un des adversaires fut tué, 
Sur le bord, chemin avec on sans ramifications, accompagné des 
petits ornements géoméiriques habilnels, 


Vase IX, — Sur la panse, deux gendarmes, jédärmiya, précédés 
d'un guide indigène, suivis d'un chien, sont à la recherche d'un vo- 
leur, Sur le col, théorie de femmes enropéenues portant des réticules 
ou des ombrelles. 

Parmi d'intres objets non représentés ici, on voit une vache allaitant 
son veut, el motif rappelant vagnement un œil. Folerrogée, Fat- 
na répond que la vache à été copite sur des gâleanx sees d'origine en- 
ropéenne elque lei n'est que la reprodnetion d'un D, marque d'une 
huile «1 pe D» du Palace automobile d'Oran, figurant sur nn nstensi- 
le en fer blane acheté an bricécbrae d'Orléansiille par Ron Soura 
pour recevoir de Fhnile comestible, À l'intérieur du D, Fatima a des- 
Siné un grand point, ce qui lui donne an premier abord Faspeet d'un 
il, 

3.es autres poleries confeetionnées par Fatima se répèlentà per près, 
au point de vue ornemental, La décoration exelusitement géométrique, 
celle qu'elle apprit à réaliser dès es débuts, n'est plus qu'aceidentelle, 


* 
** 


La deseriplion qui vient d'être faite gagnera sans donte à être com- 
plétée par quelques observations sur Je dessin, le coloris, les formes, 
la technique, 
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Les motifs décoratifs sont de deux sortes : architectoniques, de dé- 
tail. Les premiers se tracent en premier lien, grassement, sur les points 
principaux des pièces à ommer : centre, bord, ete, HS forment comme 
l'ossature du décor et consistent en une croix, en ornements symétri- 
ques fonrchus représentant {rès probablement des mains anx doigts 
tendus et écartés, en Tignes œrasses plis ou moins régulièrement bar- 
rées — pent-être encore des mains à Forigine (1) — en croissants et 
étoiles, en croissants opposés, en cercles barrés, en caractères rappe- 
Jant l'écriture, Les moûifs de détail sont plus menns; imaginés où ins- 
pirés par la nature, ils remplissent les divisions formées par Les précé- 
dentes où en dessinent eux-mêmes de nouvelles. À côté de zigzaus 
simples ou redoublés, de triangles, de pelits cercles, de damiers, de 
hachures, de combinaisons Josangées, de cercles, on rencontre, en 
plus des personnages et des animaux (chasseurs, femmes européennes, 
perdrix, coqs, lapins, ete.) des théories de inains aux cinq doigis écar- 
tés, des arbres, des touffes d'herbe, une rose, des bottes, la hine, les 
étoiles, des conpes, vases, lioles, des chemins, des ponts, un minaret, 
etc. L'attitnde des personnages est elle-même digne de remarqne. Les 
femmes sont on debont, où assises, Debont, elles se présentent de face, 
la têle droite, la taille pincée, la jupe élargie vers Je bas, en corres- 
pondance avec la mode d'alors. Les bras, toujours détachés du corps, 
s'écartent syimélriquement. Pendant que line des mains se Jève au ni- 
veau des épaules, l'autre repose sur Ja hanche on porte nn panier, une 
ombrelle, un éventail. Quelquefois, les femmes sont assises st es 
labourets on des banquettess elles <e présentent alors tantôt de 
face, tantôt de prolil. Ancune femme indigène nest représentée, 
Les hommes à pied sont des chasseurs armés on Lirant, des dnellistes, 
des gardiens indigènes, Les cyclistes sont montés sur des machines 
dont on n'aperçoil pas les rayons des ronesi par contre, es rais des 
roues de diligences sont grassement dessinés, Les cochiers, placés snr 
leur siège, font claquer leur fouet, Les savaliers représentent ladniinis 
traleur, des gendarmes, des cavaliers de éonmnne nnixte, des chassenrs 
à cheval. Le chien accompagne Je chasseurs n'est pas Join de son 
mailre. Le lapin, la perdrix, Je pigeon sont tonl le gibier, qui évolue 
paisiblement dans la brornsse; seuls quelques rares oiseanx paraissent 
effrayés et s'envolent, Dirigé par le envalier où le cocher, le cheval 
marche de profit, tantôt vers la droite, lantôt vers la ganche, setlé on 
atielé, seul on en nombre, an véhicules il représente tonjours Je che- 
val arabe aux formes menues, à la erinière el à la queue Jongues, En 


(cr Cf. Les arts et industries indigènes du Nord de L'Afrique : 1. Arts ruraux, p. P. Pacaun 
(Fès, 1918]. 
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somme, l'onvrière fixe sur ses onvrages une partie, celle qui la frappe 
le plus peut-être, de la vie qui l'entoure. 

Falma ne sait pas ce que c'est que la perspective. Elle parvient pour- 
tant à représenter des plans différents par la division en zones concen- 
triques des surfaces à orner. Le décor extérieur din vase IV indique 
une autre formule : an bord d'un chemin figuré en plan <e dresse une 
femme debout sur le pas de sa porte. Même formule dans le vase Ÿ 
où des cavaliers cheminent le long d'une route bordée d'arbres et de 
poteaux télégraphiques. Ronles et ponts sont vus en plan. tandis que 
voilures, personnages se rejettent de chaque côté en élévation. Ce 
mode d'expression pourrait peut-êlre expliquer des arrangements 
décoralifs berbères restés incompris jusqu'ici. 

Le dessin des délails est menu, filiforme. 1 est réalisé an moyen 
d'un pinceau composé iei, conmme dans certaines régions de Ja grande 
Kabylie, d'un petil faisceau de poils de chèvre, Far, emiprisounée dans 
une boule de terre glaise de Ja grossenr et de la forme d'une olive, 
Je n'insisle pas sur cette question du pinseaun, qui a fait déjà l'objel 
de très intéressantes remarques Votes ethoogranhie algérienne de 
Van Gennep), mais je Liens à faire observer que, mème avec nn pin- 
ceau de ce genre, Fatima trace des courbes et des cercles. 

La couleur des poteries fabriquées par Fatima Bent Bou Soura ne 
diffère pas sensiblement de celle des poteries berbères non vernies, 
Après que Jes vases faconnés ont subi un commencement de séchage 
et ont par suite pris quelque consistance, is sont enduits, intérien- 
rement el extérienrement, d'argile d'un blanc erémenx, tél, plus 
pure que l'argile ordinaire, fn. el broxée dans nn peu d'eau. Cet en- 
duil est ensuite poli avee une matitre dure et lisse queleonqne : eoquil- 
lige, galet, éclat de verre où de porcelaine. près séchage, les pièces 
sont prèles à recevoir le décor, Les masses architeetoniques sont ape 
pliquées les premières: elles sont formées d'une conche d'ocre ronge, 
mogra. acheté chez les épiciers indigènes de la ville, et délaré dans 
un peu d'ean. Le décor noir ne se met qu'en second Jiens if <e fait 
avec une peinture oblenne en Troltant une pierre notre, pajra  Kabla, 
provenant de FOuarsenis, sur Ja surface plane et hnmeelée d'une 
pierre, 

La réparlilion des deux conlenrs <e fait eommie suit : les motifs 
uras, larges de N à 15 mm, sont rouges: des fets noirs, de 1 mm, à 
num. D d'épaisseur, les serlissent : d'autres filets noirs, parallèles 
aux précédents, se développent à peu de distance, Le rouge apparaît 
encore en cercles à Fintérieur et sur le bord des vasess il arrête ainsi 
les zones de décoration. Quand ilentre dans le détail des molifs orne- 
meute, ce m'est que sous la forme de petits traits el à titre épiso- 
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dique : rais d'une rone, harnais d'un cheval, chéchia, bottes, crête 
de coq, ete. Le reste des dessins apparaît en noir. En résumé, colora- 
tion rouge el noire, se délachant sur un fond blanchâtre, L'ensemble 
ne laisse pas qne d'être très sévère. 

Fatma exécnte, fmelles (v. melles), ses poteries sur nine table basse, 
en s'aidant d'une planchelte, masta Les mouvements coordonnés de 
la main ganche et de celle planchette tenue de Ta main droite sufli: 
sent à faire prendre aux objets les formes désirées, Le nombre de ces 
formes est assez restreint, Je n'ai relevé dans mon enquête que les 
objets suivants : 

balläb, de 15 à 25 cm. de diamètre, sorte de terrine ponr le lait 
(fig. r à 5) ; 

tobsi, assiette creuse en forme de calotte sphérique, qui parait déri- 
ver de l'assielte creuse enropéenne:pobg désigne aussi nine assiette avec 
marli ; 

metred genre de compolier (fig. 6) de 20 à 25 cm. de diamètre : 

Sélédi, notre saladier, à pied plus conrt que eelni du metred el dont 
Falma festonne nine les bords, imitant en cela les produits simi- 
Jaires européens; 

qolla (pl. qglel), pot à eau à deux anses, iddin, où à une anse senle- 
ment d'un côté avec lube évicteur de l'autre, 


* 
LE: 


En dehors de leur attrait ethnographique, les observations cons: 
gnées ici ont un intérêt sociologique qui suggère les réflexions sui- 
vantes 

1° Une jeune femme indisène, hérilière de techniques ancestrales, 
a pu sortir pour ainsi dire d'elle-même de la tradition séculaire, Elle 
a appliqué ses quelques connaissances à l'expression d'idées nouvet- 
les. La société étrangère voisine exerce sur elle une telle sédnelion 
qu'elle se plait à en interpréter quelques gestes eU à Tes répéter à l'infini 
sur les objets qui l'entourent, Pour cela, ia suffi de quelques contacts. 
Aussi exceplionnel qu'if paraisse, ce fail est un argnment contre l'opi- 
nion, très accrédilée, de l'inpeceable traditionnalisme et de l'imniua- 
bilité de Ja mentalité indigène, 

2° L'école-onvroir des Hlles indigènes d'Orléanstille n'est pas seu- 
lement connue dans le milieu auquel elle est destinée, Le bruit de ee 
qui s'y fait se répand au dehors el pénètre jusque dans Pintérieur des 
gourbis isolés, perchés an sommet des montagnes, Avec l'illustration 
du passage du docteur en tournée de vaccination, de l'administrateur 
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x 


et des gendarmes à la recherche d'un voleur, nous voyons que les 
indigènes les moins lettrés sont attentifs à ce que fait l'administration. 
On peut dire aussi que la société indigène, même féminine, n'assiste 
pas indifférente au spectacle de la vie enropéenne. La représentation 
si claire du duel Robert-Houbé fait supposer qu'on dût parler longue- 
ment el avec force détails. en tribu, d'un événement qni paraissait 
n'intéresser que les roumis. 

3" Un paysan indigène, nn campagnard habitant nne ferme isolée 
un illettré dans sa langue et dans Fa nôtre, n'ayant avec les enropéens, 
les éolons, que des rapports éloignés, se réduisant à quelques transac- 
tions commerciales, à pu consentir, sur les instances de Fatma, à <e 
présenter à l'école-ouvroir de la ville, à Y ainener sa fille, qui, depuis, 
a su tirer parti de ce contact el ne cesse pas d'entretenir les meilleures 
rélalions avee la directrice française, 


ne 
Jai dit plus haut qu'une décoration peinte garnit Fun des murs 


de l'appartement de Bou Soura, Pacte sur le innr le mienx éclairé 
de la pièce, cette décoralion (N se détache en bleu Guimet sur le fond 


Décoralion murale dans une hahilation indisène. 


de chaux blanche et S'enfernmie dans nne figure semiceliptiqne d'en: 
viron » mètres de large et rm. vo de haut, distante du sol de 1m, 60 
à 1 mm, No. 

Les ornements se répartissent dans trois étages de hindenr sensi- 
blement égale, Deux roues latérales shpportent celle niisse, L'ensemble 
apparait comme nn chi tnaginaire, 
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Étage inférieur assis sur une ligne de points, An centre, main à 
cinq doigts allongés : de chaque côté : croissant et étoile, Dans les deux 
dernières cloisons de droile, des cercles au centre marqué par nn point 
ou par un V. Dans les deux cloisons de ganche, une fernime euro- 
péenne, puis des cercles concentriques. 

Étage intermédiaire, reposant sur une ligne de zigzags el de points : 
quaire fenimes enropéennes aux gestes divers, toutes vues debout el 
de face; nne circonférenee S'insère entre chacune d'elles. En tout 
cinq femmes, Falina déelare qu'elles représentent Je personnel à 
l'école-ouvroir d'Orléansville, qui a été si accueillant pour elle. 

Étage supérieur séparé du précédent par un simple trait, Vers le 
sommet, l'axe est marqué par une ligne verticale de laquelle partent, 
à droite et à gauche, cinq courts rameannx tee motif relie également Jes 
angles inférieurs de la décoration ans roues qui la supportent). Un 
angle enfermée ce motif dans vue fieure quadrangulaire où ajoutent 
des demi-circonférences., En dehors, à peu près ss métriquement dis- 
posés, se trouvent des cercles concentriques, un trait, nn point. 

Ces éléments décoratifs, appliqués pourtant sur une surface de très 
grande étendue, ne différent pas de ceux des poteries, Seul, l'échelle 
en est considérablement agrandie. 

Que signifie la main placée au centre de ee décor? Ponrquoi cinq 
femmes? Pourquoi ces tiges à chacune einq rameaux latéraux? Pour- 
quoi l'étoile et le croissant? Pourquoi cinq disques si évidents dans 
l'étage moyen? Pourquoi ces gronpes de deux cercles concentriques 
rappelant l'œil Fatima paraît ne pas vouloir comprendre, mes ques- 
lions pourtant la troublent, Elle ne vent pas reconnaître qu'elle croit 
au mauvais œil, que la main, l'idée de cinq, l'æil lui-même peuvent 
annihiler. Elle déclare que, pour son compte, elle ne voit anenun sym- 
bole dans ces signes, n'\ attribue aucun rôle: elle les répète simple- 
ment par tradition. Visiblement, elle essaie de dégager son espril de 
ces superstitions. Elle croit seulement an pouvoir des amileltes, ren- 
fermant des passages du Livre sacré et écrites par des olba Tonus les 
membres de sa famille partagent cet avis. Les Bou Sonra se disünguent 
de la masse des paysans indigènes par des aspirations nouvelles, On 
pourrait souhaiter que le iype en fñt assez répandu en Berbéric. 


P. Ricano. 


ACTES DU DEUXIÈME CONGRES 
DE 
L'INSTITUT DES HAUTES-ÉTUDES MAROCAINES 


26-27 MAY 1921 


SEANCE D'INAUGURA'TION 
TENUE DANS L’AMPHITHÉATRE DE L'INSTITUT 
LE 26 MAI 1921 À 15 HEURES 


Discours de M. G. Hardy, Directeur général de l'instruction publique, 
des Beaux-Arts et des Antiquités au Maroc, 


MoxsiEun LE MakÉGnAL, ExGELLENGES, 
MESDAMES, MESsiEURS. 


H y a un an à peine, nous fêlions la naissance de l’Institut des HantesEtudes Marocaines, 
nous dressions le bilan scientilique du Maroc, nous annoncions (out un progrannue de recher- 
ches. Qu'avons-nous fait depuis un an? 

Avant tout, nous avons vécu, #t c'est déjà quelque chose, en nn temps où la vie est dure 
pour Îles institutions ou les individus qui se proposent des buts un peu élevés. Mais nous 
avons fait mieux que de vivre : nous nous sommes très normalement développés, nous som- 
mes décidément sortis de l’enfance. 

Le secrétaire du Congrès se chargera tout à l'heure d'exposer dans le détail nos travaux 
et nos projets, et l’on conviendra sans doute que, si le temps ne nous a pas encore permis 
d'accomplir de grandes tâches scientifiques, nous avons du moins complété nctre outillage, 
tenté de résoudre un nombre relativement hnportant de petits problèmes, mis eu chantier 
quelques larges besognes. 

Ce n'est pas là, cependant, que se trouve le plus clair résnltat de cette première année 

Au cours de ces quelques mois d'installation, nous avons pris conscience de nous-mêmes, 
de nos vraies forces, et non point tant pour grossir notre impértance que pour réduire nos 
ambitions. Sans doute sommes-nous décidés, plus que jamais, à poursuivre, dans tons les 
domaines, l'exploration scientifique du Maroc, mais nous perçons d'un œil plus exercé les 
touffes de difficultés qui nous séparent de la découverte: nous savons qu'il faudra de longues 
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années avant que la valeur de notre effort puisse être reconnue; nous sentons aussi que 
notre organisation actuelle el nos ressourées ne sont pas tout à fait à la mesure de notre 
tâche, et nous cherchons avec persévérance les moyens d'augmenter et d'améliorer notre 
rendement. A cet égard, il est bien elair que notre Institut des Mautes-Études Marocaines 
n'a pas rovêlu st forme définitise: nous le considérons volontiers comme une machine à 
essai, une machine encore nn peu simple et fruste, qu'il faudra parfaire, afliner, adapter 
exactement à s& fonction; nous envisaigeons un renforcement des organes centraux, en mème 
temps qu'une liaison plus étroite el continue avec les organes extérieurs et les machines de 
mème nature; mais rien de tout cela n'est encore au point, et e‘vst à dessein que je me 
sers de termes très vagues : pour aujourd'hui, je me horne à signaler que nous n'avons 
pas vécu dans l'admiration de nous-mêmes et que. tout en marchant, nous nous sommes 
souciés de menx organiser notre marche, 

Nous summes parvenns aussi, — et le présent Congrès va le prouver amplement, — à 
faire adinettre notre institution dans le monde des savants, amateurs où professionnels, o€- 
cnpés de questions maracaines. Tous nous ont témoigné leur sympathie de quelque façon, 
nous ont envoxé où promis des conimunieations, ont échanwé avec nous des vues ef des 
projets, el de grands noms, des noms solides, qui à l'ordinaire ne vont pas se commattre 
en des entreprises ineertaines, Inisent où vont Inire dans les colonnes de notre Bulletin ou 
les actes de notre Congrès. Enfin, — et cet autre résultat n'est pas pour surprendre eeux 


ones se sont lont de suite intéressés à nos 


qui connaissent bien le Maroc, — les milieux indli 
travaux et nous ont offert une collaboration qui promel d'être infiniment préricuse : 


SE. Si Mohammed den Abd elOuahad a assisté anx séances de notre comité et sui 


ues discussions avec une altention marquée; nos enquêtes relatives aux imanuserils arabes 
et aux bibliothèques religieuses où pnticulières ont rencontré le meilleur accueil, En ce 
pass où la science à conservé son antique prestige, tous les esprits cultivés ont compris à 
meraille que nos conceptions <cientiliqnes pouvaient différer des leurs sains être pour cela 
condamnables et que la route était assez large pour qu'on puisse mareher de front, en 
s'entr'aidant. 

\iusi s’est formé, en un temps très court, li troupe un pru bigarrée, mais diverse dans 
ses aptitudes, souple, franche d'allures, et que Flan dernier à pareille époque nous appe- 
lions de nos vœux. Nulle part moins qu'ici on ne tronve de eloisons étanches : universi- 
aires, médecins, officiers, magistrats, administrateurs, colons, ingénieurs, ete. tous les 
iméliers, Lontes les natures d'esprits sont renrésentés an sein de notre Institut; même cette 
race vaillante, qui n'a de légèreté que les apparences — l'aviation participe au labeur 
eommuan entre deux randonnées aériennes et nons fait voir sous un angle nonvean les ho- 
rizons familiers. 

Dieu sait tout le profit que vaut à chacun de nous cette rencontre d'éléments variés: nous 
avons lous souffert, à certains moments de notre carrière et plus où mois consciemiment, 
d'être enfermés dans des eadres sociaux trop rigides, nons avons nisqué de contracter des dé- 
formations professionnelles fort dangereuses pour la Hiberté de l'esprit et la sineérité de la 
recherche, et ia fallu à la plupart d'entre nous un changement complet d'existence, nn 


pléngeon dons les remous de la vie coloniale, pour déconnrir que l'intelligence n'était pas 


ie monopole de la corporation dont nous étions membres, Cette découverte, les séances et 


les publications de l'institut des HautesÉtnles Marocaines l'hnposent et l'imposeront de 
plus en plus fortement à notre jugement, et ce sera pour nous lous el pour les travaux que 
“ous poursuivous un bénéfice considérable 

Neus voici, du même coup, libéres d'une crainte que nous n'asions guère exprimer l'an 
dernier: celle de n'être qu'une cinquième roue au char de l’enseignement marocain, celle 
voir na meilleurs efforts scientifiques assersis à des soncis professoranx C'est, à mou 
sens ne des miseres de notre organisation scientifique métropolitaine, qu'un hamme ne 
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puisse guère sc livrer à des recherches sérieuses et prolongées sans être obligé de confondre 
plus on moins l’objet de ces recherches et l'objet d’un ensciguement : la science et le mé- 
ticr se disputent les meilleurs esprits de notre temps, et c'est grand dommage, car l'une ct 
l'autre sont loin d'être tenus aux mêmes règles de vie. La science a besoin d’une liberté ab- 
solue, d’une audace constante, d'un scepticisme méthodique, d'une lougne patience, qni 
s'accordent mal avec les nécessités pratiques ct les buts très délimités du profesorat : 11 
ä, dit un des personnages de Renan dans L'eau de Jouvence, « des vérités sur lesquelles, 
quand on n'a pas pour profession de les en<-igner, on à trois ou quatre opinions par jour. » 

Sans doute convient-il de ne point pousser ce principe à l'extrême. 
merci! faire état d'aequisilions scientiliques 
de son trésor national et qui sont sorties de 


La France peut, Dien 
qui comptent parmi les plus solides éléments 
ses Universités. Mais qui ne sait re que ces ac- 
quisitions représentent d'obscurs sacrifices, de labenr démesuré, de folie sublime? Et ne 
voit-on pas ce qu'il a fallu à nos savants de hanteur d'esprit, de force morale, d'aptitude 
au dédoublement, pour ne se point contenter de ces vérités approximatives qui sont le pain 
quotidien de l'enscignement même supérieur ? 

Nous avions à redouter, ici même, que parville nécessité ne fit loi. Notre Institut est né 
duns l'ombre d'une École. Par ailleurs, l'opinion marocaine, qui volontiers voit grand (ct 
c'est là dans l’ensemble une bonne habitude), tendrait à rèver pour cette Ecole une élévation 
s-lon des formules traditionnelles, une pronotica an rang de Faculté pur exemple. Or, je 
peuse, pour mon compte, et je demande la permission de le dire très librement, je pense que, 
si cette voie scolaire, qui est nécessaire mais certainement suffisante, s'élargissait, la voie 
scientifique. qui est à peine ouverte, se rétrécirait d'autant. Ne sacrifions pas à quelques com- 
modités particulières, ni au vain plaisir d* copier la vieille Europe, l'avenir scientifique de ce 

gros de dérouverles: rappelons-nous que, pour être vraiment utile, un enseignement 
doit s'adapter au milieu où il est installé: qu'avant d'enseigner un peu, il faut savoir beau- 


coup. et que, dans le cas qui nous occupe, nous ne savons pas grand chose encore. Consacrons 
done jusqu'à nouvel ordre nos meilleurs efforts à des enqnètes désintérestées, libres de toute 
pédagogie, et réglons avant tont notre organisation sur les besoins de li science. Kans être 
tout à fait nouvelle, la formule ne manque pas d'originalité: elle a, du moins, des chances 
d'être féconde et de nous éviter maints déboires. 

Un plan d'action dégagé des formes habituelles, une grande sonplesse de fonctionnement, 
la suppression de eloisons étanches et le rassemblement de forces très diverses en vue d'une 
œuvre de science pure, des recherches sans idées préconçues, une libre poussée d'initiatives : 
il fant croire, Monsieur le Maréchal, qu'il y avait à de quoi vous intéresser tout particuliè- 
rement, car vous avez tout de suite témoigné à l'institut des Ilautes-Études Marocaines la 
plus vive sympathie, Nous nous étions contentés de vous faire part de si naissince : simple- 
ment soucieux de mériter votre estime par la valeur de nos résultats, nous avions cru devoir 
d'abord travailler en silence, sins vous tenir réwnlièrement au courant de nos tentatives: 
inais vous avez protesté contre ect effacement et vous avez demandé comme une faveur (le 
mot est de vous) d'assister à nos réunions mensuelles, 

Je ne saurais vons dire, Monsieur le Maréchal, tout le prix que nous avons attaché à pareils 
encouragements. Dans toutes les questions qui ont été traitées devant vous, vous avez apporté 
la marque de votre haute enlture, l'appoint de votre rare expérience, la lumière qui se dégage 
de vos seules façons de penser et d'exposer. Par dessns le marché, ceux d’entre nous qui ne 
se trouvent pas en rapports constants avec vous, ceux qui ne vous voient que de la foule, 
aux jours de fêtes officielles, cenx-là ont été, comme il fallait s'v attendre, séduits par votre 
honne grâce, par la chaleur de vos sentiments, par ha délicate fermeté de votre jngement, 
et ils ont compris que, «il était juste d'admirer votre auvre, il était plus facile encore et doux 
d'aimer votie personne. de ne fais iei qu réunir re qu'ils nr'ont dit maintes fois : s'il st 
vrai que nos modestes séances aient été pour vous autant de petites fêtes de l'esprit, dites-vours 
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bien, Monsieur le Maréchal, qne, grâce à vous. elles constitueront pour nous de délicieux 
eouvenirs ; c'est dans la tendre lumière de notre bibliothèque, parmi les livres amis et les beaux 
imaauscrits enluminés. que désormais nous sitnons le plus volontiers votre image : nous vous 
voyons au bout de la grande table verte, indulgent à nos grimoires, souriant, amical, détendu, 
et mieux qu'atientif, amusé; nous sommes, c'est bien clair, des privilégi 

Après des débuts anssi faciles, et dans cette atmosphère de coufiance, comment notre foi 
ne serail-elle pas demeure intacte ? Ce que nou< cherchons n'a, semble-t-il, rivn d'’inaccessible 
ni de vraiment mystérieux ; c'est surtout alfaire de patience, de prudence, de méthode, de 
conscience. La moison est là, drue et droite sons le soleil : pour des imoissonneurs nom- 
breux et sagement wroupés, ce ne peut être qu'une joie d'y lancer la faux sur un rythme 
bien assuré. 

MONSIEUR EE MARÉCITAE, EXCELEENCES, 
MEspaMEs, MESSIEURS, 


Je déclare ouvert le second Congrès de l'Institut des Ilautes-Études Marocaines. 


* 
LE: 


Discours de Son Excellence Sidi Mohammed ben Abd el-Ouahad, 
Délégué de Son Excellence le Grand Vizir à l'Enseignement. 


Louaxce À Dieu 


MoxsiEur LE MaAREcHaL, 
MESSIEURS, 


C'est pour moi une joie de me trouver parmi les ivants composant cette docte assemblée, 
et un honneur de corupter au nombre d'éminents personnages, protectours des Lettres et 
des Sciences. Grâce à leur réunion ici, seront judicieusement mises au point diverses ques- 
tions touchant aux études litiéraires, scientiliques et historiques arabes, pour le plus grand 
intérét du monde savant. 

Or, la science est, sans aucun doute, la base de la prospérité d’un pays. 

La création de l'institut des Iautes-Études Marocaines a eu pour but d'échanger des 
idées et des vues et de pénétrer les secrets des nuenrs et contnmes marocaines. 

Les études qui en oulent ne manqueront pas de parfaire — s'il plait à Dieu — Île 
progrès et la civilisation dans l'Empire forluné, tout en sauvegumdant ses traditions islami- 
ques selon les désirs de K, M. Chérilienne, 

Nul mieux que sa Sciyneurie le Maréchal n'était plus qualilié pour donner une vive 
impulsion à cette œuvre précieuse el faciliter entre les deux penples, des échanges de vues 
dans le domaine intellectuel, ce puissant facteur de la civilisation des nations. 

Gräce à son heureuse initiative, M. le Maréchal, en eréant l'Institut des Jautes Études, 
a eu attirer l'attention du Makhzen sur l'importance du but éminent à atteindre, persuadé 
que cet organisme deviendrait pour les érudits, un vaste champ d'action où rivaliseraient 
leurs conceptions, C'est d'ailleurs grâce à des institutions de ee genre qu'apparaissent les 
talents et les mérites des hommes, 

Cette création, Monsieur le Maréchal, est une prenne de voire ardent désir de développer 
le domaine des connaissances intellectuelles et vous vaut la reronnaisnee de tons les sa- 
vants. 

La présence, au sein de ce Cot s aunuel de personnalités, hants fonctionnaires ct éru- 


dits indigènes, pour échanger des vues judiciences sur des recherches scientifiques est “gale. 


ment une proue de Pintért et de li sollicite que porte SOL Chérifienne à hi enlture 
intillectuelle, et de la bienveillance dont Elle entoure les éminents savants qui s'adonnent 
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aux études arabes, recueillent les documents historiques épars, les inscriptions anciennes 
et les vicux manuscrits relatifs au pu 


s, dans le but d'éclairer l'esprit de la jeunesse: fiéqueu- 
tant les établissements scolaires de l'Empire fortuné et de faire avancer les Lettres, les 
Sciences et les Arts vers le but désiré. 

Déjà, grâce à la bienveillance de Notre Maître et à l'appui des dirigeants du Protectorat, 
les Marocains ont compris récemment les bienfaits de l'instruction, pour la diffusion de 
laquelle le Makhzen a fondé de nombreux élablissements scolaires dans l'Empire Chérilien. 
lis se sont mis à encourager leurs enfants à fréquenter ces établissements pour tirer prolit 
de l'instruction qui y est donnée. 

Aussi, m'est-il agréable de rendre hommage à la personnalité de M. Hardy, Directeur 
Général de l'instruction publique, dont le zèle inlassable à permis à l’Institut des Hautes- 
Études de progresser, ct dont la volonté énergiqne, kes mérites ct l'érudition sont notoires. 

Le magistral discours dont il vient de nous charmer, portant sur le résultat des travaux 
accomplis par l'Institut, au cours de l’année écoulée, se passe de commentaires. 


En terminant, je formnle des vœux ardents pour Ja conservation de Notre Maître — que 
Dieu rchausse l'éclat de Son Règne! — et j'assure la Seigneurie de M. Le Maréchal et les 


Congressistes de mes sentiments respectnenx et profondément dévonés. 
18 Ramadôn 1339. 
23 mai 1021. 


* 
LE 
Discours”de M. le Maréchal Lyautey. 


Mon Dieu, comme il n'est agréable d'être parmi vous ce soir. 

J'avais craint un moment d’être privé de celle joie. 

A la suile d’un snrmenage vraiment un peu excessif, hier, aux obsèques de notre cher 
et si regretté camarade, le colonel Moreau, profondément ému par la perte d'un si pre- 
cieux collaborateur, j'avais attvint nn tel degré de fatigue que je redoutais d'en avoir dépassé 
la limite ef d’ètre arrèté pour quelques jours. Une bonne nuit a passé et après les secousses 
de ces derniers jours, c’est en sentant plus encore le bienfait de ce que j'y allais trouver 
que j'ai franchi le porche de vos « templa serena ». 

Au-dessus de la pure recherche scientifique, ce que vous faites dans l'institut des Hautes. 
Études Marocaines, vous venez, mon cher Mardv, de I définir en termes auxquels il n'y a 
rien à ajouter. « Souplesse de fonctionnement, avez-vous-dit, suppression de cloisons étan- 
ches, rassemblement de forces très diverses en vue d'une œuvre de science pure, recher- 
ches sans idées préconçues, libre poussée d’iniliatives, » tels sont Jes caractères par lesquels 
vous définissez le plan d'action de votre Institut. Combien toutes ces formules sont s\myn- 
thiqnes et me sont particulièrement sympathiques pour beaucoup de raisons que vous de- 
vinez. 

Ce que je rève, ce que beaucoup d'entre vous rêvent avec moi, c’est que parmi tant de 
désordres qui ébranlent le monde au point de se demander quand et comment il reprendra 
jamais son équilibre, il s’élabore au Maroc un édifice solide, ordonné et harmonieux ; qu'il 
olfre le spectacle d’un groupement d'humanité où des hommes si divers d’origine, d'habits, 
de professions et de races, poursuivent, sans rien abdiquer de Jeurs conceptions indivit- 
duelles, la recherche d'un idéal commun, d'une commune raison de vivre. Oui, je rèverais 
que le Maroc apparñt comme un des plus solides bastions de l'ordre contre les marées mon- 
tantes d’anarchie,. 

Aht le voilà bien, va-t-on dire, toujours le même refrain, l'Ordre avec un grand 0 
contre le Désordre avec un grand D, nous les connaissons ces vivux clichés de conservateur 
atlardé et d’affreux réactionnaire. Nou, n'est-ce pas? Pas ici, et du reste, pourquoi renier 
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ces étiquettes si, faisant abstraction de leur déformation politique et de leur sens péjoratif, 
nous nous en tenions aux infinitifs : conserver, réagir. Conserver qui, au sens littéral, 
s'oppose à détruire — et Réagir. à s'abandouner. Restituons aux mots leur véritable sens 
et je crois bien qu'ici nous sommes dès lors tous d'accord. 

Oui, au Maroc, et c'est notre honneur, nous conservons. je dirai plus, nous sauvons. 
Nous voulons y conserver la Beauté — et ce n'est pas une cho négligeable, la Beauté — 
tout ce qu'il y a de respectable et de «solide dans les institutions ct les traditions de ce 
Pays. De cette œuvre. votre Fnstitut est et deviendra surtout l'un des artisans les plus effi- 
caces. Toutes vos recherches conservent et sauvent, qu'il s'agisse d'antiquités, de Beaux-arts, 
de folklore, d'histoire, de linguistique. Nous avons trouvé ici les vestiges croulants d'une 
admirable civilisation, d'un grand passé. Vous en restituez les assises. vous lui reconstituez 
son chartrier, et sur les bases que vous refaites en bon ciment vous nous aidez puissamment 
à édifier le merveilleux avenir que nous voulons faire ressurgir de ce pasé. 

Oui, au Maroc, nous réagissons. Ah! certes, personne ne nous contredira, ce n'est pas 
le pays des inerties et ici ma pensée ne se limite nullement à ce qu'ont pu faire les 
Pouvoirs publics. mais elle va à toutes ces activités, à toutes ces initiatives privées antre- 
ment méritautes parce que, elles, elles ont le risque, elles sont vraiment l'honneur du 
Maroc et font l'étonnement de cenx qui y abordent. Et ici envore. vous êtes de beaux 
exemplaires d'initiatives et d'activités individuelles et c'est un régal de parcourir les som- 
maires de vos bulletins. d'Y voir sur quel large champ s'exercent vos travaux et c’est un 
régal plus grand encore d'assister à vos séances, d'y être témoin du choc des idées, d'y lire 
dans vos yeux, sur 10s fronts, la vie, la belle vie intellectuelle, rayonnante et jeune. 

Ah! comme je vous remercie d'avoir évoqué tout à l'heure la joie que je ne dissimule 
pas à m'y trouver familièrement au milien de vous, à y cueillir la détente bienfaisante, si 
profane que je sois, pour Ka plupart des sujets que vous Y traitez. 

* que je veux retenir encore, mou cher Ilardy. de votre discours si plein et si pratique 
sous l'élégance de & forme, c'est votre affirmation lovale et sincère que « notre [Institut 
n'a pas encore revêtu sa forme définitive, qu'il n'est encore qu'une machine à l'essai, un 
peu simple et fruste, qui gera de progressives adaptations. » 

Dans une tentative comme celle-ci, l'écueil, en effet, qu'il faut le plus éviter au début, 
c'est si vous me permettez ce mot d'argot, « l'autogabiqne ». La modestie et la discrétion 


sont la meilleure condition du succès d'une œuvre sérieuse qui s'installe, J'évoque certaines 
académies, certaines sociétés de province, où l'on pas& vraiment trop son temps à se gar- 
gariser : #lles rappellent vite tel acte des & Préeieuses » ct sombrent dans le ridicule. Vos 
paroles et ve que j'ai vn sont garants que vous ne tomberez pas dans re travers. 

Enfin, vous avez voulu lorigine, faire leur place aux collaborateurs indigènes, 

Vous en avez déjà senti tout le bénéfice, vous le sentirez plus encore à mesure que la 
communauté de langare se développera, que les contacts se resserreront. Ne l'oublions pas, 
nous ommes au pays d'Ibn Khaldoun, qui arriva à Fez à l'âge de vingt ans, au paye 
d'errs et leurs descendants ne sont pas indigues d'enx. On ne sait pas encore assez 
ee que de vieilles demeures, de Lez, de Rabat, de Marrakech, abritent d'hommes qui en ont 
fait des asiles de lecture, de penses et de rechercli 

\ chaque étape, j'en déconvre de nouveaux, amoureux de leur bibliothèque, l'esprit ouvert 
à tout ec qui se pass dans le monde, ardemiment désireux de voir leur pays participer au 
mouvement des idées. Ils ne nous connaissent pas encore bien. Nous les effaronchons. Ils 
restent encore un pen repliés, mais ils sont si faciles à apprivoiser dès qu'on leur témoigne 
une sympathie intellisente; dès surtont qu'ils sentent qu'on apprérie leur valeur. Car là, 
k: ccret, c'est la main tendue, et non la main condescendante, mais la lovale poignée de 
uiins Flh mme à homme faits pour se comprendre. Selin H belle formule du colonel BErtiAt, 
été pec ones pres inferieure, elle est différente ». Sachous comprendre leurs différences, 
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comme ils les comprendront de leur côté. Adaptons-nous les uns aux autres. Et il n'ÿ a pas 
de lien plus favorable à cette rommunion que votre Institut où du moins, dans l’émulation, 
dans la recherche libre et souriante du Beau et du Vrai, les intérêts ne se heurteront jamais. 

Et voici que la portée de votre œuire s'agrandit Singnulièrement. Ce n'est plus seulement 
un groupement de recherches scientifiques. C’est un lieu de paix sociale, un chaud foyer 
d'union entre deux nobles Nations, dont l'étroite et cordiale assoriation formera la base de 
plus solide dn magnifique avenir que nous rèvons pour ée Maroc rajeuni. 


M. Fleurv, adjoint au Directeur général de l'Intruetion publique prend ensuite la parole 
et lit à la place de M. de Genival empêché, le rapport sur les Travaux de l’Institut Wes [lautes- 
Études Marocaines (1). 

M. Celerier présente son Rapport sur les Travaux géographiques de l’année (2). 

Dans une brève causerie, M. le Commandant Cheutin, commandant l'aéronautique Ju 
Maroc, analyse le rôle colonial de l'aviation maroeaine. Puis, M. le Capitaine Perreau, ehef 
du service photographique de l'aviation, expose cn s'aidant de projections, les procédés et 
les utilisations de la photographie aérienne. 


SÉANCE DU 27 MAI 1921 


Le congrès entre en séance à 10 heures. 11 se répartit en sections et prend connaissance 
des communications ci-dessous énumérées 


19 M. Lévi-Proveneal lit un rapport de M. Ilenri Basset sur les Études d'ethnographie 
marocaine (3). 

29 M. le DT Paris, du groupe sanitaire mobile de l'Atlas, présente nne note rédigée en 
collaboration avec M. le D' Ferriol, sur l'industrie du fer chez les Berbères, en parti- 
culier sur les procédés métallurgiques des Aït Chitachen. 

3° M. Ile Licutenant de Vaisseau Montagne présente une étude sur a Kasbah de 
Mehediya (4). 

4° M. Louis Chatelain, chef du service des Antiquites à envoyé au congrès une note sur 
l'expédition que Suetonius Paulinus conduisit en l'année 41 au delà de l'Atlas jusque 
dans la région du Guir. 

59 M. Je Dr Renaw]l, communique son étude sur l'épidémie de peste de 1799 au Maroc (6). 

69 M. Merwart, gouverneur des Colanies, compare le néolithique du Maroc à celui d’outre- 
Atlantique, de la Guadeloupe en particulier. 11 suygère des rapprochements et insiste sur 
l'intérêt que présenteraient des comparaisons plus approfondies. 

ro A Ismaël Ilamet étudie une <ollection de lettres chérifiennes récemment acquise par 
la Bibliothèque du Protectorat, Il s’agit de at lettres datées de 1S20 à 1859, émanant 


{a} Ce rapport est publié en annexe tu9 4) aux actes du présent congrès. 
{n° 1) aux actes dn présent Congrès. (4 Publié dans {lespéris, 1921, pp. 93-98 
(2) Ce rapport est punlié en annexe 15) Publiée dans Hespéris, 1921, pp. 1üa- 
{n° 2) aux actes du présent Congrès. [DER 


(3) Ce rapport est publié en annexe, 
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du Sultan Moulay Abderrahman on à lui adressées. On y trouve maints détails inté. 
ressants concernant la politique du Makhzen à l'égard des tribus, l'impression pro- 
duite au Maroc par la conquête de l'Algérie, la guerre de 1844 et l’histoire d'Abd-cel- 
Kader. 

S9 M  Michaux-Bellaire à envoyé au congrès un Essai sur l'Histoire des confréries maro- 
caines (1); 

9° M. k Dr Russo, une étude sur les volcans de la région d'Oudjda: 

10° M. Goulven, des notes sur les origines anciennes des Israélites an Maroc (2); 

17 M. le Ct. Tarrit, commandant du cercle de Beni Mellal, un essai sur les races Ju 
Tadla et de son arrière-pays (3): 

1% M. le Capitaine Odinot, commandant du poste de Moulay Bou Azza, plusieurs notes sur 
la Zaouia de Dila ct les confréries religieuses marocaines. 


Le mème jour à 16 heures, les congressistes ont pris part à une conférence promenade 
dans les ruines de Chella, sous la conduite de M. Ismaël llamet. 


-11 Publié dans Hespéris, 1921, pp. 141- 13) Publié dans le Bulletin de la Soc. «le 
159. Géographie du Maroc, t. Il, (1921). pp. 430- 
fa Publiées dans Hespéris, 1921. pp 451. 
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RAPPORT SUR LES TRAVAUX 
DE L'INSTITUT DES HAUTES-ÉTUDES MAROCAINES 


MonsIuR LE ManÉenaz, MEsDaMEs, MESSIEURS, 


C'est à l'occasion de son premier congrès, tenu ici même le g juin 1920, que l'Institut 
des Hautes-Études Marocaines fondé par arrêté viziriel du 11 février précédent a donné 
la première manifestation de son activité. Avant de commencer à faire œuvre originale, 
on a essayé, à la faveur de ce premier congrès, de dresser une sorte de bilan des études 
marocaines. Chacun pour sa spécialité à donc tenté nne mise au point. Ïl a indiqué l’état 
présent des travaux et des recherches, signalé les principaux instruments de travail. 1] a aussi 
montré les points faibles et les lacunes, déblayant le terrain, préparant le point de 
départ des pro“haines recherches. 

Afin que cette sorte d'examen de conscience du Maroc scientifique puisse profiter aux 
travailleurs, les diverses communications présentées au congrès ont été publiées en un 
volume de :So pages, qui forme le premier fascicnle du Bulletin de l'Institut des Ilautes- 
Études Maroraines. Ce fawicule vient seulement de paraître. Les personnes qui depuis un 
an ont essayé de faire imprimer quelque ouvrage savent à quelles difficultés matérielles et 
echniques se hoeurtent les éditeurs: elles se montreront indnlgentes pour des retards et aussi 
pour de trop nombreuses fautes typographiques dont le seul malheur des temps doit porter 
la fauic. 

Nous tâcherons de mieux faire nne autre fois; mais nous espérons pourtant que cc pre- 
mier bulletin sera ntile. On y trouvera réunis, en une sorte de petite encyclopédie maro- 
caine provisoire et sans prétention. des indications bibliographiques et de nombreux ren- 
srignements de taut ordre qu'il serait malaisé de trouver ailleurs. Largement distribné, en 
France et à l'étranger. aux personnes que la nature de leurs travaux rend sueceptibles de 
prendre intérêt aux nôtres. ce bulletin leur fera connaître notre effort et établira entre elles 
ci nous le lien de relations que nous souhaitans durables, Nous avons tenu aussi à répandre 
au Maroc ce sperimen de la revue. espérant qu'il susciterait peut-être chez ses lecieurs, mem- 
bres de l'Enseignement, fonctionnaires municipaux ou des Contrôles, officiers de Rensei- 
gnements et des Affaires Indigènes, une enriosité scientifique qui devra se traduire par des 
collaborations précieuses pour nous, 

Dans sa forme et sous son titre, ce premier Bnblekin de l’Institut des Ilautes-Études Maro- 
caines restera unique. Avant même qu'il oût paru. nous avions fait des réflexions. Une 
revue, les Archives Berbères existait déjà. rédigée iei même à l'École supérieure. Elle avait 
su, malgré la guerre. paraître depuis 1915 avec une suffisante régularité et conquérir un 
rang honorable dans l'estime du monde savant. L'objet de ses études était presque exacte- 
ment le nôtre: ses collahorateurs faisaient tous partie de notre Tnstiint. Ï] à paru que nous 
ne pouvions pas continuer à publier. chacun de son câté, Archives et Bulletin. sans disperser 
nas efforts. Mieux valait nous unir qne nous opposer le nns aux antres en une concurrence 
amicale mais inutile. C’ust pourquoi les deux revues paraîtront désormais fandues en une 
seule, sous le nom d'Hespéris, évacateur des famenx jardins aux pommes d'or, que la légende 
place sur les rives du fleuve Lixus, quelque part vers Pactuelle Tarache. 
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Hespéris elle aussi souffre dès sa naissance des mêmes diffienltés qui ont nui au Bulletin. 
Je ne peux que vous annoncer le premier fascicule, que nous voudrions voir déjà parn. 1 
contiendra quatre articles que leurs anteurs ont bien voulu nous communiquer par avance 
au cours de nos séances mensuelles : une importante étude de folk-lore de M. Laoust, Les 
rites du feu chez les Berbères; une nouvelle série d'Inscriptions de Volubülis, d'inoceur el de 
VMecbra Sütt Jabeur par M. Louis Chatelain:; les Graffili de Chella par MM. Henri Basset 
et Campardou; enfin, de M. ELévi-Provençal, une Vote sur un Qorän royal du XIV° siècle 
iécemment acquis par la Bibliothèque du Protectorat. 

Dès ce premier numéro apparaît l'union intime que nons désirons maintenir entre 
Hespéris d’une part, et d'autre part ces séances où les membres de l'Institut présents à 
Rabat ont pris l'habitude de & retronver claque mois. À côté des articles de fonds de dif- 
férentes provenances, nous comptons faire une large place aux comptes-rendus des réunions 
mensuelles et aux communications présentées an cours de ces séances. 

C'est par elles en vffet que se manifeste de la manière la plus utile la vie et l'activité 
du groupement. La salle de nos réunions sert de terrain de rencontre aux différents tra- 
vaillenre, Nos confrères de passage 41 les chargés de missions x viennent sc joindre à certains 
jours au groupe sédentaire que ses acenpations attache à Rabat. Rien de plus profitable que 
les échanges d'idées an conrs desquels chacun « tronve initié à des préoccupations diffé. 
rentes de ses travanx ordinaires, Le linguiste entend parler d'histoire: le géographe d'archéo: 
logie. Qui sait si le coup d'æil jeté par hasard enr un horizon élargi n'éveillera pas des idées 
nouvelles ? Une sorte de collaboration naït entre les habitués de ces séances. Chacun tient 
ses collègues au courant de ses recherches, leur réserve la primeur de ses travaux. IG'est ainsi 
que nous entendons récemment NL. Célerier tracer devant nons le plan d'un travail impor- 
tant qu'il prépare sur les Merjas de Ja plaine de Sebon, et M. Lévi-Provençal nous parler 
de son Catalogue des Mannserits de Rabat, qui paraîtra prochainement et fournira un appoint 
fort important à l’histoire littéraire marocaine. 

Un autre jour, c'était M. Henri Basset, qui nous parlant des influences piniques sur les 
Berbères eondensait pour nous en quelques pages les résultats de <es recherches, En d'an- 
tree séances encore nous avons entendu les sujets les plus divers : préhistoire par MN Menri 
Basset, Rayssière ot Passemard ; archéologie par M. Lévi-Provençal qui nous à rendu eompte 
d'une visite aux ruines de Mehedyas lneuistique par NM. Brunot, dans son étude sur les noms 
de poteries à Rabat, et par M. Iemaël amet dans sa note sur les déformalions des noms 
de Ben herbères sous les influences arabes: peyehologie populaire et folk-lore par M. Hardy; 
critique des textes par M Nougarel: sciences physiques par M. Fleury qui nous «à 
eutretenms du rôle des \rabes anx origines de l'expérimentalion, La diversité même de ces 
préoceupations atteste la vitalité du groupe, et c'est pour nous un grand honneur, Monsieur 
le Maréchal, que vous avez bien voulu à plusieurs reprises prendre plaisir à nos doetes entre- 
liens, nous apportant ainsi, avee le plus précieux des encouragements, un peu de ctte force 
de réalisation qui vous anime. 

NV'eslees pas en effet an cours des séances anxqnelles vous ascistiez, ot avec votre concours, 
qu'ont été prises les décisions de principe conesrnant certains travaux collectifs que nous 
sondrions mettre en train. Groupant tontes les honnvs volontés, capable d'indiquer les mé- 
Hiodes de travail, de fournir lee instruments de recherches, de concentrer el de classer Ire 
irformalons, l'fnslitut des Hautes Études Marocaines paraît tout désioné ponr entreprendre 
les enquêtes qui doivent aboutir à nne exploration scientifique du Naroe, Certes, nous 
Sonmoes actuellement peu nombreux et maleatillés ponr une si vaste hesogne, mais d'autre 
1 Tin pas de temps à perdre et iles nécessaire de commencer Je Bravail tandis que le 
op d'exploration est encore vierge, que Ja langue, l'aspect des Dieux, les usages, les 
rit es tradilions ne portent pas encore Ja marque de ki pénétration européenne et des 
nouvelles conditions économiques el sociales qu'elle apporte à sa suite. 
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L'institut des Hautes-Études Marocaines a done élaboré des questionnaires que divers 
services, Enseignement, Contrôles, Affaires Indigènes ont hien voulu commnniquer à leurs 
agents. Ïls portent sur trois points : enquête linguistique d'abord, en vue de la publication 
d’un atlas indiquant avec précision la répartition des parlers arabes et berbères, les partien- 


larités des dialectes, les traces de langue berbère dans les régions actuellement arabophones ; 


en second lieu enquête liagiographiqne, qni conduira à la publication d'un atlas signalant 
dans Îles diverses régions du Maroc les Zaouias et lienx de p‘lerinage et de culte; 
troisièmement, enquête tendant à rechercher dans les archives particulières les doenments 
historiques de tout ordre, dalirs, lettres missives, généalogios qui peuvent \ être conservés, de 
manière à recansliluer à l'aide de photographies, à défaut des originaux qui nous échappent, 
nn fonds d'archives historiques du Maroc 

Déjà ces questionnaires ont commencé à produire leur effet, surtout en matière de recher- 
che de documents. Plusieurs chefs de Régions nous ont communiqué des pièces historiques 
prêtées par les représentants de familles anciennes. Nous avons trouvé des concours dévoués 
et nous constatons déjà l'efficacité des liens que l'Institut des TautesÉtudes \aroraines 
crée entre ses membres. C'est ainsi qu'à Fez, tont récemment, notre confrère, M. Marecchal 
me remettait les photographies d'une douzaine de documents intéressants, parmi lesquels 
se trouvent plusieurs pièces datant de l'époque saadienne. 

Outre ces entreprises d'inventaire et d'investigation, l’Institut des Iautes-Études Mars- 
caines se préoccupe de fournir aux chercheurs divers instruments de travail qui leur man- 
quent. Sous la direction de M. Célerier, on travaille à la publication des textes de l'antiquité 
classique qui concernent le Maroc. Il ne s'agit pas de réviser ces textes, d’en établir une 
édition critique en collationnant les versions des manuscrits : entreprise qui dépasserait nos 
forces. 1] s’agit tout pratiquement de réunir en un petit volume des textes épars et difficiles 
à trouver, de manière à les mettre à la portée des personnes qui désirent travailler au Maroc 
et n'ont pas d'ordinaire à Jeur disposition la collection Teubner ni le Corpus. Nous son- 
geons ansei à mettre sur pied une bibliographie générale du Maroc, qui économiserait de 
longnes recherches à travers les billiographies fragmentaires, arriérées, incomplètes, aux- 
quelles nous sommes présentement réduits. La conscience que nous avons de la difficulté 
de la tâche ne nous découragera pas. 

Tout cela vous montre, Mesdames et Messieurs, qu'autour de l'Institut des Hautes-Études 
Marocaines, de l'École Supérieure, de l'Institut Scientifique Chérifien et de la Bibliothèqur, 
qui au cours de l'année prochaine pourra j'espère se développer et s'organiser, se dessine 
au Maroc un courant d'études scientifiques. Excusrz-moi de vous parler de plus de projets 
que de réalisations. Jeunes et nouveaux venus. nous ne pouvons songer à mettre rapide- 
ment sur pied des œuvres qui exigent pour leur préparation des années de Jaborieuses 
enquêtes, C’est beaucoup déjà que l'on songe à l'avenir; que l’on coordonne et que l'on dirire 
les efforts en vue de cet avenir. 

Cela d'autant plus que l'activité scientifique du Maroc ne se borne pas aux travaux 
exécutés ou publiés sous le patronage de l'Institut des Hantes-Études Marocaines. Plusieurs 
de ses collaborateurs les plus assilus ont donné depuis pen des ouvrages auxqnels ne man- 
quent même pas les encouragements et les approbations officielles, puisque tout récemment 
l'Académie des Inscriptions partageait le prix Saintour entre trois ouvrages qui à divers 
titres, par leur objet ou par leur anteur, intéressent le Maroc : les Inscriptions arabes de Fès 
de M. Bel, qui apportent une si utile contribution à l’histoire et à l'archéologie marocaines; 
F'Essai sur la littérature des Berbères de M. Henri Basset; enfin l’étude <ur le potte Saadi, 
de M. Massé, qui fnt composés ici même, lorsque l'auteur exerçait les fonetions de profes- 
seur à l’École Supérieure de Rabat. 

D'autre part, notre président M. Hardy, malgré les multiples occupations de sa charge, a 
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trouvé non seulement le temps de publier une thèse d'histoire coloniale, qui par son 
objet écliappe à ma juridiction, mais encore celui de résumer, en collaboration avec M. Aurès, 
Les Grandes Étapes de l'Histoire du Maroc, petit ouvrage destiné aux enfants des écoles, mais 
que le public cultivé lira avee profit. 

Vous citerai-je encore le Cours de Berbère marocain de M. Laoust ct la thèse toute récente 
de M. Louis Brunot La Mer dans les traditions et les Industries indigènes à Rabat et à Sal? 
JH craindrais en insistant que l'on ne nr'accusät de vouloir détourner au profit de l'Institut 
des Ilautes-Études Marocaines le mérite qui n'appartient qu'aux auteurs de ces beaux tra- 
vaux. En vous les signalant, je cherche seulement à vous prouver par d'évidents témoi- 
gnages que le Maroc est un pays où l’on travaille. Et si quelqu'un par aventure se préoc- 
eupait de l'avenir, le nombre € la qualité des travaux présentés au congrès que nous inan- 
gurons aujourd'hui répondraient à cette inquiétude en attestant de la façon la plus claire 
la vitalité des études marocaines. 

Pierre de CENIVAL. 


L'ANNÉE GÉOGRAPHIQUE AU MAROC 


DOCUMENTS, TRAVALX, PROJETS 


Au début du siècle, le Maroc laissait anx voyageurs une telle inipression de faiblesse chenue 
que les mêmes images reviennent constamment dans leurs descriptions : « Vieux Moghreb », 
« Empire qui eroule », « Crépusenle d'Islam ». Que ce début de siècle semble loin! Un 
génie est passé; il a touché le vieillard de sa baguette. Et quand le monde parle du Maroc 
français, les métaphores, complètement retournées, essaient de suggérer l'image de la 
jeunesse. Notre Maroc a de telles réserves de forces qua songeant à son magnifique 
avenir, nous pouvons dire que ect ancien vicillard est encore un enfant. Le merveilleux 
privilège de l'enfance, c'est la poésie, au <ens propre du mot. c'est-à-dire une création 
continuelle, c'est le don du rhouvellement si rapide et si multiple que les premières années 
de l'honime semblent échapper à la durée on s'éconler du moins avec une lenteur infinie. 
Une année d'enfance représente nn monde d'inventions et de découvertes, des siècles d'hu- 
mauité. Étudier la Géographie actuelle du Marce, c'esl donc une tâche délicate et com- 
plexe puisqu'il s'agit de suivre le jeune élan de ce pays vers l'avenir, élan plein de foi. mais 
iimultueux et parfois inconscient de sa voie. Ki les auteurs sont dignes de leur sujet, nne 
année de Géographie maroraine devrait avoir au moins comme qualité la fécondité, 

Pouvons-nous dire que les mois qui viennent de s'écouler ont été partieulièrement féconds 
au point de vue de la Géographie du Maroc? ln Normand répendrait oui et non car une 
distinction essentielle s'impose. 

La Géographie qui est une &ienex jeune, a, elle aussi les qualités ct les défants de la 
jeunes : elle est conguérante, elle envahit tous les domaines de telle sorte que beaucoup 
de gens font de la Géographie sans le «avoir. Lorsqu'elle étudie les cc aditions physiques d’un 
pays, la Géographie s'appuie sur une base sole, immualile au moins pour nous. Mais l'ac- 
tivité hnmaïine qui est son autre objet est instable presque par définition et la Géographie 
doit se renouveler comme elle, ce renouvellement faisant son principal iatérèt, ] n'y aurait 
pas besoin d'écrire la Géographie, s'il n’y avait des gens qui la « créent », les témoignages 
matériels ou écrits de leur activité servait ensuite de base aux spécialistes. 

C'est pourquai nous distinguerons deux parties : Ja Géographie « vécue » ef a Géographie 
« écrite » ou si l'on vent, les progrès de la matière géographique qui ont été considérables et 
les progrès de sa mise en œuvre qui ont été plus faibles. Dans une 3° partie, nous cher- 
cherons le moyen de rétablir l’harmonie. 


LL 
LE 


I convient d'abord de mettre en Jumière un fait que les Européens de la côte ont une 
tendance — aussi regrettable que naturelle — à oublier. Le Maroc est en état de guerre — 
et quelle guerre! En aucun pays. la guerre n'est favorahle à la Géographie. mais la guerre 
marocaine est une entrave presque absolue. Modestes et pacifiques, Jes Géographes trouvent 
trop brnyantes les exeursions où il fant être aceompesné d'une ealonne de toutes armes, En 
certaines régions, le déguisement des premiers explorateurs serait encore préférable, l'avion 
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n'étant pas encore entré dans l'usage eourant. C’est pourquoi nous pouvons dire que les plus 
grands progrès de la Géographie du Maroc en 1920 sont dus aux opérations politico-militaires 
qui ont amené la soumission des Zaïans et l'occupation d'Ouezzan. Voilà deux des régions 
les plus intéressantes du Maroc ouvertes aux recherches scientifiques. Khenifra qui a mainte- 
nant cessé d'être isolé mérite d'être étudié de plus près que n'a pu Île faire, à cause de 
l'insécurité, le D' Russo (1). L'ancienne capitale de Moha on Hammou est sitnée à un point 
essantiel dans la structure du sol marocain, au contaet de trois tYpes de pays, contaet souligné 
par une faille qui s'est accompagnée de manifestations voleaniques : à l'ouest. la péné- 
plaine rajeunie de structure appalachienne aligne ses chaînons; au Sud-Ouest, le Tadla forme 
dans la direction de Khenifra, une dépression en pointe distincte de la vallée de l'Oum er 
Rbia ; au Sud et à l'Est se trouve le Moyen-Atlas: précisément à la hauteur de Khenifra, 
l'altitude dn plateau jurassique s'abaisse dans la région du $Serrou (2). Gette dépression 
relative est Ia véritable voie de pénétration vers Ja Ilaute Moulonya et donne à Khenifra 
sa valeur stratégique ct commenvrinle dont nous pouvons sans doute esompter prochaine- 
ment l'utilisation. 

L'occnpation d'Ouezzan va permettre l1 réouverture des relations économiques entre le 
R'arb et ectte ville: grâce d'autre part à l'entrée des Espagnols à Chechaonen, le Rif pourra 
être franchi ct l'étude approfondie de sa structure géologique convainera ecenx que les 
démonstrations de M. Gentil {4\ laissent encore éncrédules sur les nappes de charriage. 

Les opérations actuelles contre les Beni Ouaraïn n'ont pas moins d'intérêt géographique. 
Le pays de ces farouches tribus est ponr ainsi dire inconnu et son étude peut seule donner 
la elef de la structure du Moyen- Atlas. Il eonstitue, comme on peut déjà en juger par la pho- 
tographie, un véritable laboratoire expérimental pour le travail de l'érosion. 

Qn sait le rôle important que l'aviation a joué dans toutes ces opérations mililaires, Or ce 
rôle correspond à un travail géographique de haute valeur : exploration, photographie, météo- 
rologie. La communication spéciale qni doit être faite au Congrès nous dispense d’insister, 

. 

Le titre même du Serrice Géographique de lU'Yrmée rappelle les rapports étroits qui asso- 
cient les militaires et les géographes dans une œuvre commune. Les services précieux qu'a 
rendus le Bureau topographique. modestement installé à Casablanca, avaient un earactère 


provisoire imposé par la nécessité d'une utilisation immédiate. C'est nn service seientifiqne 


ontillé pour un travail durable qni fonctionne maintenant à Rabat. M. le commandant de 


Martoune a retricé ertte évolution et Famvre réalisée dans un artiele méthodique et docu- 


menté qui paraîtra incessanmment dans la Géographie et dans le Bulletin de la S. G. M. 
Rappelons seulement les faits marquanis de l'année passée. 1 a été tiré une édition provi- 
soir d'une nonvelle carte dn Maroc an 1: 500.000 en conrbes de nivean. A eette éehelle, 
son objet n'est pas de renouveler la topographie mais d'en faire ressortir, d'une facon suff- 
samment précise, les lignes essentielles. La planimétrie fort en retard dans l'ancien 1: 500.00 
a été rajeunie et l'élégance de la présentation est digne de l'artiste qu'est son autenr. Ta 
carte de reconnaissance an 1: 00.060 à été très sérieusement améliorée et complétée: de 
puis IS mois, près de la moitié des feuilles ont été refaites (D, Les feuilles de certaines régions 
très excentriques, comme le versant méridional du Hant-Aflas, sont d'une précision et d'une 
finesse dons la traduction du modelé qui permetlent déjà une étude sérieuse des formes si 
originales de la montagne. 


‘1 V. divers arlicles ou communications 
dans les €. 82. Acad. Se. et dans le Bull. 
S. Géo. Mar. Résumé dans Bull, S. G. 
M, tome IT, fase. 1. 

(a) C3, Blache, De Meknès anx sources 
de la Moulouya : Annales de Géographie, 


15 juillet 1917. 

(3 Voir en particulier les GC. R. Ar. 
Se, 1 CLANI, passim et Ben. gén. des 
Seiences, 20° année, n° 10. 

(4) Voir Bull. Sor, Géog. Maror, t. II. 
fasc. 4. 
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L'œuvre de l'avenir est entrée en voie de réalisation. L'établikement d'un cancvas géodé- 
sique se poursuit et des raisons pratiques ont fait commencer un nivellement de précision 
dans la plaine du Sebou. 

La cartographie continentale à té heureusement complétée par la cartographie marine 
Le Service hydrographique de la Marine à envoyé une mission qui a procédé, en liaison 
ave l'aviation, au levé de Ja côte sud du Maroc. 


Le nivellernent de la plain: du Sebou a été entrepris par ie Service Géographique sur la 
demande du Service de l'Iydraulique et des .tméliorations agricoles. Cv service à été créé 
dans un but frès utilitaire. Nlais ses dossiers n'en sont pas moins une des mines les plns 
précieuses à exploiter par la Géographie. ans Tétude d'un pays, il n°y a pas de chapitre 

j Re n'a pas seulement ses lois pro- 
Taiciens de l’hydrauliqnue : elle est une conséqnence directe du sol et 
du climat dont là connaissance ne peut laisser les techniciens indifférents; elle est d'autre 
part et tout spécialement au \aroc, un des facteurs essentiels de la mis en valeur agricole, 
industrielle, même commerciale. Le distingué chef de Service a fait au Cours de perfection- 
nement des offieicrs une très intéressante conférence où le géographe trouvera deux séries 


plus important que cel 
pres qu'’utilisent les te 


de renseignements également précieuses : d'une part un inventaire rapide et préeis des 
richesses hydrauliques et des travaux projetés au Maroc, d'autre part la méthode de classe- 
ment des dossiers avec une brève indication sur le contenu de chaque eatégorie. 

Grâce à l'Échelle déjà ancienne de Mechra bel Ksiri sur le Sebou, à celles qu'on à installées 
sur l'Oum er Rbia et sur l'Oued el Abid, grâce à des jaugeages exéculés au cours de recon- 
naissances, nous possédons maintenant quelques données précises sur le régime fluvial du 
Maroc. Mais une explication rationnelle de ce régime ne sera possible qu'avec des observa- 
tions météorologiques et des études géologiques dont la nécessilé s'impose dans tous les 
domaines. 


De même que les questions hydrauliques, les questions minières ont cet avantage de su- 
rexciter, par leur importance pratique, les recherches scientifiques. Avec la recherche des 
phosphate: et du pétrole. c'est toute la structure géologique du Maroc qui est en question. On 
sait que l'Office Chérifien des Phosphates, créé par le Dahir du 3 août 190, a le monopole 
non seulement de l'exploitation mais aussi des recherches. La découverte des phosphates 
dans le Sud Marocain est en relation avec quelques-uns des problèmes les plus intéressants 
de l’évolution du relief marocain : la transgression éacène, le lac du Tadla, la capture de 
l'Oum er Rbia et des gros afiluents de gauche, les plissements et mouvements épirogéniques 
dont l'association fait la complexité de structure du Haut-Atlas occidental. M. Gentil a montré 
lui-même les rapports entre la présence du pétrole dans la zone prérifaine et ses démonstra- 
tions sur la structure du Rif. Les archives du Service des mines, les pièces des procès que 
juge la Commission arbitrale des litiges miniers, les communications bénévoles des Sociétés 
privées méritent toute l'attention des Géographes dont l'indiscrétion, l’insensibilité aux refus 


plus ou moins polis doivent être des qualités essentielles. 


Nous avons insisté sur les services dont l'activité est plus spécialement en rapport avec la 
base solide de la Géographie, c'est-à-dire les conditions physiques, le sol, le climat, l'eau. 
Énumérer toutes les sources des documentations sur la vie économique et la mis en valeur 
du Maroc reviendrait à decrire toute la vie administrative du Proteetoral, Dans les sorvices 
locaux, Contrôles et Services municipaux comme dans la eapitale, l'évolution rapide du 
Maroc accumule des masses de matériaux. Par snite de cette rapidité des changements, la 
Géographie humaine se rapproche de l'Histoire dont elle à besoin d'adopter les méthodes 
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critiques, mais d'une Histoire qu'il faut suivre jresque au jour le jour. Une idée d'ensemble 
sur l'œuvre officielle nous ext rendue facile par Annuaire économique et financier du 
Protecte rat 1. Pour un Géographe marocain, cet Annuaïre doit être un véritable vade- 
mecum, ce qui nous dispense d'un plus long éloge. H est paru un nouveau volume pour 
192-921. Ce volume est plus ample et plus détaillt que les précédents, mais il en respecte 
les divisions de mème qu'il se borne souvent à reproduire les études générales. 11 suggère 
quelques remarques. La façon dont il «st dalf ra2o-1921, indique Îl'intention de rendre 
sa publication biennale. Cette période de 2 ans semble trop longue pour suivre de près 
l'évolution rapide du pays, trop brève an contraire pour bien marquer les étapes, 11 semble- 
rait préférable de réunir chaque année dans un supplément les données statistiques nou- 
velles et de ne refaire les études générales que tous les 5 ans par exemple. Dans cet Annu- 
aire quinquennal, on substituerait aux tableaux la méthode des graphiques qui est inliniment 
plus suggestive. 

Pour compléter cet Annuaire, les Géographes disposent encore des comptes-rendus des 
Conseils de Gouvernement dont ils souhaiteraient voir certaines parties plus développées 
acc des résumés snceincts des pièces annexces aux Rapports des Chiefs de service. Les Rap- 


ports économiques rédigés par le Service du Commerce et de l'Industrie, tous les 3 mois 


ographique tout à fait vivante et 


en 1990. tous les mois depuis 1921. sont de l'actualité 
comme concentrée. Ja mise en valeur dn Maroc ne sera réelle que lorsque son outillage 
sera plus avancé; il importe donc de suivre de près les progrès de cet outillage : voici pré- 
cisément l’état d'avancement des travaux des ports et des voies de communications publié 
chaque quinzaine par la Direction Générale des Travaux Publics. 

Enfin à côté de ces source: officielles, il faut mentionner les publications dont les au- 
teurs oceupent comme une position intermédioire entre les praticiens et le Géographe. Ces 
publications d'erdrs économique, se multiplient en France. Elles traduisent notre effort 
pour profiter des lecons des AHemands qui nous ont appris li valeur de la préparatiou métho- 
dique pour les conquêtes économiques comme pour les occupations territoriales. L'empirisme 
de moindre effort que pratiquaient nos honimes d'affaires est abandonné. Le mot d'ordre est : 
Documentation el on a mobilisé les géograplies jeunes ct vieux. Le Maroe, toujours gran 
favori, profite de ce mouvement. L'Hlustralion lui a consacré un numéro spécial de son 
Supplément économique. On s'intéresse à lui dans toutes les Revues de l’Afriqne du Nord. 
France-Maroc public régulièrement un Supplément économique, C'est un groupe de colons 
marocains qui a pris l'initiatibe de fonder « La Colonisation française au Maroc ». 1l est 
inutile de rappeler que c'est l'actualité économique qui fait le fond de la Presse locale 
s témoignent d'un intérèt très vif pour les richesses 


quotidienne. De leur côté, les Angl 
du sol marocain, comme en témoisnent Je jériodique Morucco ct diverses publica- 
tions (2). 

Ce bref résumé où il est impossible de noter tous les efforts utiles montre lt richesse 


de documentation géographique qui s'est d préparée et s'augmente rapidement, A eôté 
de cette richesse de matériaux, les constructions paraissent pauvres. Malgré cette pauvreté 


relative, nous pouvons noter quelques travaux intéressants, soit comine Étiules générales, 
soit comme Études régionales, soit comme Éludes sur des sujets spéciaux. 


fi1\ Prolccloral français au Maroc. — induslry and finance of Marorco, ismad by 
Annuaire économique et financier (Gigro-or). the departement of overseas trade (n° 075), 
— mp. rapide, Casablanca. cité pur La Géogr., fév rar pe ip. 
{2 Voir notamment Report on tlie 1 rade, 
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On sait l'ahondante floraison d'onvrages généraux que fait épanouir le Soleil du Protec- 
torat : ce n'est là cepeudant qu'une faible contribution aux progrès de la Géogrrmhie an 
Maroc. Le talent de M. Réginuld Kann ct son expérience des choses marocaines font de 
son livre récent f1) un des meilleurs du genre. Les opinions personnelles de l'autenr 
donnent de la vie, sinon de la viguenr <cientifique anx chapitres sur la mise en valeur. 
Dans la première partie, on trouvera un résumé très chair des étapes de la pacifieation, de 
l'effort accompli et des dernières difficultés à vaincre. Cette question de la Pacification « 
fait l'objet d'un antre travail dans La Géographie, où le Général Bernard (2) a publié deux 
articles. 

Le Dr Russo a préparé par souscription la publication d'une étude physique générale 
qui s’appellera La Terre Marocaine. Le livre devait paraître en décembre dernier mais 
les difficnltés actuelles d’impressions nous ont encore privés de cette importante contribu- 
tion à la connaissance du Maroc. 

C'est un service éminent que M. Gentil a rendu à tous en publiant nne Carte géologique 
au 1/1.500.000. Cette cacrte où le Maitre a résumé sa sivnee et près de 20 ans d'explorations 
marocaines permettra d'attendre la earte détaillée que le Protectorat se doit d'entreprendre 
sans retard. 

Quelques aspects du Relief marocain nons ont été décrits par M. Blache {3) sous forme de 
commentaires à des photographies prises en avion. 


Les Étndes régionales consistent surtout en articles d'importance et de valeur très varia- 
bles qui sont dispersés dans un très grand nombre de Revues. 

Dans la zone espagnole, nos voisins ont fait un vigoureux effort militaire dont nos con- 
naisances sur le Rif profiteront certainement. Mais la Géographie ne semble avoir qu'un 
rapport assez lointain avec les polémiques violentes qui emplissent les journaux ot les revues 
de la Péninsule, au sujet de Tanger. Cette unanimité sent l'inspiration on le bâton d'un 
Chef d'orchestre. Le Bulletin de la Soeiété de Géographie de Madrid a cependant publié 
une intéressante étnde de M. Merry del Val (4). Les Français ont d'ailleurs rendu hom- 
mage aux efforts que font leurs voisins pour la mise en valeur de la région rifaine. Deux 
études documentées ont été publiées, l'une par M. Goulven (5) sur Melilla, l'autre par M. Y. 
Mouge (6), viceconsul de France à Tétouan sur Ceuta. M. Levainville (;) donne, d'après 
une publication anglaise, quelques renseignements sur les minerais de fer dans la zone 
espagnole du Maroc. 

La Région du Sebou, dans ses diverses parties depuis le Seuil de Taza jusqu'au R'arb, 
est un de celles dont la richesse agricole et industrielle, l'importance commerciale surexci- 
tent le plus vivement l'effort d'outillage et la mise en valeur. Deux communications ont 


(1) Kann (Reginald). Le Proleclorat maro- 
cain, xiv, 280 p. Paris, Berger-Levrault. 

(2) Bernard Général), La conquête et 
l’organisation du Maroc (1911-1919). L'œu- 
vre du Général Lyantey in La Géographie, 
nov. 1919 et déc. 1920. 

(3) Blache (J). Quelques asperts des mon- 
fagnes marocaines (Rev. Géo. alpine, 1920, 
f. 2, pp. 225-258, 15 pl, 4 fiu.). 

(4) Merry del Val (Alf.). Las zonas sep- 


tentrional y meridional del Protertaro es. 
panôt en Marrocüs (B. R. S. Géo., Madrid, 
1990, p. 205-265). 

(5) Goulven (J.). La zone de Me'illa. 
(Bull. fr. fre, Rens. et doc., 1922, n° 2 
pp. 75-37). 

"161 Mouge 1V.). Le Port de Ceutr ‘Rev. 
de ta Marine marchande, déc. 1910), 

(3) \. La Géographie, fév. 1921, p. 16). 
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été faites à l’Académie des Sciences par M. R. Abrard (x). La ville de Taza a fail l’objet d'une 
petile monographie de la part de M. L. Voinot (2). La Socitté de Géographie du Maroc 
avait organisé une excursion dans la région de Sefrou et d'Anossenr à la fin de mars 1gai. 
Le mauvais temps a empêché la réalisation du programme. On trouvera cependant dans le 
prochain Bulletin d'intéressantes observations sur Sefrou ct sur les gorges nu Sebou à 
Mechra el Ahmar. L'utilisation du Sebon comme voie navigable a été souvent débattue 
M. F. Main lui a consacré quelques pages dans La Géographie (3). 

Le Maroc eentraf pour lequel M. Gentil à fail adopter l'expression de Meseta marocaine 
est un incomparable champ d'études physiques. Les formes lopographiques de Ja péné- 
plaine rajennie et localement débarrassée de sa couverture sédimentaire, l'évolution du sys- 
tème hydrographique enrichiront de comparaisons suggestives les lois de la morpliologie 
M. le PDF Russo 4) 
en à analysé et commenté la stratigraphie. La Géographie humaine qui n'est pas moins 


terrestre. Un des coins les plus intéressants esl celui de Bau Louane 


oviginale et variée que la Gfographie physique a été plus abondamment étudiée. La son- 
mission des Zaians, l'exploitation des pliosphates donnent au Tadla une importance de 
premier ordre. Dans France-Maroc, M. Séguy (5) a raconté d'une façon spiriluelle la sou- 
daine fortune d'Oued-Zem point d'ean. Les phosphates sont à l’ordre du jour, non seule. 
ment dn Maroc, mais du monde entier, M. Catherine (6) donne dans La Nalure quelques 
reinseignements précis sur le gisement d'Oued-Zem — El Borouj. — Au dernier Congrès, 
nous avions signalé l’importante monographie de M. Goulven (3) sur les Doukkala : l’au- 
teur l’a condonsée en quelques pages pour les lecieurs des Arrufes de Géographie. 
La région de Rabat doit :sans doute an prestige de la eapitale d'avoir inspiré plusieurs travaur. 
C'est dans un but pratique que VW Petit a éoril. Nuf n'a mis plus d’ardeur 
dans la défense des intérêts du port de Rabat et l’on peut discuter certains 
de ses conclusions mais sa parfaile eonnaissance des ressources de l'arrière pays 
rendra service aux hommes d'affaires comine aux chercheurs désintéressés Le nou 
seu} de Rabat rapproche de la monographie de M. Petit, l'originale ct savante étude qui 
a valu à M. Brunot (g) le titre de Docteur. Getle thèse n'a pas un but géographique, mais 
par sa richesse d'observations sur le pays el les habitants, sur Le folklore et la linguisti- 
que, elle mérite une attention toute particulière des Gfographes, On y verra comment 
un méme site, les mêmes conditions naturelles peuvent être très diversement exploités 
par des hommes appartenant à des races différentes, preuve qu'à côtf des facteurs physi- 
ques, la Géographie ne doit pas oublier le facteur luimain ou si l’on veut, historique. 


(Gi) Abrard (R). Sur uu gisement de (France-Maroë, 19284). 
roches  érnptives à Souk el Arbäa du (6) Catherine (H.), Les phospliaies du 
R'arb. 1C, R. Ilell. de l’Ae. Se, S mars \aroc. (La Nalure, 26 fév. 35921). 


1926). 

(2) Voinot (L.). Taza. (Bull, de la Soc. 
de Géo. el d'Archéol, d'Oran, mars 1920, 
pp. 19-60). 

Id. Sur la constitution géol. du Dje- 
bel Tselfat, (@. FN. Acad, Se., 12 juillet 
1926), 

#3 F. Main, Le Sebou, fleuve navigue 
ble La Géographie, mai 1920, 415-401). 

5) Russo (Dr Les terrains de Brm 
Laonane Bull. Sté Geroqg. Maroc, LOU, 
p. Nz-105 

 Séuuv, Oued Zen, point d'ean 


me 


, 


Voir, au point de vue plus purement 
géologique : Sivornin : Sur la répartition 
et l'allure des bassins phosphatés dans le 
Maroc oceid. (C. Jè. Ac, Se, 24 janvier 
1921). 

(3) Goulven, La région des Doukkala, 
(Annales de Géogr., 16 mars 1920, p. 127- 
138). 

(8) Petit, L'hinlerland du port de Rabat 
Salé. Rabat. 

‘9) Bruuot (L), La mer dans les lradi- 
tions el les industries indigènes à Habat 
ol Salé, Paris, EL, Leroux, xu-35S p. 
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M. Brunot à résumé & thèse par celte phrase placée en épigraphe : & La civilisation ma 
ritime, de Rabat-Salé à été un accident passager provoqué par des étrangers. » 

C'est également Rabat et sa région qui forme le sujet de la nonvelle série de documents 
publiés par la mission scientifique du Maroc {13 On y trouvera les renseignements les 
plus divers sur les ceutres nrbaïns et sur Jes tribns. 


Le Moÿen-Atlas commence à devenir plus abordable; mais sa strncture, Si elle à cessé 
d’être mystérieuse, n'en reste pas moins olbxeure. Nulle part l'Aviation n'a autant contribué 
à la documentation géographique. À Pobligeance du Chef de service de la Photographie, 
nous devons la comiunication de quelques photographies où lon peut constater un phéno- 
mène très enrieux en lui-méme € très suggedif : cest une situation de eupture qui 
mérite de devenir classique. Entre Qutat el Haulj et Amis des Marmoneha, le chainon ce 
plus oriental de P'Atlas est franchi par une sorte de col à 1.400 mètres entre des sommets 
qui ont de 2.000 à 2,400 mètres. Un oued descend vers ce col où il forme un cône de dé- 
jection ; ses eaux <'étalent en une zone d'épandags d'où elles coulent enaite en deux sens 
opposés, d'un vôté vers l'est c'est-halire vers la Moulouya, de l'autre vers l'ouest. Cet 
oned occidental n'a pas été encore reconnu, mais d'après les Indigènes, il irait rejoindre 
le Guigou en contournant le Tichehoukt. 

Les hommes ne sont pas moins originaux que leurs montagnes, Il est d'un intérêt puis- 
sant pour la Géographie et l'ethnographie de saisir sur Je vif ces sociétés primitives 
avant qu'elles aient été transformées par Ja soumission. Des monographies particulières 
ont été consacrées, l’une aux Seghrouchen par M. Destaing (2), l'autre aux Riata par 
M. L. Voinot (3). 


Le Maroc oriental est actuellement l'obj:t des recherclies du D Russo, médecin-chef de 
l'Hôpital d'Oujda. On trouvera de lni, dans le Bulletin de Ja Société de Géographie et celui 
de la Société des Sciances naturelles, diverses notes de géologie et de géographie physique. 
sans parler de son importante commninicalion an Congrès, Snr la Géographie humaine, les 
aptitudes économiques de la région, le Bulletin de la Kociété de Géographie à publié deux 
monographirs (4). La question de l'irrigation esl une des plus importantes et la disrtte dont 
le pays a si cruellement souffert depuis un an la met au premier plan. Les Photographies 
font très bien ressortir les procédés des Fndigènes. La Moulonya est très peu utilisée, soit 
parce que sa pente est faible, soit parce que ses berges sont parfois profondes, L'effort des 
Pudigènes s'est porté <ur les affluents dont li rayure de pente au moment de l'entrée en 
plaine est nwrveilleusement utilisée. L'Oned est barré, stigné par deux segnias qui s'éloi- 
gnent sur chaque rive en suivant presque la courbe du nivean et tous les ehimps inférienrs 
ponvent être arrosés, Ainsi des douurs et les cultures accompagnent non la vallée du 
fleuve mais le pied de la moutagne. Peux études spéciales ont enrichi nos vonnaissincees 
sur le Maroc oriental. Dans le Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de l'Afrique du 
Nord (janvier 1921). M. Battandier rend rompte d'un important envoi de plantes reencillies 
dans la région de Midelt par M. le Dr Nain. L'activité des Espagnols au sud de Melilla nous 


1) Villes et Tribus du Maroc. Rabat 1090, 61, 79. 
el <a région, 4 vol. in-S°, Paris, Leroux, 41 Bouveret (Cd, Ras Moulouya {Butt. 
(2) Destaine (Edm.), Etude sur le diu- Sté de Géog. Maroc, 1 fass. 1. 
lecte berbère des AîtSeglrouchen. (lee Eisenm rger  (Ch4, Région de 
roux, N°, N$S412). moyenne Moulonsa (Bull. Soc. Géog. Ma- 
13) Voinot {L.), Les Piata (Bull, de fa roc, LH, fase. 4). 


Sue, de Géog. et Archéol, d'Oran, juin 
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a amenés à envoyer une mission topographique dans 1 zone frontière mal délimitée en 
particulier dans la cuvette de Gunerrouaon. M. le Commandant de Martonne à exposé celle 
question (1). Il apparaît que la diplomatie est encore trop imprégnée de la vieille antion 
de ligne de partage des eaux qui crée une iusoluble difficulté dans les cuvettes sans écoule- 
ment comme le Guerrouaon. 


La région du Haut-Atlas et du Sous a donné lieu à diverses publications. \uoune n° 
semble avoir apporté une #rivuse contribution au progrès de nos  connaissinees snr la 
structure physique de la montagne: mais toutes contiennent des renseirnements fort inté- 
ressants sur le genre de vie des habitants et les ressourees du pays. Ce sont surtout des 


a 


impressions de voyageurs que Les livres de M. Louis Thomas et du Dr Clhatinuières 31, 


avec de suggestives nolations P vcholagiques chez © dernier. La région qu'a parcourue 


M. Penet ‘4) est anssi curieuse pour le géologue que pour le touriste 5 il est dommage que 
ls renseignements sur le Cirque d'\round et le lac d'fni soient si brefs. La Société de 
Géographie au Maroc a organisé en juin dernier nne excursion dans le Iant-Atlas entre 
l'O. Amisniz et l'O. Ouriki. 11 apparait dans le compte-rendu (61 cemme il est ditlicike de 
faire une étude méthodique sur un itinéraire tracé d'avance. C'est li mème région qui 
est décrite par MM. Trousen et St-Yves dans La Géographie 6. La compétence de M. Tronssu 
donne une valeur particulière anx renseignements fournis sur les riviéres et lenr valeur 
coame sources d'énergie. On nolcra également la division du Haut-\tlas en 1 sectenrs, 
d'après certains varacteres climatologiques et botaniques : Taut-\tlas atlantique, de Mar- 
rekech, ceulral, oriental. Ou voit que cette division coïncide avec celle qui a été inspirée 
à M. Gentil par la structure, la zonc cristalline que M. Gentil appelle Le Massif central da 
Maut-Athis occidental se trouvant seuleruent subdivisée en denx. L'expédition dn Général de 
Lamothe en 1917 à travers de Haut-Atlis occidental par Imintanont et le T n Maachou 
n'a pas moins utile au point de vue scientilique qu'au point de vue politique. Elle 
avait déjà fait l'objet d’une conférence de M. Jean Louis {7}, d'un livre de M. Dugard $S). 
De nouveaux renseignements nous sont apportés par le Colonel Bernard et le Capitaine Ra- 
cine io). Sur le Sous lui-mème Une importante monographie à été publiée par le Gapi- 
taine Bourguignon 41. La région est plus pauvre que ne l'avait fait croire la réclame des 
Mannesmann. Sauf un étroit ruban de cullures le long de l’oned, le Désert s'annonce, Tarou- 
dant est presque une oùsis. L'\bministration à été heurensement ins en prenant ses 
dispositions pour sauvegarder les forèts d'arganivrs, pauvre ressouree dont a disparition 
cùl été désastreuse pour les Indigènes. 


{1) De Martonne fCmt}, Le Guerrouaon, de Marrakech. La Géographie, avril 1921, 
Bull. Soc. Géog. Maroc., t. Il, fase. 23). 862-370). 

{2\ Thomas L.\, Vovage au Goundafa el (7) V. Bull, Soc. Géog. Muroe., fé 
au SOUS. vrier, 191$, p. 62. 

Dans le Granit (S) Dugard, La Colonne du Sous. 

Atlas Marovain. Extraits du earnet de route in-12), 
d'un méderin d'assistance médicale indi- (a Bernard (Colonel) et Racine (Capt.), 
gène, 1o1%-1016. Paris, in-16, IT. 290 p. Reconnaisgnee scientiliqnue à l'occasion de 

h VPenet PP), Jourual de mission dans hi colonne dun Sous en 1917  Ufrique fran- 
le Lifnout. Tunis, »S paires, çgaise, on, Snppl p. 201-210. 

«5, Bull, Sac. Géog. Maroc, 1990, fase, {Go Bourguignon (Capt\, La vallée de 

l'O. Sous et la région de Taroudant (fietue 
{6, Troucan et Saint-Yves, Le Haut Atlas des Troupes coloniales, 1920, p. 246-2N3). 
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Le Sahara marocain est naturellement li plus mal connue des régions marocaines : e'esl 
pourquoi il importe de prèter une attention particulière aux travaux qui y touchent. Dans 
ces derniers mois une seuvre importante à 6é réalisée : à cette cenvre se trouve particuliè- 
rement attaché le nom du sapilaine Augiéras. C'est une magnifique école que le Kahara: 
l'ironie malveillante a bien mal inspiré Bisnuarek le jour oi il se moquait du Coq gautris 
grattant les sables africains. Ces sables eux-mêmes ont eu des vertus particulières, Le 
Désert plie l'intelligence française trop abstraite à cette observation minulieus qui permet 
de connaître et de suivre à la trace les groupes de bandits errants dans ces espaces mornes 
et vides; il entraîne à la résistance physique le chef français qui trouve dans «1 volonté lu 
lorce de surpasser les Indigènes acelimatés, il retrempe les caractères où l'abus de l'analyse 
exercerait son influence dissolvante. 

Nulle part mieux que dans le Désert, le Français n'a montré ce qu'il était par nature, un 
chef né pour l'action. Le Capitaine Augitras est le digne successeur de ces officiers intré- 
pides qui ont fait régner la paix, la paix française, de la Méditerranée au Golfe «de Guinée. 
1l était déjà trés connu par son ouvrage, le Sahara occidental (1) publié sous les auspices 
ds la Société de Géographie de Paris. l'oute la Presse à commenté sa traversée du Sahara oc 
cidental, du sud Oranais an Sénégal, sa jonelion avec le Cmt. Lanzanne, perti de Mauriti- 
nie, Les résultats géographiques de ectte exploration qui sont dignes de l'effet politique 
obtenu n'ont pas encore &té publiés, Mais déjà le Capitaine A\ugiéras avail fait en avril 
1920, un raid magnifique : parti de Tabelbala, il avait travers l'Iguidi et était revenu pur 
les hauts plateaux du Dra. Dans son compte-remlu (2), on notera en particulier l'existence 
d'une route de caravanes nord-sud, partant sans doute de Tamgrout, et l'importanee de 
Tinfouchi, point d'eau inconnu des Européens. 

Au Sahara, le centre de tonte étiwmle physique où humaine, est l'Iÿdrographie. La 
Saoura dont MM. Gautier et Larnaude (3) exposent Le régime et l'évolution est un exemple 
curieux et expressif. Ja coïncidence de la vallée avec le bord du Grand Erg, l'influence des 
sables sur los cas de captures, la formation d'une cuvette saline comme le Sebkha de 
Timmoudi, les rapprochements entre les rues ct le niveau d'eau dans des puits assez élai- 
gnés, tous ces fails doivent suggérer d'instruclives comparaisons avec les autres ouals du 
Sahara marocain. Et l'on peut replacer les analvses de détail dans leur ensemble naturel 
grâce à l'utiele de M. Chudeau (4). Des considérations zoologiques éloignent M. Chudean 
de l'idée que la Saoura ait été rejoindre le Niger dans la célèbre cuvette de Tiodeni. L'hy- 
pothèse d'une &olntion du elimat sabwien qui domine toutes ces questions hydrographi. 
eues et biogéographiques a besoin encore d'une abondante et minutieuse documentation. 
C'est pourquoi l'étude du Sahara marocain es lite aux recherches poursuivies en 4, 0, F. 
recherches qu'il est facile de suivre grâce au Bullelin du Comité d'études historiques «1 


scientifiques de l’A. O. F. 


Pour terminer cette revue de l'Année géographique, il reste à signaler quelques études 
consacrées à des faits particuliers et dépassant le cadre régional. TL va bientôt paraitre un 


important article de M. Augustin Bernard sur le régime des pluies au Maroc, D'utiles ren. 


{} Augiéras (Capt.}, Le Sahara oeciden- (innales de Géogr.. 15 janvier rg21, p. 
tal. in-S, 1019. 30-69). 

or ï D 5 4 . F3 M ï En n 

(2) Augiéras :Capt.), Une reconnaissance {4 Chudeaus LMrvdrographie ancienne 

dans le Sahara marocain. (La Géographie, du Sahara (Conséquences biogéographiquest 


mars 1921, p. 251- 262). (Revue scientif. 23 avril rp2r). 


(3) Gautier et Larnaude, L'Oued Saoura 
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seigwnements sur les principales ressources agricoles än Maroc sont conteuus dans les volu- 
minvcux comptes-rendus du Congrès d'agriculture coloniale (1). 

Malheureusement ces communications ne soni plus au courant des essais les plns récents, 
Plus actuel est un article sur les plantes aromatiques au Maruc (2). Ce sont d'autre part 
des observations personnelles qu'à publiées M. Ducellier 43) dans la Bibliothèque du colon 
du Nord de l'Afrique. 

La vie éconontique d'un pays se résume linalement dans son commerce extéricur où le 
régie douanier joue un rôle des plus importants. M. Donon (4) montre les graves in- 
vonvénients du régime actuel du Maroc. 


Comme le montre ce long et pourtant insuffisant résumé, ïl serait injuste de considérer 
que l'année a été stérile au point de vue des productions géographiques. Mais il est légitime 
d'espérer davantage. D'ou vient ectte insuffisance 

Est-ce faute de matière? Mais il n'est pas de pays plus original, plus mal connu, plus ri- 
che d'expérience, de transformations et d'avenir. Kans doute, il faut maintenant renoncer 
aux grandes synthèses, mais l'étude des régions naturelles et des phénomènes essentiels de 
a géographie humaine est entièrement à faire. Au Maroc si la matière géographique à un 
inconvénient, c'est sa masse, mais des travaux comme ecux de M. Gentil ont précisément 
déja mis de l'ordre dans celte nrasse. 

Est-ce faute de documents ? Mais nous avons montré dans li première parlie que ces docu- 
ments sont très nombreux et s'accumulent ripidement. 


À première sue, on pourrait le craindre. Le Maroc est un qpmys d'action; l'intelligence ris- 


tce faute de travailleurs ayant le sentiment de l'intérêt des recherches géfographiques ? 


que de n'y jouer un rôle que dans la mesure où elle conduit à l'action pour parler brutalement, 

à la fortune. La géographie ne peut se Hatier d'une ntilité aussi immédiate. Elle essaie de déga- 

ger les rapports d'interdépendance entre Les groupements humains et les conditions du mi- 

Ben physique, mais elle n'a pas li prétention de Hier ecs rapports dans des lois, d'établir le 

Pi] 

déterminisme rigoureux sur lequel reposent les seiences du monde matériel. Cependant, elle 
a + 

d'est pas un jeu de dilettantes Dans la culture générales essentiellement française, qui risque 

de verser dans des abstraclions nn peu faciles et parfois dangerenses, elle met une note de 

I À 

réaliane, On a dit de Phistoire qu'elle «ffinait Je tact des vérités fuyantex»: entre ces vérités 

top fuyantes et les vérités trop mathématiques, la géographie a sa place à part, une bonne 

place sur le terrain de la réalité où un peu de scrence doit guider notre action au mnilieu de 

inconnu, 

En re sens large, la géographie est ulile et li géographie du Maroc à besoin d'être étudiée 

mm b La La 

par tons ceux dont l'action oriente l'avenir. Il importe de discerner dans le Maroc actuel œ 

qu'il peut y avoir de permanent dans l'inflnence exercée par le milieu physique dans l'adap- 

tation des Indirènes, afin de nc pas briser inconsidérément des lions séculaires, La science à 


1) Congrès d'agriculture coloniule, L'oli- 120), 
vier du Mare CU 1, p. 563-506) Le ri- (3) Ducelliur, Les péluragyes du Maroc 
cus au Mare 1 11, No La culture dn (Mger, ineN, Bo pages), 
colon au Maroc CL D, pe Ki 4N5 et ANG- 4 Donon di Le régime douanier du 
fo JV. sur la pêche : EU IN, 69N-502), Maroc et le développement du commerce 
») Bull mensuel de renseignements marovain jusqu'à nos jours, (larose, ineN, 


agricoles Rome, nos, dés ronn, pe 1415- Vi-1-0 jh). 
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mis en nas mains des moyens puissants, mais la guerre à révélé aux plus optimistes que «es 
moyens sont puissants pour le mal comme pour le bien. IE est bon pour les forts de sc mé- 
fier de leur force et « l'on ne commande bien à la nature qu'en lui obissant. » 

Celle utilité en quelque sorte idéale, elle est pleinement sentie au Maroc. Panini les fonc- 
tionnaires qui sont plus particulièrement en contart avec le pays et ses habitants indigènes, 
officiers du Service di Renseignements, Contrôleurs, agents dn Service de l'Agriculture et des 
Travaux Publics. on eormpte les meilleurs ouvriers de la géographie du Maroc. 

Nons ne manquons done pas plus de travailleurs que de travail on de moyens de travail. 
Mais ce qui fait défant, c'est une organisation dn travail. Plus qu'ancune autre science, la 
géographie est une œuvre collective où l'effort isolé perd une partie de sa valenr. En France, 
le travail en commun a élé organisé dans Ja pimpart des Facultés. L'Institut de géographie 
alpine à Grenoble a produit des résultats remarqnahles. La Faculté d'Alger vient de créer un 
Institut analogue. \u Maror, Ja Société de géographie a très heureusement amélioré les condi- 
tions des recherches. C'est son action qu'il faudrait compléter avee les moyens dont dispose 
l'institut des Ilantes-Études Marocaines. 

A Casablanca, la Société de géographie aura bientôt ne salle où elle ponrra rassembler ses 
meubles, ses archives et son personnel dispersés. À Rabat. Finstilut des lautes-Études Maro. 
caines abritera notre eentre d'études géographiques. Il s’agit de réaliser dans le domaine 
restreint de la Géographie, le but plus général que <'est proposé l’Institut : d'une part rassem- 
bler les moyens de travail, d'autre part mettre en rapport tous ceux qui s'intéressent à j4 
Géographie. 

Le premier des instruments de travail. c'est nn inventaire de ees instruments. 1] sera tenu 
à jour une Bibliographie méthodique. non seulement des livres, non seulement des artick=:, 
mais de tontes les sources de renseignements, Une des grandes difficultés des études géogra- 
phiques au Maroc. c'est de se procurer les onvrages généraux de références. Ils ne sont pas 
très nombreux en Géographie, parce que sette science est récente. Si nous sommes assez riches, 
il serait désirable de les avoir en doulle exemplaire, l’un à consulier sur place, l’antre servant 
au prêt à distance. L'idéal, ee serait d'avoir dans une même pièce tout ee dont on a besoin, 
c'est pratiquement impossible : à défant, il importe d'avoir l'indication précise du lieu où se 
trouvent les documents nécessaires. Ponr les imprimés, la Hâche est aisée grâce à Ja Biblio- 
thèque générale; pour la documentation en roches, fossiles et plantes, les colleetions du 
Muséum seront une antre bibliothèque. La simplicité hienvaillante des chefs de service faci- 
litera l'accès des Archives dont l’Adininistration métropolitaine est si jalouse. 

Par dessus tout. il <e faut entr'aider. Parmi les Géographes amateurs on professionnels, il 
y a trois catégories : les uns ont entre leurs mains, par leur fanction, les documents écrits; 
d'autres sont mieux placés pour eonsulter le Doenment géographique le plus indispensable. je 
veux dire le Pays, sol et habitants: d’autres eufin apportent leur culture générale et leur 
initiation géographique plus complète. Géorraplies de toutes catégories associons-nons. 

Mai 19271 


J. CFLERIER. 


RAPPORT SUR LES TRAVAUX D'EFHNOGRAPITE 
RELATIFS AU MAROC 


(JUIN 1920 — JUIN 1921) 


En réunissant chaque année, à date fixe, tous ceux d'entre nous qui éprouvent quelque 
joie à mienx connaître notre Maroc. ce Congrès ne nous fournit pas seulement l'occasion 
d'echanger, sur un sujet aussi divers, quelques idées nouvelles; il nous convie à mesurer en- 
ernble, d'un rapide coup d'œil, le chemin parcourus if nous invite à dresser, d'une année à 
l'autre, en chaque ordre de matières, un compte sommaire de nos acquisitions. Etablissons 
done notre hilen ethnographique. 

Dès sa première année, l'institut des HantesÉtudes Maroraines est apparu conune un orga- 
nisme de réherclies ethnographiques dont on peut attendre beanconp. H a entrepris notam- 
ment deux grandes enquêtes, carte linguistique, et atlas hagiograplhique dn Maroc, œuvres de 
longue haleine. mois dont les résultats paraissent déjà encourageants, À ehacune de ses 
rounions mensuelles, Pethimographie à tenu nue large place, et l'an retranvera prochaine- 
ment dans li revue Hespéris la plupart des travanx qui x furent apportés. Enfin cette revue 
publiera toute une «série de communications qui, sur l'initiative de quelques membres du 
comité, Jui ont 6 adressées de bien des points du Maroc : bonne documentation, eonime 
uns n'en aurons jamais trop, et comme en peuvent rveucillir tous cenx qui vivent au 
contact de l'indigène et sivent s'intéresser à Ami, Mais nos travaux vous sont familiers; et 
j' voudrais vous entretenir plutôt de ce qui se fait ailleurs, 


Tout près de nons, dans Pultime fasciwule des Arehires Berbéres, M. le D Merber, 
peursuhant l'enquête qu'il a entreprise sur les tatouages marocains, étudie ceux que por- 
Gent sur la main droite les soldats des labos, sous Moulay Mohammed ben ‘Abd \Maih 
et Monday eltlasin. 1 d'montre qu'il ne s'agit pas celte fois de tatouages ethniques, ma- 
gique. où thérapeutiques, mais de marques destinees à permettre de reconnaître les soldats, 
ct à prévenir, en particulier, les désertions. M. Live ProsEsçur publie des Votes d'hagiogri- 
phre marocaine, contribution avant Ja lettre à Patlas hagiographique du Maroc, Ces notes 
ont été prises chez les tribus jhala du nord de Fès : Jaïa, SR< et Fichtala. Elles compren- 
nent, à côté d'un poème populaire, d'inspiration analogue à celui que M LéI-PRovENÇU. 
à précédemment publié dans la dicvue Africaine (1), toute une série de légendes coneer- 
nant deux saints de la région, le fqitt el-11äjj el-1lasan Genboûr, des Jaïa, et Moulav Atrmed 
ben cttlaij Hamämoñch des SPs. Dans ce même fascicule des .Hrchives Berhères, quelques 
renseivneoments sont à Hir:r des articles du lieutenant Conuee sur les Cherarda, et du lieu 


ï Cnebrnt ppriire po pur du Djebel marocain, Revue Africaine, à9 trini. 1918. 
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tenant Pizcanr sur les Zaïan. On en peut glaner aussi, çà el là, dans le Bulletin de la Sociélé 
de Géographie du Maroc (1), 


LE] 


Cependant, les articles de revue n’ont pas été extrêmement nombrenx. Par eontre, l'an- 
née écoulée à vu paraître nn certain nombre de volumes qui intéressent direelement l’eth- 
nographie maroraine, même lorsqu'ils ne lui sont pas spécialement consacrés. C'est le cas 
de quelques travaux de lingnistique. M. Presranc a étudié le dialecte des Aït Sechrouchen 
du Nord (2), l'ouvrage est précédé d'une longue introduelion dans laquelle l’auteur expose 
les renseignements qu'il à pu obleuir sur l'organisation, ls mœurs, les industries de cette 
tribu encore presque tout entière insonmise, En ontre, les conclnsions de son étude lin- 
guistique posent d’une manitre nouvelle le prablème du elassement des dialectes berbères 
marocains, et celui des grandes migrations de tribus à travers le Moyen-Atlas : mouve- 
ment commencé depuis bin des siècles, et qui se poursuit aujourd’hui sons nos yeux. 
M. Laousr à publié un Cours de berbère marocain 18) pour les didectes du Sous, du Haut 
et de l'Anti-Atlis, à l'usage des débutants. Les Lextes qu'il apporte comnie spécimens de 
ces parlers présentent un réel intérêt ethnographique : descriptions, faites par des infor- 
mateurs indigènes, d'objets ou de contumes, contes, légendes on poèmes. Il donne ainsi 
l'azref — recueil des lois — de Timyissin, dans la Feïjh; puis un exemple de ces poimes 
geographiques qui ont tant de snceès chez les Berbères: quelques légendes hagiographi- 
ques relatives anx saints des Chleuhs, rt surtout au grand marabout du Tazeronalt, Sidi 
Hamed où Monsi l'une de ces légendes, et non la moins curieuse, le montre, nouvel 
Ulysse, dans li caverne d'un autre Polÿphème. Enfin quelques contes d'animaux et quel- 
ques eontes inerveillens viennent s'ajouter à ceux que M. Laoust avait donnés dans sa 
précédente Étmte sur le dialecte des Xifn, contes dont j'ai essayé de montrer l'intérêt dans 
uu article récent de la Revue d'Elhnographie (41. 

I y a beancoup à prendre dans les Votes lericalogiques sur le vocabulaire marilime de 


labat et Salé (5) de M. L. Brunor. Mais j'insiserai surtout sur l'ouvrage, tout à fait im- 


d'Ethnographie, 8° fasc. 190; René Dus- 
sauD», in Revue de l'Histoire des Religions, 
aai-jnin 1921: E. Laousr in Hespéris 2° 
fase. por PF. Mauier in Revue Algérien- 


(1) Les ouvrages publiés peu avant nolre 
dernier congrès, où j'ai eu l'orcasion de 
les siwnaler sommnairement, ont &t6 l'objet 


de nombreux comptes-rendus dans les re- 
vues seientifiques de li métropole, d'Algé- 
rie et du Maroc; heauconp de ces compt”s 
rendus ne se hornent pas à une simple 
exposition dn sujet traité. mais engagent 
Ta disenssion, et apportent des dés 
mavelles, 11 convient de noter principa- 
lement : sur Lamisr, Mots el rhoses bLer- 
héres. À. Vas Gusver, in Mercure de 
France, 3% juin a1g20 Per, in Revue 
africaine 39-49 fase. 19901 LévrPno- 
vExçaL. in Archives Berbères 1° Fasc. 1920: 
Ienri asser, in Revue de l'Histoire des 
Religions,  juillet-octobre, 1921 — sur 
Ilenri Raseer, Essai sur la lillérature des 
berhères 2 article d'Augnstin BEnNann in 
Bull. du Com. de l'Afrique française, 
nov. igon; $. Reiacn in Revue Archéol.- 
gique rp90; G. Yven in Revue Africainr, 
3-4 trim. 1920; M. Decarosse in Revue 


ne sgo1t — sur le mûme, Le culle res 
grottes au Maroc : M. DELraArosse in Revue 
d'Ethnographie, 3° fasc. 1970; J. Canco- 
pro, in lievue Africaine 3%-1$ trim. 1970; 
René Dussaun in fevuc de L'Hisloire des 
Religions, mai-juiu roi; PF. Beevixor, ja 
Oriente Moderna, 1991: FE. Lasousr, in 
Uospéris, 2€ fase, 19913 Re MavxiEn in Re- 
cue algérienne, 1921. 

(2) Publivalions de la Faeultf des Lelires 
d'ger, & ENT, Paris 1990. G. R. par 
Henri Basser, in Revue d’Elhnographie, 
1921, p. 65-70; L. Bauxor, in Hespéris, 
igur, 4° fase, p. 487-490. 

(3) Paris, Challamel, 1921. 

(4) 1921, p. 96-88. 

(5) Publications de l'Ecole Supérieure 
d'Arabe et de Berbère de Rabat, t. VI, 
Paris, Ed. E. Leroux, 1920. 
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portant pour nous, qu'il a consacré à La Ver dans les lraditians el les indusiries indi- 
gènes à labat el Salé Gi. Pour la première fois, nous trouvons Hi l'étude systématique 
d'une civilisation niaritime nord-africuine, EE pas de 1 première venne : l'héritière de 
ces famenx corsaires salëtins, ont les exploits sinistres, pendant deux siècles, troublèrent 


l'Europe. Depnis ce temps, quelle décadence! Les hauturiers de jadis ont fait place à des 


barciussiers pusillanimes, dont toute la science, qui se perd chaque jour, consiste à fran- 


chir la barre pour aller décharger en rade Îles ve ï chrétiens: à des pêcheurs qui 


u'osent point s'aventnrer en mer, et bornent leurs navigations à la remontée dn flenve. 
Mais sont-ils les descendants des marins d'antrefois 3 C'est bien peu probable. Les car- 
aires, pour Ja plupart. étaient des étrangers, et les mariniers d'anjourd’hui nous don- 
nent 1 mesure des aptitudes nautiques des indigènes. Du moins M. RBrunot étudic-t-il 
minutieusement, avec une très réelle sympathie, laurs industries si près de disparaître, 
leur vocabulaire imagé, leurs imoœurs particulières, Et, ce qui est pour nous d'un intérêt 
capital, il s'est attaché à connaître leurs croyances, leurs superstitions, les saints spéciaux 
aux gens de mer. L'Océan, immense, inconnu, est penplé d'êtres mystérieux, de génies 
qui viennent parfois jouer sur la grève, habitent les flots on les ærottes marines, et sant 
les serviteurs d'un antre génie lont puissant, qui est le démon Océan Inismême. Celui-ci, 
ombragenx comme tous les génies, n capricieux qui se plait tour à tour à combler 
l'homme de bienfaits et à l’arcabler de sa colère, n'a pas accepté sans murmnres l'auta- 
rité du Dion de l'Tsläm aidé de tons les saints enterrés sur la côte. 1l est demenré un 
génie des eaux, plus redoutable que ses congfnères de toute la distance qui sépare l'Océan 
d'un fleuve on d'un étang : remarquable vestige du vienx paganisme berbère. 

\ux croyances antéislamiques des Berbères est consacré aussi un long pascaige du livre 
récent de M. Vas Gexxer sur l'État actuel du Problème totémique OV. Mais, à vrai dire, 

‘agit pas d'un travail nouveau, car re passage est la reprodnetion d'un article du 

même auteur paru un an auparavant dans la leone de l'Histoire des Religions (3). 

Pans un antre ordre d'idées, les grandes ceintures de soie tisées à Fès ont fourni à 
M Vous a matière d'un bel album contenant de nombrenses reproductions en canlenrs 
On pent regretter l’absenee non seulement de tonte étnde d'ensemble sur la fabrication 
et la décoration de ces ceintures, gmais même de lont commentaire ou de tant texte expli- 
catif des planches, Néanmoins ce recueil de modèles bien choisis sera Join d'être inutile. 

Enfin, je m'en vondrais de ne pas signaler denx travaux. qui, s'ils n'apparaissent pas 
an premier abord en rapports {rès étroits avec l'étnde des populalions marocaines, n'en 
contiennent pas moins, #n £e qui nous concerne, des documents tont À fait intéressants, 
M. Despanuer continue à donner dans la Reuue 1fricaine et dans le Bulletin de la Société 
de Géographie d'Alger le réenilat de «es enquêtes approfondies sur l'Ethnographie trali. 
tionnelle de la Mettidja, dant les mœurs sont sonvent si semblables à celles de nos indigènes 
marocains; et M. Garpernoy-Diuommists vient de publier Lont récemment un excellent 
petit valnme sur les Instilutions muxutmanes ‘4Y : 51 ronlient, notamment sur la prière, 
le pèlerinage et la psychologie des pèlerins, des pages de tout premir onlre 5 


Cetts liste n'est pas snenre complète, Faute d'avoir pu mme le procurer à temps, je ne 
peux vous purler dès maintenant d'un onvrage que M. Wesrenuanen, reprenant avec des 
matérianx nouveaux une étude qui date de quelques années, vient de consacrer aux génies 


ne Fe Snap. Rabal. tt. V. ouvrage eelui de A. GP Maur, Précis 
Paris, El KE. Leroux, 1020. de Sociolagie nord-africaine, dont Île 2 
Juiletesct. 1910. volnme, consaeré ni mostirs et contimes, 
Panis, LE Flammarion, 1901 vient de qüruitre, Î nécrssiterait une 
J'ow à peine méntionner après cit sioti sérieuse. 
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nord-africains. Je dois réserver aussi pour notre prochain Congrès le travail de M. Laousr 
sur les noms et les cérémonies du feu chez les Berbères, car Hespéris n'en a point encore 
achevé Ja publication. D'autres œuvres s'annoncent, qui verront le jour à bref délai, et 
nous intéressent particulièrement : la traduction par Mime 4, AuiN des Cérémonies du 
Mariage au Maroc de M. Westenmancr; les notes inédites d’ethnographie et de linguistique 
laissés par le regretté Branxay, et d'autres travaux encore... 

L'année qui vient s'ouvre donc sous d'heureux auspices : les études ethnographiques, 
au Maroc, ne sont pas délaissées. Tv a place pourtaul encore pour des travailleurs nom- 
breux : le champ est si vaste, et la moisson presse tant! 

Henri Basset. 


COMPTES RENDUS DES SÉANCES MENSUELLES 


DE 


L'INSTITUT DES HAUTES-ÉTUDES MAROCAINES 


Séance du 21 décembre 1920. 


La séance est ouverte à 14 h. 30 dans la bibliothèque de l'Institut, sous la présidence de 
M. Ilardy, directeur de l'Enseignement. 

Sont présents, MM. Brunot, Célerier, de Cénival, Fleury, Ismaël JIlamet, Laoust, Lévi- 
Provençal, Dr Liouville. ; 

La discussion porte sur le plan et la mise en train de diverses publications scientifiques 
que l'Institut voudrait entreprendre : bibliographie générale du Maroc; atlas linguistique 
marocain, indiquant avec précision la répartition des parlers arabes et berbères, les par- 
ticularités des dialectes, les traces de langue berbère dans les régions actuellement araho- 
phones, atlas hagiographique signalant l'emplacument des zaouias et lieux divers de pèle- 
rinage et de culte. MM. Laoust et Lévi-Provençal font remarquer que ces publications ne 
présentent pas seulement un grami intérêt au point de vue linguistique et etlinographique, 
mais aussi qu'elles pourraient rendre service à la cause de notre influence au Marne, en 
nons faisant micux connaître les populations que nous devons gouverner et administrer. [! 
est d'autre part urgent d'organiser les recherches. car le langage et les Croyances po- 
pulaires n’ont pas encore subi de façon grave les influences de la pénétration européenne. 

M. Célerier demande à l’Institut d'entreprendre aussi une publication de tous les textes 
de l'antiquité classique relatifs au Maroc. Il serait commode pour les travailleurs de voir 
groupés en un petit volume les textes, presque tous brefs, qu'il faut actuellement chercher 
çà et là à travers des onvrages qu'il est d'ordinaire difficile de se procurer. 

M. Lévi-Provençal rend comple d'une «xeursion qu'il a faite récemment à el-Mahdiyya. 
I retrace brièvement l'histoire de cette ville, qni paraît avoir pour origine la ville de 
Thymaterion établie par les Phéniciens à l'embouchure de S-bon. Divers vestiges font croire 
à un établissement romain sur l'emplacement de Thymaterion. Les Almohades y fondè- 
rent une ville, qui, comme la farël voisine, porta le nom d'el-Mamoñra. Depuis <a 
destruction, à la fin du xw% siècle, Ja place fut occupée par les Portugais au xvi° siècle, 
par les Espagnols fau xvrr* siècle, jusqu'à ce que Moulay Ismä‘il, chassant ces derniers 
occupants, donnât à l'enceinte l'aspect qu'elle à conservé jnsqu'à nas jours. M. Lévi-Pro- 
sençal a demandé au Lientenant de vaissean Montagne, commandant le centre d'aviation 
maritime de Kénitra, de consacrer une étude archéoïcgique à elMahdis va. 

La séance est levée à 17 h. 30. 


Séan’e du 11 janvier 1921. 


La séance est ouverte à 14 h. %o dans la bibliothèque de l'Institut, sous Ha présidence le 
M. Hardy. 

Le Résilent Général veut bien donner une preuve de l'intérêt très vif qu'il porte aux 
travaux de l'Institut. en assistant à la séance. 
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Sont présents : MM. Alluaud,Henri Basset, Brunot, Châtelain, Célérier, Fleury, Hamet,Laoust, 
Lévi-Provençal, D' Lionville, et la plupart des membres eorrespondants résidant à Rabat. 

M. Laoust donne lecture d'un questionnaire relatif à une enquête sur l'aire d'extension 
de la langue berbère au Maroc. Le questionnaire adopté sans modification sera adressé 
aux officiers des bnreaux de renseignements, par les soins de M. le colonel Jluot, 
qui veut bien s'intéresser à cette enquête; les renseignements recueillis permettront d'éta- 
blir la carte linguistique du Maroc. 

M. Célérier rappelle que Îles recherches sur l'histoire et la géographie anciennes lu 
Maroc ont été renouvelées par l'occupation française, par les fouilles du service des 
Antiquités, par le développement des études berbères. 1] rend compte des conversations 
engagées pour la publication d'un recueil groupant toutes les sourees anciennes. M. Rogel 
veut bien se charger des textes littéraires. M. Châtelain ajoute aux inscriptions dn Corpus 
toutes les découvertes épigraphiques qui ni sont dies. Une troisiènie partie sera con- 
sacrée à la numismatique. 

M. Lévi-Provençal rend compte ensuite à l'Tnstitut des résultats quels l'a conduit 
l'inventaire des manuscrits arabes de la bibliothèque de l'École Supérieure de Rabat, dont 
il est le conservateur. Le fonds manuscrit de l'École comprend déjà 544 ouvrages inédite 
ou rares dont une grande partie est relative à la littérature et à l'histoire du Maroc et de 
l'Espagne maure. [] ne faudra négliger aucun moyen d'accroître cette collection de manus- 
crits arabes, qui est déjà en bon rang parmi éelles des grandes bibliothèques d'Eurepe el 
d'Orient. 

Le Résident Général demande alors la parole. Il expose combien il est urgent d'amoreer 
la construction de la bibliothèque générale et du dépôt d'archives. Tant que l'on en sera 
pourvu, le travail et les recherels seront entravés: les acquisitions de livres ct de manns- 
crits rendnes difficiles. 

Il convient de se mettre sans plus attendre à la recherche des manuscrits anciens et des 
documents de tont ordre qui existent au Maroc: de photographier ceux dont les proprié- 
aires ne veulent pas se dessaisir; d'acheter ceux qui sant à vendre. T1 faut intéresser à 
cette chasse toiles les bonnes volontés, les arabisants, los officiers et ne pas manquer de 
reconnaitre les efforts accomplis dans ee sens 

Le Docteur Renand rend hommage à Hi bonne volonté des officiers des postes, mais il 
fait remarquer que ce qui les gène daus les recherches qn'an leur demande, c'est l'absence 
de doenmentation. 11 ÿ aurait nne incontestable ntilité à faire pour les auteurs arabes, ce que 
M. Célerier demande pour les sources anciennes de l'histoire du Maroc. On ne peut de- 
mander aux cherchenrs de faire l'effort eonsidéralle que nécessite l'étude de arabe litté. 
raire. Ainsi pour l'enquête hagiographique proposé par M. Lévi-Provençal, qui pourmit 
être menée à hien en nombre d'endroits par des médecins, surtout pour les sai guéris- 
sens, il serait indispensable qne Ja traduction des principaux ouvrages ft entreprise 
sons les auspices de l’Tnstitut. Quelques chroniques et hagiographies ont déjà été traduites 


par la Mission Scientifique de Tanger, mis ce n'est pas suffisant, Sans parer de tonte ln 
première partie de l'Istigsé, il y aurait tont intérêt à mettre entre les mains des cherchons 


une fraduelion de la Sahmat el-anfis st de quelques antres biographies des &ants où pere 
sonnages marquants du Maroc, lithouriphites à Fès où imprimées au Qaire à la fin du 
siècle dernier. 

M. Iumet rend comple de modifications smbies par les noms de Tienx berbères, en partie 
eailier es abus d'arabisation jar transription où pur imterpélations Quelques es 
d'identification oned Sahel. one Mondonia, Tlemeen, Vès, ete) montrent l'intérét qu'il 
y aurai à rétablir les noms de lieux berbères dans leur forme véritable et de les rittacher 

x 


logiquement à la sonche dont ils sont issus La constitution d'un eatalogu onomastiqne 


rerait la suite névrecaire de ces recherches, 
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M. L. Chätelain, chef du Service des Antiquités, communique la 4° série d'inscriptions 
inédites de Volubilis. à laquelle il joint des textes épigraphiques découverts à Anoceur ct 
à Mechra Sidi-labeur. 1] procède au déchiffrement d'une inscription qui relate une alliance 
conclue sous Probus, en 237, entre le gouverneur de la Tingitane, Clementius Valerius 
Marcellinus et Julius Mulfuzis, fils du roi des Baquates, Matif. 

M. Hurdÿ montre l'intérèl que présenteraient des études spéciales de psychologie indi- 
gène et s’cfforce de déterminer le sens, les limites et les méthodes de ce genre de 
recherches. Il estinx notamment qu'on doit, au moins pour ke nioment, négliger les tra- 
vaux de psychologie gnérale, les analyses de 1 & äime musulmane » prise dans son ensem- 
ble, et s'en tenir à des enquêtes de détail, à des manifestations snperficielles de l’activité 
mentale ou de la moralité, eomme la politesse, l'ironie, la colère, le jeu, ete. I] commu 
nique à titre d'exemple, les documents qu'il a déjà recueillis, avee l’aide de MM. Brunot 
et Bernoûsi, sur les plaisanteries habituelles et l'ironie chez les eurnumerçants et artisans de 
la rue Souiqa, à Rabat, et il invite les membres de l’Institut à collahorer à cette entre- 
prise, qui peut être intéressante à Tous égards. 

M. Brunot donne les résultats d'ordre ethnographique qui se dégagent d'une monogra- 
phie lexicologique concernant l< noms des poteries et des récipients à Rabat. Un quart 
des vocables étudiés est d'origine étrangère, particulièrement romane. Les noms arabes 
désignent les objets les plus simples par la forme ou la matière dont ils sont faits. Il 
ust curieux de remarquer que les noms des poteries deviennent facilement des surnoms puis 
des noms patronymiques chez les indigènes marocains. 

M. Heuri Basset attire l'attention de l'Institut sur la grande richesse du Maroc en ves- 
tiges préhistoriques de toutes sortes. Par les travaux intéressants maïs fragmentaires de 
quelques préhistoriens, avant ct depuis l'occupation du Protectorat, ces recherches ont été 
jusqu'ici à peine amoreées. JI y aurait livu de les reprendre et de les élargir par une ex- 
ploration minutieuse du terrain et des fouilles judicieusement conduites. C'est une œuvre 
de longue haleine et qui demande de noinbreux collaborateurs, surtout parmi Ceux qui 
vivent dans le bled. Certains travaux peuvent être entrepris dès maintenant : ou pourrait 
explorer notamment les tumuli du Djebel Nouïlet, la région de Moulay Hris Aghbal, 
l'oppidum et le Kef el-Baroud de l'Oued el-Akrech. 

Le Résident Général déclare qu'il est tout disposé à prendre les mesures nécessaires à la 
proteetion de ces vestires. 

M. I1. Basset présente ensuite à l'Ascemblée la reproduction de quelques graffiti qui se Trou- 
vent dans une des tours de la grande porte de Chella. Ces grafliti représentent des galiotes bar- 
baresques du avuf siècle; ce sont les vaisseaux des fameux cor&ires de Salé dessinés par 
ceux-là mêmes qui lee montaient. M. Basset signale la fréquence de ces dessins de vais 
seaux anciens sur les inurs marocains et attire l'attention des autorités compétentes sur 
l'intérêt qu'il y aurait à en assurer la conservation. 

M. Fleury présente une étude intitulée : « Les {rabes et l’expérimentation ». La plu- 
part des auteurs ont prèté aux Arabes un rôle de tout premier plan dans la découverte de 
la méthode expérimentale. Puhem, le savant pliysicien, décédé récemment, qui a consa- 
cré une bonne part de son activité à l'étude des sciences au Moyen-Age, attachait une 
grosse importance à l'examen des manuscrits arabes sur la matière, 

M. Fleury souhaite que l'Institut ne néglige pas au cours de ses enquêtes les documents 
se rapportant aux sciences expérimentales et naturelles. On y trouverait peut-être des éclair- 
cissements d'ordre général, et au moins, des détails intéressants. 

Dans une communication relative aux noms el aux riles des feux de joie en usage 
chez les Berbères du Haut et de l'Anti-Atlas, M. Laoust essaye de réfuter les théories de 
\Westermarck émises dans son étude intitulée : Misdurumer Customs in Morocco. D'après 
lui, les feux de joie ne sont pas uniquement des rites de purification et de transmission 
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de baraka. ainsi que l’affirme l'éminent sociologue. {ne riche documentation l'autorise à 
penser qu'aux rites de feu proprements dits, sont actucllement associés des rites agraires. 
D'autre prrt des indices nombreux pernuttent de croire qu'ils ont été, à l’origine, des 
rites solaires. 

La séance est levée à 17 heures 45 


Séance extraordinaire du lundi 17 janvier 1921. 


La séaner est ouverte à 14 heures 3a dans la Bibliothèque de l'Institnl. 

Sont présents : M. le Général Lyautey, M. Hardy, directeur de Finstruction Publique, 
Sidi Mchammed ben Abd el-Wahid, délégué du Grand Vizir à l'Enseignement, MM. A'luaud, 
Henri Basset, Bronot, ke Lieutenant-Colenel de Castries, Célerier, de Cénival, Doutté, 
Fleury, Ismaël Ilamet, le Lieutenant-Colonel Jlnot, Laoust, Lévi-Provençal, le Dr Liou- 
ville, ke Dr Renaud. 

Le Général Lyautey, après avoir rappelé les immenses services rendus à la canse des 
études historiques marocaines par le Eieutenant-Colonel de Castries, Ini préseite les mem- 
bres de l'Institnt des Hantes-Études Marocaines. JT expose brièvement les conditions dans 
lesquelles à été créé lPInstitut et le but qu'il se propose d'atteindre. 

M. Lévi-Provençal ajoute quelques mots à Kh communication qu'il à faite an cours de la 
séance précédente sur les manuscrits appartenant à la Bibliothèque de l’École Supérieure. 

M. de Cénival parle ensuite de la nécessité de réorganiser les bibliothèques appartenant 
aux établissements habhons. Ces bibliothèques, dont certaines au moins contiennent des 
manuscrits précieux, ont &lé Haissées pendant toute à période qui a précédé l'établissement 
dn protectorat dans un état d'abandon dont rien ne peut donner idée, en proie aux vers 
et à l'humidité. qui leur ont fait subir d'irréparables dommages. 1 s’agit de sauvegarder 
ce qui subsiste et d'en tirer parti. La tâche est délicate, ear les bibliothèques habons ont 
un caractère religieux, qui les rend difficilement accessibles, L'administration des llabons 
s’est d'ailleurs déjà préocenpée de Ta question. M. Biarnay à dès 1917 fait exécuter par les 
nadirs des inventaires sommaires indiquant le nombre et les titres des volumes conservés 
dans les mnsquées. À Fès, la hibliathèque de la Grande Mosquée d’eQarawivin a été inveu- 
toriée de manière plus complète. Le catalogne en à mème été publié, en aralk, par le 
chérif Sidi Abd el-Hayy #3-Kattani, ail des conseils de M. Bel. Mais if reste beaucoup à faire. 

D'accord avec M. Torres, chef dn contrôle des Iabous, M. de Cénival a élaboré un projet 
de réorganisation qu'il essaie présentement de mettre en cenvre à Marrakech, où se trouve 
une bibliothèque particulièrement importante, et qui, s'il donne de bons résultats, pourra 


être étendu anx bibliothèques :les antres villes. I s'agit de guider et de contrôler le tra- 


vail des bibliothécaires indigènes, de manière à en obtenir d'abord K conservation des 
ouvrages dans de honnes conditions matérielles, ensuite des inventaires plus détaillés, qui revns 
et complétés par un spécialise, serviront de base à la publication de catalogues tels que 
celui que M. lévi-Provençal prépare pour Ja Ribliothèque de Rabat, 

Le Lieutenant-Colonel de Castries parle de l'intérél qu'il y à à réunir une collection de 
photographies de doenments, qui à défant des originaux reconstitneront les archives his- 
toriques du Maro, Ja Ini-même découvert dans les archives et bibliothèqnes européennes 
une série de pièces anciennes dont les fae-similés exécutés en photograsure forment dès à 
présent un fonds documentaire des plus importants pour l'histoire de la dynastie saodienn 
Il s'agirait d'exécuter an Maroc des recherches analogues. 

Le Makhzen n'a pas d'archives anciennes, Ce qni subsiste des papiers d'État se trouve 
aux moins des descendants des \izirs. De plus, on certain nombre de familles notables, 
surtont de familles chérificnnes, conservent des titres anciens, lettres, dahirs, rénéalogies, 
qui présentent pour l'histoire marocaine un intérêt certain, 
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Au cours d'un récent passage à Oujda, le Lieutenant-Colonel de Castries à en occa- 
sion de voir entre les mains de deux chorfa plusieurs pièces intéressantes, dont deux 
remontent à l'époque imérinide. A Fès, il a fait photographier divers documents commu- 
niqués par les propriétaires. 11 serait urgent d'organiser une recherche méthodique des 
pièces d'archives à travers le Maroc. Il faudrait pour cela demander à toutes les personnes 
que leurs fonctions civiles ou militaires mettent en rapports personnels avec les indigènes, 
de signaler tous les documents intéressants dont ils pourraient avoir connaissance, 1] 
importe de ne pas effaroucher les détenteurs de documents, de leur faire comprendre que 
nous ne songvons pas à les dépouiller de leurs titres, mais qu'au contraire ils ont intérêt 
à voir assurée par la photographie ei par l'entrée de ces photographies dans les archives 
de l'État marocain, la conservation de papiers de famille dont les originaux sont généra- 
lement en très mauvais état. 

Le Lieutenant-Colonel Hnot demande an Licutenant-Colonel de Castries de rédiger une 
note qui sera envoyée aux officiers de renseignements, parmi lesquels on pourra trouvel 
de précieux auxiliaires pour la recherche de documents anciens. 

M. Tlardv annonce que les Archives Berbères et le Butletin de l’Institut des Iantes-Éludes 
Marocaines seront désormais fondus en une seule revnu. M. Lévi-Provençal en est nommé 
secrétaire de rédaction; M. de Cénial, administrateur-urchiviste. Le comité de réduction 
coomprendra en outre les présidents de sections de l’Institut des Hautes-Études Marocaines. 

La séance est levée à 17 heures. 


Séance du mardi 15 mars 1921. 


La -éance est ouverte à 14 h. 30 dans la Bibliothèque de l'Institut. sous la présidenee Je 
M. Fleury, adjoint au Directeur de l'Instruction Publique. 

Sont présents : MM. Ilenri Basset, Brunot. Célerier, de Cénival. Ismaël Iamet, Herlaunt. 
Laoust, Lévi-Provençal. Liouville, Nongaret, D' Renaud. 

\M. Ilenri Basset présente une très intéressante communication {ouchant les influences 
puniques chez les Berbères. À propos d'un ouvrage récent, le tome IV de l'Histoire ancienne 
de l'Afrique du Nord de M. Gsell, M. 11. Bassæt montre que la civilisation de Carthage » 
laissé fort peu de trace sur les populations de l'Afrique du Nord, au moins dans le domaine 
malériel. Les Carthaginois, commerçants avant tout, pouvaient bien introduire chez les 
Berbères les produits de leur industrie, mais non pas modifier les techniques indigènes 
par le seul effet des échanges commerciaux, ear il est extrêmement difficile, surtout pour 
des primitifs, de reproduire les procédés de fabrication sur simple vue de l'objet fabriqué. 

Carthage a laissé aux indigènes le soin de l’agriculiure et de l'élevage, ce qui explique 
qu'en ce domaine encore ne se retrouve aucune influence punique. En arboriculture cepen- 
dant, Carthage a le mérite d’avoir introduit dans l'Afrique du Nord la eulture de l'olivier 
et, semble-t-il, du figuier. 

Il en va dans le domaine moral tout autrement que dans le domaine matériel. Des in- 
fluences réciproques ÿ sont nettement apparentes. On voit par exemple les Berbères adoptant 
les divinités de Carthage, en modifier le caractère sous l’action des vieux rites agraires, 
tandis que les vieilles croyances miagiques, sous l'effet des inHuences orientales transmises 
par Carthage, s'élevaient peu à peu jusqu'à la notion du divin. 

M. Lévi-Provençal présente un curieux manuscrit du forän. sur parchemin, écrit et 
enluminé de Ja propre main d'Abou Zaïyân Mohammed, sultan de Tlemicen, en l’année koi 
de l'hégire (1393-99 de l'ère chrétienne). Ge précieux volume à été récemment acquis par 
la Bibliothèque du Protectorat. 

Revenant sur le projet de publication des textes de l'antiquité relatifs au Maroc, 
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ML Nougaret signale les difficultés de l'entreprise et expose à l'aide d'exemples tirés de 
divers auteurs les méthodes critiques employées pour la publication des textes. 


La séance est levée à 16 h. 30. 


Séance du mardi 26 avril 1921. 


La séance est ouverte à 13 heures dans la Bibliothèque de l'Institut, sons la présidence de 
M. Wardy, Directeur général de l'Instruction Publique. 

Sont présents : MM. Bayssière, Brunot, Célerier, de Cénival, Ianet, Lévi-Provençal, 
ie D Liouville, Passemard, le D° Renaud, Rovel. 

M. Hardy annonce que le Bulletin de l'institut des Hantes-Éludes Marosaines rient tle 
paraître: les premiers exemplaires en doivent être apportés par le prochain conrier. 

M. Célerier expose le plan d'un important travail qu'il prépare sur les merja, cuvettes 
marñcageuses qui aceupent 6o.ooe hectares de la plaine du Schou, c'est-à-dire environ un 
cinquième de la superficie totale de la région. En plus de ses observations personnelles, 
M. Célerier à pu utiliser les documents réunis par différents services : Ilydraulique, 
Affaires Indigènes, Agriculture, Finances, Contrôles, et aussi par la Compagnie du &ebou. 

La première partie du travail semer consacrée à une étude physique des merja, de leur 
formation, de leur délimitation et de leurs caractères. La seconde partie s’occupera de la 
région au point de vue de la géographie humaine : population, habitations, produits du 
sol, élevage. Dans une troisième partie enfin, l'auteur étudiera le régime juridique des 
merja et le problème de la mise en valeur. Déjà la Compagnie du Sebou, en asséchant ct 
en rendant à la culture une partie des terraius de li rive droite du fleuve, a montré quels 
résultats on peut obtenir. Il n'est pas douteux que l'expérience engagera à étendre les 
travaux d'asséchement à tonte la région des merja. 

M. le Dr Renaud rappelle qu'au printemps de 1915 les journaux ont signalé une déeou- 
verte de ruines et de traces de mosaïques et de zellij à Mechra er-Remla, au bord du 
Sebou. M. Lévi-Provençal croit que les débris signalés sont ceux d'un camp où avaient 
été réunies les troupes noires de Moulay small, et qu'il n'y eut pas à Mechra ev-Renrta 
de eonstrurtions importantes. M. le DT Reraud promet de rechercher si le service des 
Beaux-Arts ne possède pas de rensvignements plus précis sur la question. 

M. Bayssière présente une hache eu pierre polis de type plat mesurant 11 em. sur 
4 cm. NS, trouvée par lui en janvier 191$ dans les ruines d'une maison romaine de Volu- 
bilis. 11 s'agit propablement d'une de ces ceraunia ou pierres de tonnerre, que les Rn- 
mains, ignorant leur origine Conservaient comime des féliches et auxquelles ils attri- 
buaient de mystérieuses vertus. 

M. Passemard, chargé de mission, spécialiste de questions de préhistoire, confirme l'h\- 
pothèse de M. Bayssière, La hache porte des traces de concrétions calcaires qui peuvent 
provenir d'un séjour prolongé dans la terre, mais qui s'expliqueraient mieux si la hache 
avait été prise dans du mortier et incrustée dans un mur, comine on faisait sonvent des 
pierres de tonnenre. Il est probable, ajoute M. Passemard, que la hache en question u'est 
pas originaire du Maroc. Certaines périodes néolithiques ont conmt un grand commerce 
d'instruments qui & sont souvent trouvés transportés à de très lointaines distances du 
point d'origine. M. l'assemard e\pow en quelques mots le but de la mission qu'il accom- 
plit en ee moment au Maroe, Il se propose d'explorer au point de vue de la préhistoire les 
régions de Mekuès, de Fès et de Taza. 1 Gendra Plinstitut des Hautes-Études Marocaines 
au courant de ses recherches et de ses découvertes. 

La aance est levée à 17 D a, 
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Séance du jeudi 20 octobre 1921. 


L'Institut des Ilautes-Études Marocaines s'est réuni le jeudi vo octobre, sous la pré. 
sidence de M. le Maréchal Lyautcy, pour recevoir MM. Ch. Diehl et E. Mäle, membres 
de lnstitut, Stéphane Gsell, professeur an Collège de France, et Augustin Bernard, pro 
fesseur à la Sorbonne, chargés de mission scientifiqne an Maroc. 

Sont présents, avec tous les nxwmbres du Comité alors à Rabat, la plupart des membres 
correspondants habitant cette ville et plusieurs chefs de service de Ja Résidenre Générale. 

M. Iardy souhaite la bienvenue aux membres de la mission. 11 résume les travaux ac- 
complis depuis la création de l'Institut et indiqne les buts que la compagnie se propose d'at- 
teindre, ainsi que ses méthodes de travail. 

M. Célerier fait le bilan des études géographiques consacrées au Maroe. Il indique les 
très nombreux points qui restent à étndier ct propose un plan de recherches. Lui-même 
s'occupe de créer à l’Institut des Ilautes-Études Marocaines un centre d'études géograpli- 
ques, qui mettra à la disposition des géographes un certain nombre d'instruments de 
travail. M. A. Bernard approuve les projets et les conclusions de M. Célerier. 

M. Terrasse fait une communication sur les travaux d'histoire de l’art marocain. 
M. Mâle rappelle que l'étude des monuments et de l’art arabes d'Espagne doit éclairer gran- 
dement celle de l’art marocain. Il signale les fouilles faites récemment à Medinet ez-Zahra, 
près de Cordoue. 

M. fsmaël Ilamet lit une note sur les harrâtin, population noire qui habite certaines 
oasis de l'extrême sud marocain et algérien. Ces harrâtin se distinguent des autres noirs 
par des caractères assez spéciaux, notamment par une immunité contre la fièvre qui rend 
leurs oasis inhabitables pour les individus d'autre race. On s’est demandé en raison de ces 
particularités si les harrâtin ne seraient pas les descendants de populations préhistoriques 
des oasis. M. Gsell présente quelques observations. Î1 eroit la question insoluble en l'état 
actuel de nos connaissances. 

M. Diehl exprime à l'Institut les remerciements de la mission pour l'accueil qui lui a 
été fait. 

La séance est levée à 17 heures. 


Séance du jeudi 22 décembre 1921. 


La séance est ouverte à 15 heures dans la bibliothèque de l'Institut, sous la présidence 
de M. Hardy, Directeur Général de l'Instruction Publique. 

Sont présents : MM. Brunot, Célerier, de Cenival, Fleury, Iamet, Laoust, Lévi-Proven- 
çal, Neigel, Nouwaret, le DT Renaud, Rieard, Salfranc, Terrasse, 

M, Lévi-Provençal Etudic la vie mouvementée de l'historien marocain ez-Zayväni. Ber- 
bère d'origine, tour à tour ambassadeur, vizir et proscrit, ayant connu après les plus 
hautes faveurs, des disgrâces dont il fut sans doute redevable à l'originalité de son esprit 
autant qu'aux défauts de son caractère, mort presque centenaire en 1833, ez-Zayyäni a 
laissé une œuvre considérable qu'il est opportun de tirer de l'injuste oubli où la tien- 
nent les lettrés musulmans. 

M. Laoust présente une curieuse collection de joucts d'enfants provenant pour la plu- 
part de la région de Marrakech. Certains de ces jouets ont une origine rituelle indéniable, 
Dans la poupée berbère « taslit », formée d’nn bout de rosean habillé en mariée, comme 
dans le « bouhomime \chonr », que chez les Ntifa les enfants promènent et enterrent à 
la fête de l'Achoura, survivent des divinités primitives. D'autres jouets au contraire tra- 
hissent l'influence des jouets européens. M. laoust demande qu'une circulaire soit adres 
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«ee aux comités locaux pour leur demander de signaler ct de recueillir les jouets populaires 
des différentes régions du Maroc. 

M. le D" Renaud, reprenant une conimunication faile par lui dans la séance du 26 avnl 
dernier, apporte quelques précisions st:r l'emplacement du camp des « Abid » de Moulay- 
Ismäil, à Mechra er-Remla au bord du Scbou. La région a conservé ke nom de Bled Me- 
halla. ‘ 

M. le Dr Renaud signale en mème temps l'intérêt qu'il y aurait à rechercher et à iden- 
tifier une localité signalée aux environs de Rabat par divers autenrs anciens ct nommée 
Fenzara par Léon l'Africain, Tafenzara par Marmol, le «château abandonné » de Finzara 
par les Religieux de l'ordre de la Merci (1504), qui y signalent une tour fort élevée. Selon 
les données topographiques fournies par ces auteurs, Fenzara devait se trouver dans la ré- 
gion de Monod. 

* ne 2 Li > 8 

M. Brunot rappelle qu'il existe à 15 kilomètres de Rabat, dans la région du Bou Regreg 
en un lieu que les indigènes nomment Dar Dekious, des traces de retranchements qui sont 
probablement les restes d'un limes romain et qui méritcraient une étude. 

La séance cest levée à 16 heures 45. 
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OUVRAGES PARUS EN 1921 


BIBLIOGRAPHIE 


BÉLÉ (Paul) et Louis Lavaupex. — Bibliographie ornithologique du Maroc, 
ds. Bulletin de la Soc. des Sciences Naturelles du Maroc, t. 1, p. 28-32. 
janvier rg21. 


BENCHENER el E. LÉvi-PRovENçAL — Essai de répertoire chronologique des 
éditions de Fès, ds. Revue Africaine, t. LXAI, 1921, pp. 158-173, 255- 
290 {à suivre). | 


CenivaL (Pierre de). — Note sur la Bibliographie générale du Maroc, ds. 
Bulletin de l'Institut des [autes-Études Marocaines, n° 1, déc. 1920, 
pP- 10-16. 


— Rapport sur les travaux de FInstitut des Hautes Études Marocaines. 
ds. Ieéspéris, 191, 4° trim, pp. 413-116. 
Lévi-PROVENÇAL iE.). — Note sur un Qor’ân royal du XIV® siècle, ds. Îles 
péris, 1921, pp. 83-86, premier trim., 5 fig. 
— La Littérature et l’Archéologie arabes Marocaines, ds. Bulletin d: 
l'Institut des Iautes-Études Marocaines, n° 1, déc. 1920, pp- 164-1751. 
RexauD (N°). — État de nos connaissances sur la médecine ‘ancienne du 
Maroc, ds. Bullelin de l'Instilut dés Hautes-Études Marvegaines, n° 1, 
déc. 1920, pp. 71-83. 


GÉOGRAPHIE 


ALVAREZ (D. Abelardo Merino). — Marruecos, ds. Boletin de la Real Socie- 
dad Geographica de Madrid, t. LXIL, 168 pp. 1 carte. 

AuGréRas (Capitaine). — Une reconnaissance dans ke Sahara Marocain, ds. 
La Géographie, mars 1921, pp. 290-262. 
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BATTANDIER (J.-A.). Aperçu sur la Géographie botanique du Maroc, ds. 
Bullelin de l'Inslitut des Haules-Études Marocaines, n° 1, déc. 1929, 
pP- 1-50. 

Brr\anb (Augustin). — Le régime des pluies au Maroc. Contribution pré- 
liminaire à l'étude de Ja pluviométrie au Maroc (av. 2 planches de 
diagrammes et 1 carte en couleurs). Paris, Larose, 1921, in-&°, 
9% pp. Mémoires de la Soc. des Seiences Naturelles du Maroc, t. H, 


n 


n 1. 

BLACuE ‘R.-J.1. -- Modes of tife in the moroccan countryside (Interpretations 
of acrial plotographs), ds. The Geographical Review, october 19217, 
vol. Xf, p. 177-502, 22 fig. 

GC. KR. par CHarToN, ds. Hespéris, 1921, np. 488-487. 

CATHERINE (Henri. — Agadir, ds. La Nature, 16 juillet 192 

— Les phosphates du Maroc, ds. La Nalure, 96 février 1921, pp. 129- 
131, 0 fig. 

CÉLÉRIER. — Ce que nous savons de la Géographie du Maroc, ds. Bullelin 

de l'Instilut des Hautes-Études Marocaincs, n° 1, déc. 1920, pp. 33-00. 

-: L'année géographique au Maroc (1Y20). Documents, travaux, pro- 
jets. Rapport présenté au Congrès de l'Institut des Ilautes-Études 
Marocaines, ds. espéris, 1921, 4° trim., pp. 447-457. 


Gautier (E. F.)et Lanvacoe, — L'Ouad Saoura, ds Annales de Géographie, 
15 janvier 1921, pp. Do-59. 
GENTIL (Louis). — L'avenir des Études Géologiques an Maroc, ds. Buile- 


tin de linstitut des aules-Éludes Alurocaites, n° 1, déc. 1920, 
pp. 17-32. 

LEVAINVILLE. — Les minerais de fer dans la zone espagnole du Maroc, ds. 
La Géographie, février 1921, pp. 169-150. 

Luraub Léon). — Observations tectoniques dans la zone prérifaine du R’arb 
septentrional, ds. Comptes Rendus de l'Acadéinie des Scicuces, 13 
et »5 juin 1921, pp. 19101518 et 1666-1669. 

— Les mouvements post sahéliens et leur influence sur la morphologie 

dans la zone prérifaine du R’arb septentrional, ds. Comples Rendus 
de l'Icadémie des Sciences, 25 juillet ro%1, pp. 212-244. 

Navarno ‘D. Lucas Fernändez\, — Marruecos fisico. Valor economico del 
Protectorade espanol, ds. Bolelin de la Real Socicdad Geographica 
de Madrid, juillet-août 1921, p. 221-240, 1 carte h. t 

Passeuanp 'E .. Les terrasses alluviales du Sebon en amont de Fès, ds. 
Comples Kendus de l'Académie des Sciences, 26 septembre 1921, 


pp. 529: 40. 
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Russo (D' P.). — La terre marocaine. Paris, Challamel, iu-S°. 

— Le pays de Khenifra et le Zaïan méridional {Marx central, de. 
Renseignements coloniaux, supplément à l'Afrique Française, 1921, 
n° 5 (août), pp. 165-1609. 

— Le massif du Dijebil de Mahiridja, le pli du Mahrodf, ds. 
Bulletin de la Soc. des Sciences Naturelles du Maroc, t. 1, pp. 115- 
118, 1° sepl. 1921. 

— La situation géologique des volcans d'Oudida, ds. Comptes Rendus 
de l'Académie des Sciences, 18 avril 1921, pp. 989-990. 


SAVORxIX (J.). — Sur la répartition et l'allure des bassins phosphatés dans 
le Maroc occidental, ds. Comptes Rcndus de l'Académie des Scien- 
ces, 24 janvier 1921, pp. 229-231. 
— Extension de l’aquitanien continental au Maroc, ds. Comptes Ren- 
dus de l’Académie des Sciences, 18 juillet 1921, pp. 161-166. 
— Observations sur le paléozoïque de Rabat, ds. Comptes Rendus de 
l'Académie des Sciences, 20 juin 1921, pp. 1587-1589. 


Tuoczer. — Le Détroit de Gibraltar, son étude sous-marine, — La Géogra- 
phie, déc. 1921, p. 662-664. 


Trousst et SaixT-Yves. — Le Haut Atlas de Marrakech, ds. La Géographie, 
avril 1921, pp. 362-370. 


Vicarp (Comm. Pierre. — Le Tafilalet, ds. Renseignements coloniaux, 
1921, n° 7, (août), pp. 169-173. 


“+ 
CARTOGRAPHIE 
GExriL (Louis). — Carte géologique du Maroc au 1 : 1.500.000°. Paris, 
Larose, 1921. 
ManToxxe (Commandant de). — La cartographie du Maroc, ds. La Géo- 


graphie, sept., oct., nov. 1921, pp. 318-339; 489-509. 
— Développement de la cartographie militaire au Maroc, ds. Annales 
de Géographie, 15 juillet 1921, pp. 304-307. 


ANTIIROPOLOGIE, ETHNOGRAPIHIE, ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE 
Sur Agës Les Aith Ndhir, Foris, Leroux, 1918, (publié dans les 


{rchives Berbères\, C. R. par René Basser, ds. Revue d'Ethno- 
graphie, 1921, pp. 231-235. 
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Basser Henri). — État actuel des Études d'Ethnographie au Maroc, ds. 
Bullelin de l'Inslitui des Haules-Études Marocaines, n° r, déc. 1920, 
pp. 130-136. 
— Rapport sur les travaux ethnographiques relatifs au Maroc, année 
1920, dans Jespéris, 1q21, pp. 458-161. 
— Les influences puniques chez les Berbères, ds. Revue Africaine, 
t. LAID, ro21, pp. 340-354. 
— Quelques nouveaux contes berbères, ds. Revue d'Elhnographie, 1° 
fase. 1921, pp. 26-38. 
Sur Basset (Henri). Essai sur la Littérature des Berbères, Alger, 
Carbonel, 1920, ©. R. par René Dessaup ds. Revne de l'Hist. des 
Religions, 1921, t. LAXXXII, pp. 213-215; par Miguel Asix PaLa- 
cos ds. la Ciudad de Dios, vol. CXNXYI, pp. 302-304; par R. 
MauxIErR ds. Revue Algérienne de législation et de jurisprudence, 
juillet-août 1921, pp. 153-155. 
Sur Basset (Menri). Le eulte des Grottes au Maroe, Alger, Carbo- 
nel, 1920, C. R. par Francesco Becvixor dans Oriente Moderno, 
1921, n° 5, pp. 411-314; Par René Duesaup, ds. Revue de l'His- 
toire des Religions, 1921, t. LXXAII, pp. 218-215; par E. Laousr, 
ds. Hespéris, 1921, pp. 228-227; par R. Mauxier, ds. Revue Algé- 
rienne de législation et de jurisprudence, 1921, pp. 157. 
Basser (René). — Le folk-lore dans le Journal Asiatique (1822-1990), ds. 
Revue Africaine, t. LAIT, 191, pp. 15-46. 


Beerixor (F.Y. — Chi sono i Berberi? ds. Oriente Madernn, 1921, n° 4, 


pp. 240-245; n° 8, pp. 308-377. 

Bnuxor fLouis). — La Mer dans les traditions et les industries indigènes 
à Rabat et Salé. Paris, Leroux, 1993, in-8° fxiv + 458 p.), 4 plans, 
illustrations {Publ. de l'École Supérienre de Langne arabe el de dia- 
lecles berbères de Rabat, V\. 

OC. R. par Mareel Conex.ds. Bulletin de la Société de Tinquistique, 
t. NNII, 29 fase, 1021, p. 266-267; par M. PDerarosse, ds, Revue 
d'Ethnographie, 1921, p. 230-231. 

Cour FA.) -- Une enquête de sociologie berbère, ds. Bulletin de la Société 
de Géographie el d'{rchéolagie d'Oran, 1091, 2° trim. pp. 128-145. 
{A propos de Henri Basset. Essai sur la littératnre des Berbères, 
Alger, Carbonel, 1920). 

Canvunrse /Navier de. -- La station néolithique de Bab-:Merzouka 
fMaroe), Dax, impr. P.A1. Labèque, 1g21, iu-8°, 19 p.). 

CO. R. par Heuri Basert, ds. Hespéris, 1O2L, pp. AR, 

Gouzvex. — Notes sur les origines anciennes des Israélites au Maroc, ds. 
Haspéris, 191, # trim., pp. 

Guicuann €DN, — Joujoux Marrakchis, ds. lrance-Waroc, 1qa1, septein- 
bre, pp. 16-164, 
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— Les Lépreux de Marrakech, ds. france-Maroc, 1921, mai, pp. 70-72, 
illustrations. 


HerRBER (J.). — Tatouages marocains: Tatouage et Religion, ds. Rerue de 
l'Histoire des Religions, 1921 (janvier-avril), pp. 69-83. 


Sur IIERBER. Le tatouage des prostituées marocaines, ds. Revue 
d'Ethnographie et de Sociologie, 1919; C. R. par René VERNFAT, 
ds. L'Anthropologie, 1920, pp. 177-179. 

Sur MerBEr, Poupées Marocaines, ds. .trehires Berbères, 1918; 
C. R. par D. Réaz ds. FPAnthropolouie, 1920, pp. 424-425. 

Sur HERBER. Tatouages des anciens Tabors, ds. Archives Berbères, 
1919, CG, R. par R. VerxEaU ds. f'{nthropolagie, 1921, p. 147. 


Houceis Kici. — Cérémonies du mariage à Bahlil, ds. f{fespéris, 1921, 
3° trim., pp. 335-342. 

LaousT (E.). — Noms et cérémonies des feux de joie chez les Berbères dn 
Haut et de l'Anti-Atlas, ds. {lespéris, vo21, pp. 3-66, 233-316, ct 
387-420. 


— Sidi Hamed ou Moussa dans la caverne du Cyclope, ds. Hespéris, 
1921, PP. 91-92, 1* irim. 
— La Littérature des Berbères, d’après l'ouvrage de M. Ilcenri Basset, 
ds. Hespéris, 1921, pp. 194-208, 2° trim. 
Sur Laousr (E.). Mots et choses Berbères, Paris, Challamef, 1920; 
C. R. par Ilenri Basser, ds. Revue de l'Histoire des Religions, 1921 
t. LXXXIV, pp. 153-162. 
Maurax (D. — Considérations sur la médecine indigène actuelle au Maroc, 
ds. Bulleiin de l'institut des Tiautes-Études Marocaines, n° x, déc. 
1920, pp. 84-91. 
Onxotr (Paul). — Trois groupes de Milianah, ds. France-Maroc, 1921, dé- 
cembre, pp. 229-231). 
Sur ORTEGA /M.-L.). Los Iebreos en Marruecos, Madrid, Édit. his- 


pano-africana, 1919 : C. R. par Henri Basser ds. Revue .lfrieaine, 
t. LXIF, 1921, pp. 182-183. 


Paris (D°). — Haouach à Telouet, ds. llespéris, 1921, pp. 209-216, 2° frim. 

RouenT (Achille). -— Jeux et divertissements des indigènes d'Algérie. (Ren- 
scignements sur les Onlad Alimed où Moussa, acrobates marocains), 
ds. Revue Africaine, p. LXII, roar, pp. 62-81. 

Tarrir (Commandant). — Étude sur les races du Tadla et de son hinter- 
land, ds. Bulletin de la Sne. de Géographie du Maroc, 1. IF, fase, », 
pp. 430-454. 

WestTErMARCk (Edward). — Les cérémonies du mariage au Maroc, trad. de 
l'anglais par J. Arin, Paris, E. Leroux, 1921, in-8° (894 p.). — Publ. 
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de l'École Supérieure de Langue arabe et de Dialectes berbères de 
Rabat, VII). 


The Belief in Spirits in Morocco, ds. Acta Academiae Aboensis, Iu- 
maniora, I. Abo, 1920, in-8°, 167 p. 
C. R. par L. Bouvar, ds, Jtevue du Monde Musulman, 1921 


CES 


ISLAM 


Sur Bonn (Marcel). La Zaouia de Tamegrout, ds. Archives berbères, 
1918 : C. R. par René Basser, de. Revue de l'Histoire des Reli- 
gions, t. LXXXIV, 1921, pp. 151-153. 


Sur LÉvi-PRovExÇAL (E.). Notes d'hagiographie marocaine, ds. 
Archives Berbères, 1919 : C. R. par René Basser, ds. Revue de 
l'Histoire des Religions, 1921, t. LAXXIV, pp. 170-171. 
Micnaux-BELLAIRE. — Essai sur l'Histoire des Confréries marocaines, ds. 
Hespéris, 1921, pp. 141-159, 2° trim. 
— Les Derqaoua de Tanger, ds. Revue du Monde musulman, juia 1920. 


ARCIIÉOLOGIE, BEAUX-ARTS 
ANTIQUITÉ. 


CnaATELAIN (Louis), — Ce que nous savons des antiquités romaines du 
Maroc, ds. Bullelin de l'Institut des Haules-Éludes Marocaines, 
n° 1, déc. 1920, pp. 153-163. 
— L'« Éphèbe à cheval » de Volubllis, ds. la Gazette des Beaur-Arts, 
janvier 1921, pp. 1-6, 5 illustr., 1 planche hors texte. 
— Inscriptions et fragments de Volubilis, d'Anoceur et de Mechra Sidi 
Jabeur, ds. Hespéris, 1921, pp. 67-89, 1° trim. 


Cua (L.). — La cité punique et le municipe de Volubilis, ds. Comples Ren- 


dus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Leltres, 1920, pp. 339- 
350. 


Découvertes nouvelles de Volubilis, ds. en. de histoire des Colonies. 
françaises, 1qu1, 1% trim., pp. 11-143. 


Micuaux BeLsune Ed), - - Les deniers de Juba IT trouvés au Maroc, ds 
L'rance-Maroe, 1go1 février), pp. 46-37. 
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Sur BEL fAlfred). [nscriptions arabes de Fès, Paris, Impr. Nat. 
1919 : C. R. par CI. Hcarr ds. Journal des Sarants, 1921, pp. 
184-186; par F. Maczer, ds. Rernue de l'Histoire des Religions, 
1921, t. LXXXIN, pp. 103-104; par C. A. Nazuixo, ds. Rirista 
degli Studi Orientali, t. VAL, 1921, pp. 841-848. 


BorÉéry (J.). — La colline des potiers à Safi, ds. France-Maroc, 1921, dée., 
pp. 236-237. 
Cauparpoir (J.\ ef Ienri Basset. — Graffiti de Chella, ds. Hespéris, 1921, 


1% ri. pp. 87-00, fig. 

Guicaarn D). — La Giralda du Moghreb (la Koutoubia de Marrakech), 
ds. France-Maroc, décembre 1921, pp. 225-228. 

LÉviI-PROVENÇAL. — Voir la rubrique : BiBrioGRAPiuE. 

MoxTacxe (R.). — Note sur la Kasbah de Mehdiya, ds. ZZespéris, pp. 95- 
98, 1° Irinu. 

Ricarp ‘Prosper). — Les monuments arabes du Maroc, ds. France-Maroc, 
1921, (février) pp. 23-26, illustrations. 

Lexs (Mile M.-T. de). — Ce que nous savons de la Musique et des Instru- 
ments de Musique du Maroc, ds. Bullelin de l'Institut des Hautes- 
Études Marocaines, 1920, pp. 137-152, fig. 


du 
Divers. 
Le premier peintre musulman. (Si Azouaou Mamuner), ds. l'Ilustraliou, 
1921, 20 août, p. 163, 3 illustrations. 


RagaxiT (Henri). — Henri Regnault à Tanger, ds. France-Marac, 1921, oc- 
tobre, pp. 185-191. 


LINGUISTIQUE 
ARABE. 


Bruxor (Louis). — État actuel des études de dialectologie arabe au Maroc, 
ds. Bulletin de l'Inslilul des Hautes-Études Marocaines, n° 1, déc. 
1920, PP. 92-106. 

— Notes lexicologiques sur le vocabulaire maritime de Rabat et Salé. 
{Publ. de l'École Supérieure de Langue arabe et de Dialectes berbères 
de Rabal, t. V1). Paris, Leroux, 1920, in-8° (x41+152 pp.\. 

C. R. par Marcel Conrx. Bulletin de la Société de linguistique, 
XXIf, 2° fase. 1921, pp. 267-269. 
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— Noms de récipients à Rabat, ds. {lespéris, 1991, pp. 111-140, 2° trim. 
Sur Couix ‘G. S.). Notes sur le parler arabe du Nord de la région 
de Taza, GC. R. par L. Bruxor, ds Ilespéris, 1921, 8° fasce., pp. 

330-352. 

RoxzEvaLLe S. J. Le P.). Notes de dialectologie comparée. Le dialecte de’ 
Tanger et celui de Syrie {à propos de l'ouvrage de M. W, Marçais : 
Textes arabes de Tanger) ds. Mélanges de la Facullé Orientale. Uni- 
versité Sainl-Josenh. Beyronth, 4 VIL 1914-21, 44 pp. 


x 
BERBÈRE. 
Desrance (E.Y, — Étude sur la tachelhit du Sous. 1. Vocabulaire framçais- 
berbère. — Bibl. de l'École des Langues orientales vivantes, Paris, 


1920, pet. in-8°, xu-300 p. 
C. R. par René Basser, Renue Africaine, L LAIT. 1929, pp. 177-178: 
Marcel Conex. Bulletin de la Société de linguistique de Paris, 
pp. 282-283. 
— Note sur le pronom démonstratif en berbère, Bulletin de la Socivié 
de Linguislique de Paris, t. NNII, 4° fasc., 1921, pp. 186-200. 
Sur DEsraixc. Étude sur le dialecte berbère des Aït Seghrouchen, 
Panis, Leroux, 1920: C. B. par Ilenri Baseer ds. Revue d'Ethno- 
graphie, 1921, pp. 637-750; Marcel Conex, ds. Bulletin de la Société 
de linguistique, +. XIE 2° fasc., 1921, p. 278-281. 

Laousr E.). — Coup d'œil sur les Études dialectales berbères au Maroc, 
ds. Buliclin du l'Institut des Haultes-Études marocaines, n° 1, déc. 
1920, PP. 107-129. 

— Cours de Berbère marocain, Paris, Challamel, 19971, in-12. 

GC. R. par René Baseer, ds, Revue Africaine, 1. LATE, 1921, p. 300 : 
par  Becuixor, ds. Oriente Moderno, 1921, n° 7, p. ##%0; par 
L. Brovor ds Hespéris, 1921, pp. 227-228 ; par Maree] Conev, ds, 
Bulletin de la Société de linguistique 1. XXII, 2 fase, 1921, 
p. 283-284. 

Sur Laousr, Étude sur le Dialecte berbère des Ntifa, l'aris, Leroux 
1918, C. R. par Henri Basset, ds. Rerue Africaine, 4. LAIT 
pr. 178-177. 


HISTOIRE 
Bex Cuexes Mohammed). — Ad Dahirat as-Saniyya (le trésor magniliqne), 
chronique anonyme des Mérinides, texte arabe (Publications de la 
Faculté des Lellres d'Alger, L. LVID. Alger, ago1, in-8°, 245 p. 
BexoisT Macques\. Un consul de France au Maroc au XVII" siècle, J..B. 
Estelle et ses mémoires, ds. Renne des Études Historiqnes, sept.-dée, 


11, pp. 497-361. 
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Casrries (Lt-Col. Il. de\. — Les Sources inédites de l'Histoire du Maroc. 
Archives el Bibl. d'Espagne, t. 1. Paris, Leroux, igo1, in-4"; 
XXVI+670 p., 8 planches, hors texte. 


Sur CasTRiEs (Je Comte HI. de). Sources inédites, Arch. et Bibl. 
d'Angleterre, 1. E, C. R. par Henri Basset, ds. Hespéris, 1921, 


pp. IOI-105. — {rch. et Bibl. des Pays-Bas, t. V, ©. R. par 
Henri Basser dans Jlespéris, 1921, pp. 362-355. 


—  Graciosa, une ville portugaise oubliée au Maroc, d«. Académie des 
Inscriplions et Belles-Lellres, comptes rendus des séances, 1920, nav.- 
déc., pp. 417-122. 
— Du nom d’Alhambra donné au palais du souverain à Marrakech et à 
Grenade, ds. Journal asialique, janv.-mars 1921, pp. 133 13. 
— Les signes de validation des Chérifs Saadiens, ds. Jlespéris, 1921, 
3° trim., pp. 231-252. 
Cour (Auguste). — La dynastie marocaine des Beni Wattas ‘11 
Constantine, Impr., D. Braham, 1920, in-S, 239 pp. Tableinr généa- 


20-1094), 


logique, index. 
CR. par G. Yver, ds. Herue Afrieaine, t. LNI 19215, p. IK5-1R6; 
par CL. Huarrt ds. Journal des savants. nov-dée. 1921, p. 270-277 
par Ilenri Basser. ds. Hespéris, 1921, 4° fase pp 402-197. 


Sur Gaspar REmRo, Historia de los musulmanes de Espana y 
Africa. texte arabe et traduction espagnole, CG. R. par €. A. 
Nazuixo, dans Rirista degli Studi Oriental, vol. NHI, E fase, 
p. 820-834. 
Hauer (Ismaël). — Note sur l'Histoire du Maroc, ds. Bulletin de l'Instilul 
des Haules-Études marocaines, n° 1, déc. 1920, pp. 175-180. 
Hauer (médecin de première classe). — L'histoire d'un port marocain : 
Agadir, ds. La Revue marilime, Paris (Challamel, in-S°), juillet et 
août 1921, pp. 42-b7, 209-226. 
llueuer (D'). — Le diplomate Chénier au Maroc, dx. Aespéris, 1921, pp. 51$- 
348, 3° trim. 
Marry (Paul). — Une tentative de pénétration pacifique dans le sud maro- 
cain en 1830, ds. Rewue de l'histoire des Colonies francaises, 1921, 
3° trim., pp. 101-116. 
C. R. par Henri Basset, ds Hespéris, 1921, trim. p. 354-356. 
Rexaun (D'). — Recherches historiques sur les épidémies au Maroc. La 
peste de 1-99, ds. {lespéris, 1921, pp. 160-182, »° trim. 
Ricann (Prosper). — Une description de Fès au NVTH® siècle [par William 
Lithgow]. ds. France-Maroc, 1921, mars, pp. 16-17, à gravure, 
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ProTEcToRAT. 


Brirscn ‘ Amédée) Le Maréchal Lyautey. Le soldat, l'écrivain, le poli- 
tique: Paris, Menaissance du Livre, 1991, in-16, 262 p., cartes et 
fae-simile. 


Desrocires Georges. — Le Maroc. Son passé, son présent, son avenir. 
Paris, Flammarion, 1921, in-12, 831 p., 250 grav., 1 carte hors texte. 


Harris Walter B.). — Morocco that was. London, Blackwood, 1921, in S°, 
341 p. 

Darris (W.-IT\, — Quelques souvenirs sur Moulaï Hafid, trad. de l'anglais 
par L. F. RovQuerre, ds. France-Maroc, 1921, septembre, pp. 164- 
167. 

Kaxx iRéginald). Le Protectorat Marocain. Paris, Berger-Levrault, 1921, 


8°, xIV + 280 p. 


LYaUTEY Maréchali. — Lettres de Rabat, 1907, ds. Revue des Deux-Mond s, 
19%1, 15 juillet, pp. 273-301. 


MaitTRoT Général). — Les Mannesmann au Maroc ds. Le Correspondant, 
10 avril 1q21. 

À la commission arbitrale des litiges miniers au Maroc. Épilogue de l'affaire 
Mannesmann, ds. l'Afrique française, 1921, mars, pp. 8g-95. 


Poixcaré (Raymond. — Les Origines de la guerre : le Maroc et la crise 
balkanique ‘Conférence prononcée à la Société des Conférences le 
23 février 1Q21) dans : la Revue de la Semaine, 1921, n° 8 (25 fé- 
vricr), pp. 363-396. 

Tanger et sa zone. Villes et tribus du Maroc. Documents et renseignemeuis 
publiés par la direction des Affaires Indigènes et du Service des 
Renseignements ‘Section sociologique). Paris, Leroux, 1go1, in-8° 
+163 p.\. 

Le front marocain. Une allocution du Maréchal Lyautey [à la Sorhonne, 
réceplion organisée par Ja Ligue Maritime ct Coloniale], ds, 
Renseignements cotoniaur, voor, n° 6, Guin), pp. 141-114. 

Au Maroc français. Les Opérations de Bekrit, ds. l'Iustration, 1ovt, 
24 sept, pp. 270-271, illustrations, 
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* 
LE: 
LA QUESTION ESPAGNOLE. 


ALENGRI (J.). La France et l'Espagne au Maroc. laris, Albigny, 1g2r, in °°. 

L'Espagne au Maroc et la question de Tanger. Chronique dans 
l'Afrique française, 1921, janvier, pp. 16-19: févr. pp. 62-67; mars, 
PP. 74-80; avril, pp. 118-191: mai, pp. 187-144; juin, pp. 172-178; 
juillet, pp. 223-230; août, pp. 239-247: scpt., pp. 263-278; oclobre, 
pp. 313-327; nov., pp. 335-379; déc., pp. ho7-423. (Les articles insé- 
rés sous ce titre sont pour la plupart sigués el Fqih, Rober-Raynaud 
ou Lg 

Gomez Ilipazco (F.). — Marruecos. La tragedia prevista. Madrid, J. Pueyo, 
1921, in-12 (296 p.). 

LEROUGE (R.). — Lettre du Maroc. L'ouvrage accompli en zone espagnole. 
ds. Le Temps, 23 janvier 1921. 


LEROUGE (R.). — Au Maroc. Tanger attend son statut. ds. Le Temps, 1* 
juin 1921. 

ORMESsSOxX (Wladimir d'). — Les événements du Maroc espagnol. Nécessité 
pour la France d'une politique de l'Islam. ds. La Revue Hebdomadaire 
1921, 1° octobre, p. 64-75. 

RoBer-RayNauD. — Tanger, Publications du Comité France-Tanger, 1921, 
gr. in-8°, 16 p., fig., 1: plan. 


VOYAGES, EXPLORATIONS 


Bazin (René). — Charles de Foucauld, explorateur du Maroc, ermite au 
Sahara, Paris, Plon-Nourrit, 1q21, in-12, 478 p., 1 portrait, 1 fac- 
simile; 5 carte (a d’abord paru en partie ds. Revue des Deux-Mondes, 
1921, 19 avril, p. 805-840; 1% mai p. 94-131; 1* juin, p. 538-56-; 
15 juin, p. 820-S/2). 

Goyau (Georges). — Un apôtre en Islam : Charles de Foucauld, ds. la Revue 
Universelle, 1921, 1% nov. p. 272-292. 

Seconzac (Le M" de). — A la mémoire du Père de Foucauld, ds. l’Afrique 
française, 1921, novembre, p. 351-353 (d'après Bazin). 

Dienz (Charles). — Impressions du Maroc, ds. l'Afrique française, 1921, 
décembre, p. 399-402. 


Sur Las GagiGas (Isidro de). Los Viajes de Ali Bey a travès del 
Marruecos Oriental. Publ. de la Real Soe. Geographica, Madrid, 
1919 : C. R. par Ilenri Basser ds. Revue Africaine, 1924, t. LAIT, 
pp. 190-195. 
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Rousseau (Gabriel, — Au Maroc. Une excursion dans le Grand Atlas, ds. 
l'Ilustration, n° 4111, 175 déc. 1921, p. 592-594. 1 carte, 5 illustrations 
dont 3 en couleur. 

SEQUY René). — Les aspects de Fès, ds. la Revue Universelle, 1921, 15 nov., 
pp. 119-459. 

Casablanca- Toulouse en avion. Impressions et visions d'un passager 
{signé F.) ds. l'Illustration. 1921, 23 août, p. 158, 6 p. d'illustrations 
hors texte. 


LITTÉRATURE 


Gazaxp et Guiorn. Dix villes du Moghreb. Gravures sur bois de Jules 
Galand, accompagnées d'images en prose de Jean Gallotti. Paris, L. 
Vogel, 1921, un album grand in-folio. 

Le G£ay (Maurice. — Badda, fille berbère, et autres récits marocains, Paris, 
Plon-Nourrit, 1921, in-16. 

Varrier (Joseph). — Ames Maghrebines. Paris, Renaissance du Livre, in- 
12, 150 p. 


QUESTIONS ÉCONOMIQUES 


Richesse forestière de la zone espagnole du Maroc. ds. Bulletin mensuel des 
Renseignements agricoles et des maladies des plantes. Rome, Institut 
International d'Agriculture, 1921. 


C'° du Chemin de Fer Paris-Orléans, Rapports du Conseil d'Administration. 
(Chemins de Fer du Maroc; réseau d'Orléans). Paris, 1921, in-4°, 138 
pp:, 2 cartes. 


DELONGLE P.\. Les ports du Maroc. Casablanca, ds. La Revue Maritime, 
décembre 1921, pp. 779-799. 

Doucer (R.\. - - Notre domaine colonial. Les Colonies françaises. Leur avenir 
économique, [eur mise en valeur, l’aris, Édition de la Banque Coloniale 
d'Études et d'Entreprises mutuelles, 20 rue de Mogador; in-4° (Le 
tome IV de la collection est consacré au Maroc) 135 pp., 11 cartes, 
28 phot. 

JoyaxT. — Le plan d'aménagement de Casablanca, ds. Le Génie Civil, 20 
août 1921, pp. 161-167, S fig. 

Micraux-BEeLLatRe :Ed.\. — Les crises monétaires au Maroc, ds. Revue du 
Monde Musutman, mars 1920. 

Report of the trade of Morocco (May, 1921. London, in-8°, 67 p. 
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Harpy (Georges). — L'éducation française au Maroc. ds. la Revue de Paris, 
1921, 19 avril, p. 778-788. 

Iauer (Isimaïl). — L'école supérieure de langue arabe [de Rabat] ds. France- 
Maroc, 1921, juillet, pp. 121-124. 

L'école militaire d’élèves officiers de Meknès, [signé : Askri] ds. 
l'Afrique française, 1q91, avril, p. 107-110. 


DROIT. LÉGISLATION 


GouLvEen (J.). Traité d’économie et de législation marocaines, Paris, M. 
Rivière, 1921, 2 vol. in-8° (xv + 388 — 509 p.). 

Raixo (H.-L.). — La réorganisation des Habous au Maroc, ds. Revue du 
Monde Musulman, juin 1920. 


Bibliographie 


Xavier de CARDbAILLAC La station 
néolithique de Bab Merzouka, Dax, P. 


IE Labèque, 1925, 8°, 19 p. 


M. de Cardaillae appartient à ce pe- 
tit groupe d'officiers qui, enfermés dans 
les postes souvent sévères du Maroc 
oriental, se sout efforeés d'\Y recueillir 
les vestiges juéhistoriques que l’on ren- 
contre en assez grande abondanee dans 
ces régions : ainsi le regretté capitaine 
Petit à Gouttitir, M. Campardou à Taza 
et à Guercif, M. Bourrilly à Safsafat. 
M. de Cardaillac passa plusieurs mois, 
à la fin de 1915, au poste de Bab Mer- 
zouka, dans la vallée de l’Inaouen, à 
5 kilomètres à l’ouest de Taza. L’en- 
droit était partieulièrement désigné pour 
uu établissement néolithique : au cen- 
tre d'une assez large el riche vallée 
d’alluvions, un pilon domine un pe- 
lit platean au pied duquel caulent deux 
sourees qui ne tarissent pax. M. de 
Cardaillae a recueilli sur ee plateau, 
en surface, soixante-dix outils en dia- 
rite, dont seize polis : quatre hachex, 
parmi ces derniers, ne le sont que par 
üiellement. S'appuyant sur ee fait, l'au- 
teur croit être en présence d’une forme 
de transition eutre l’industrie paléoli- 
thique et l’industrie néolithique : l’éta- 
blissement de Bah Merzouka s’élentlrait 
sur les deux périodes, dont la liaison 


serail ainsi dlémontrée. Cependant, 
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pour diverses raisons ainsi l’unifor- 
mité de la matière employée, la dio- 
“ite, dans un pays où le silex n'est 
pas rare; la proximité du gisement 
de celte matière première, qui venait 
vraisembiablement du Tazekka tres 
voisin, la remarque, faite par l'auteur 
lui-même, que quelques-unes des piè- 
ces non polies « seiublaient, par un pi- 
quetase préalable, préparées pour un 
polissage plus où moins achevé » — il 
reut paraitre plus rationnel de penser 
que nous nous trouvons en présence 
d'outils plus où moins travaillés, mais 
euplovés simultanément, el peut-être 
d'un véritable atelier. Il est regrelta- 
ble que M. de Cardaillac n'ait pu effec- 
tuer la moindre fouille : la stratigra- 
phie aurail pu donner à ce sujet des 
a.ications pré’ieuses, Quoi quil °n 
soit, celte découverte est intéressante : 
il convient d’en rapprocher la belle 
hache polie, de mème matière, trouvée 
queique temps auparavant à Taza, et 
qui a disparu depuis dans une collec- 
tion particulière. 
Henri RBasser 


J. BLacne. Quelques aspects des 
montagnes marocaines, — Les genres 
de vie au Maroc, 

ln jeune géographe. élève de M. 
Blanchard, M. Blache qui fut au cours 


2 
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de la guerre aviateur au Maroc, a com- 
pris tout Je parti géographique que 
l'on peut tirer de l'exploration et de 
la photographie aériennes. léjà dans 
nn véritable essai d'exploration en 
avion, il à apporté dans un article 
remarquable des Annales de Géogra- 
phie Guillet 1919) des aperçus origi- 
noux el des renseisnements inédits sur 
la région peu connue qui va de Mak- 
nès aux sources de la Moulouya. Celle 
lois, procédant d’une manière plus sys- 
témalique, M. Blache nous offre un 
commentaire +t un choix de vues af: 
riennes, en deux articles qui consti- 
tuent des contributions inporlantes à 
a géographie physique et humaine du 
Maroc. 

Le premier article concerne da séo- 
graphie physique. 11 a paru dans la 
Revue de (Géographie alpine (1920, 
fase. IP. C'est an simple commentaire 
bref et précis de quinze photographies 
aériennes choisies parmi les plus signi- 
ficatives. Ces photographies sont de 
deux sortes : les unes ilinstrent quel: 
ques-uns des aspects les plus caracié 
ristiques des régions marocaines : Ja 
Mesela, les Djebilet Je Moyen Atlis. 
la plaine de la haute Moulouya, le 
Grand Atlas, le Rif, C'est ainsi que la 
difiérenee d'aspect el de structure en- 
re le Rif el PAS apparail d’une ma 
nière saisissanle, Dans une autre série 
de photographies, M. Blache présente 
des reliele Lypes, des exemples de géo- 
graphie générale, L'on voil iei eonme 
de véritables schémas, la seulplure d’un 
socle dur, nn réseau ragutié dans une 
toile iuperméable el lendre, a dissre- 
tion d'une pénéplainc, des reprises 
d'érosiou et des méandres Jibres et en- 


caissés, Les reproductions d’un cra- 
tère et d'un chevelu d'oued sout par- 
tüiculièrement frappantes. 

[Il est à regretter que les formes lit- 
orales ne soient pas représentées. 

Dans uu second article que publie 
la Geographical Review de New-York 
(octobre 1921), M. Blache étudie Îles 
genres de vie au Maroc. Après avoir 
de nonveau défini et décrit nomades 
et sélentaires, montré la roexistenre 
presque générale de ces deux types 
jusque chez le même individu, ül 
considère les types régionaux dans :a 
ieseta, le sud marocain, les mon(a- 
gres. La inesela, que M. Blaehe déñr st 
au sens darge les plaines et plateaux 
entre Rif, Atlas et Atlantique frappe 
par le caractère homogène de son éro- 
noie humaine, l'instabilité persistante 
de ses populations, Ja prédominance de 
la vie paslorale malgré la possibilité 
el l'importance des cultures sans irri- 
tation. lle n'a pas de villages, el la 
vie urbaine y ext en contraste très 
nel avee da vie rurale, Le sud maro- 
canin si l’on exeente les Poukkala et 
les Abda commence suivant M. Blache 
au-delà de l'Oum-er-Rhia, Jei préda- 
miue le caractère sleppique el S'an- 
noncent les influences sahariennes. La 
culture n’est possible que par irriga- 
tion; elle est accompagnée de euliure 
arbuslive. Plus on avance vers le Sud, 
plus sélentaires eL nomades appurais- 
sent nellemment opposés. Dans la monta- 
gne, M. Blache nole une différence es- 
sentielle entre le Rif et l'Atlas. Le 
Ril el les Djehala sont des régions tel- 
lieunes, Les villages Y sont de type 
kabyle et la vie limmaine très origi- 
male; les villages sur les erûles, el le 
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fond de la vallée souvent désert. Dans 
J'Atlas, si l'on retrouve sur les flancs 
arrosés et bien exposés le caractère tel- 
lien, il n’en est pas de même dans les 
plaines intérieures et dans les mou- 
taynes plus sèches de l’est et du sud. 
Le Rif est surtout un condensateur 
d'humidité, tandis que l'Atlas appa- 
rait surtout comme un réservoir pour 
l'irrigation. Mème différence en ce qui 
concerne l’économie pastorale. Le pâ- 
turage ext Jocalisé dans le Rif et ne 
se prète pas aux migrations saisonnié- 
res qui sont de règle dans le Moyen- 
Atlas, notamment. Enfin, M. Blache 
note Je rôle général joué par la monta- 
gne marocaine comme refuge de popu- 
lations et centre de résistance. Ce rôle 
est particulièrement important dans des 
pays à l'histoire troublée comme Je 
Maroc. 

A vrai dire le dernier mémoire de 
M. Blache ne modifie guère, après les 
ouvrages de M. Bernard et de Mlle 
Nouvel, l’état de nos connaissauces sur 
la géographie humaine du Maroc. Maïs 
ou y trouve, animé du meilleur esprit 
géographique, un commentaire instruc- 
üf d'ohservations pénétrantes et de plhio- 
tographies remarquables Avec 21 pho- 
tographies M lache nous fournit 
uu petit album des formes de la vie 
humaine au Maroc; ainsi les villages 
prrehés de type kabyle et les cultures 
en terrasses dans la vallée de J’Aimzaz; 
les villages et les cultures de l’oued 
el Ahid, les kasbahs et les jardins de 
Bou Denib, les villages groupés de 
la vallée surpeuplée de Tarzat dans le 
Rif, sont des exemples bien choixis et 
fort expressifs. C’est là une preuve que 
mème en géographie humaine, la pho- 


tographie aérienne peut être d'un grand 
secours au géographe. L'image revêt 
un caractère synthétique qui révèle 
mieux l'association étroite de l'occupa- 
tion humaïne avec le sol qui la supporte. 


A. CuarTox. 


Ed. DExTaixc. — Étude sur le dia- 
lecte berbère des Aît Seghrouchen 
{Moyen-Atlas marocain. Publications 
de la Faculté des Leitres d'Alger, 
t. LVI, Paris. Ed. E. Leroux, 1920, 
in-8, LXXXVI-412 p. 


M.Destaing a mis à profit un trop 
rourt séjour au Maroc en 1915, pour 
étudier le parler d’uve importante tribu 
berbère du Moyen Atlas, les Aït Sech- 
roucheu. Il donne de ce parler une 
description complète, el en fait l’objet 
d'une monographie définitive. 

Le choix de re dialecte est excel- 
lent à plusieurs points de vue : les Aït 
Seghrouchen forment une tribu nomi- 
breuse, mais dispersée en « une sé- 
rie d'ilots d’étendue très variable, assez 
éloignés les uns des autres, enrlavés 
parfois dans le territoire d’une autre 
tribu » (p. ND; leur dialecte à done 
un domaine élendu; et, à n'envisager 
que le côté purawent linguistique, il 
mérite d’être l’objet d’une étude <é- 
rieuse, car il a tous les caractères des 
parlers du groupe linguistique du noril 
marocain, dont la physionomie est très 
particulière. 

Enfin, il faut remercier M. Destaing 
de consaerer ses efforts anx dialertes 
berbères du Maroc. Ceux-i, comme on 
le sait, sont aussi nombreux et variés 
que peu éludiés; aussi les berbérisanls 
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du Maroc aceueillent-ils avec une joie 
sincère tout ouvrage qui élend l’aire 
de leurs connaissances, surtoul quand 
l'auteur est français, c'est-à-dire clair 
et accessible. 

La monographie que donne M. Des- 
taing suit le plan qui s'impose à toute 
étude linguistique scientifiqueruent me- 
née : phonétique, morphologie, syn- 
taxe, textes. 

Ce qui frappe dans Fa phonétique 
du dialecte des Aït Seghrouchen, c’est 
la quantité de consonnes spirantes exis- 
tant, à côté des occlusives correspon- 
dantes : h,t,t,d, k, sg. Les liquides 1 
el r se présentent sous trois aspects : 
normales, emphaliques, peu vibrées 'p 
n'apparait que «dans le langage des en- 
fants, et c’est là un caractère commun 
avec les dialectes arabes des villes.) 
Ce simple aperçu du cousonantismie du 
dialecte indique l'usure caractéristique 
qui le rapproche de celui des dialectes 
du Rif (ef. Biarnay, Étude sur les dia- 
lectes du Rif, Paris, 1917), saus quil 
aille cependant aussi loin dans ki désa- 
grégation des consonnes. Les permula- 
lions de consonnes font, dans la mono- 
graphie de M. Deslaing, l’ohjel d’un 
court chapitre. Dans l’étude des dialec- 
les arabes, on note res permutations 1 
prenant Parabe classique comme pa- 
trou; on n'a point le mème avantage 
pour le berbère, el force es de com- 
parer Les dialectes entre eux, M. Des- 
laing prend son terme de comparaison 
dans le Sous; il à ainsi deux dialectes 
éloignés, snais tous deux marocains; 
il a marqué des différences qui peu- 
vent servir à un elissement, 

L'auteur n'a pas abordé la queslion 
troublante de l'accent {onique el on 


, 


ne saurail lui en faire un reproche. 11 
existe plusieurs accents : accent d’in- 
tensilé, accent tonique, accent de 
phrase, qui parfois portenl sur la mère 
syllabe, parois aussi s’égrènent tout 
le Tong de la phrase. M. Laousl, dans 
son élude sur le dialecte berbère des 
Ntila (Paris, 1915), parle d’un seul ac- 
cent, el avoue que « l'accent glisse, 
avance ou reeule selon les besoins, 
pour meltre en valeur une sylabe plu: 
1ôt qu’une autre » (p.48), Malgré quel- 
ques remarques jusles, mais trop res- 
treintes, de réel auteur, la question de 
l'accentuation en berbère reste entière. 
Elle l'est d'ailleurs aussi bien en arabe 
dialectal : Fischer et Lüderilz ne <e 
sont pas mis d'accord là-dessus, En 
somme, une oreïlle indigène exercée 
peul noter l'accent d'intensilé; mais il 
est difficile, pour ne pas dire impossi- 
ble à un européen, de délerminer les 
règles de l’acrenltuation, À mon avis 
el c'est là une simple hypolhèse que 
je vai pu vérifier qu'imparfailement, 
il existe une question de rythme de 
la phrase qui conditionne l'accentua- 
ion. Ce n'est donc pas dans le mot, 
ni mème dans le romplexe, qu’il faut 
rechercher un acrent. M. Deslaing a 
bien fait d'éviter d'abonder J'étude de 
l'accentualion, étude qui n'est pas en- 
core assez poussé pour figurer dans 
une monographie dialectale. 

Arrivons à la morphologie, L'auteur 
éludie d'abord Le verbe, comme c'est 
logique de le faire, Le berbère n'est pas 
une angue si radicalement différente 
des autres qu'on ne puisse lui appliquer 
les méthodes généralement adoptées en 
linguistique, méthodes qui prétendent 
à juste Gilre que le verbe est le mot 
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essentiel rt que sa place est en têle 
dans l’étude de la morphologie. M. Des- 
taing classe ces verbes d'après Ja [orme 
qu'ils ont à l'impératif et, ce faisant, 
il suit Ja eméthode que M. René Basset 
a instaurée dans les études dialectales 
berbères. (in ne se rend pas assez 
compte de l'utilité qu'il yÿ aurait à 
adopter la mène méthode pour le« étu- 
des d’arabe dialertal. En arabe dialer- 
tal comme en berbère, c'est l'impé- 
ratil qui présente le verbe sous sa 
forme la plus simple, et c’est d'après 
Pimpéralif que se ronstruisent Jes au- 
tres temps. Je crois l’avoir démontré 
pratiquement dans un ouvrage récent 
dont j'espère que le fond excusera la 
forme ‘Yallah! on l'arabe sans mys- 
tère, Paris Larose, 1921). J'x ai dé- 
montré aussi que les irrégularités ver- 
bales, grâre à cetie méthode, se rédui- 
sent à fort peu de chose, Je reste 
convaincu que l'étude de l’arabe clas- 
sique serait considérablement éelairrie 
si l’on voulait rompre une bonne fois 
avec les grammairiens arabes et lui 
appliquer comme au berbère les mé- 
thodes d'une saine linguistique. L'étude 
Au berbère à eu l’avantage de n'avoir 
pas à subir Je poids des grammairiens 
trop absorbée par l'aspect graphique 
des mots, complètement ignorants du 
rôle de la phonétique. 

Les verhes dun dialerte des Ai Sesh- 
rouchen se présentent Sons une ving- 
tune de formes simples, plus Jes 
formes dérivées : rausative, ronative, 
habituelle, négative, passive avec 
préfixe comme en arabe dialeetal, On 
doit Ôôtre reconnaissant à M. Destaing 
d'avoir bien voulu appeler ces formes 
par leur nom, par un nom qui indique 


clairement leur sens, plutôt que par 
des chiffres romains. 

A propos de Ja conjugaison, je ne 
ferai qu'une observation. L'emploi de 
termes tels qu'aoriste, prétérit, parfait 
et jmparfait laisse quelque confusion 
dans l'esprit. M. Laoust à emyloyé 
quelques-uns de res termes également 
et je dois supposer que la chose es 
néressaire, Je regrette cependant qu'on 
soit obligé de se servir de terminolo- 
gies qui correspondent à des grammai- 
res différentes, grecque, latine et fran- 
aise. 

Le reste de la morphologie, nom, 
pronom, adjectif, particule est traité 
romplètement et clairement. 

Les textes qui suivent l’exposé de 
la phonétique et de la morphologie en 
sont le complément néressaire, Ceux 
de M. Deslaing sont variés et abordent 
tous les sujets intéressant la vie maté- 
rielle et morale du Berbère, Les dia- 
logues sont utiles non pas seulement 
au fonrtionnaire ou à l'officier, mais 
au Jinguiste Jui-même qui saisit le 
parler sous sa forme la plus vivanie. 
Quelques textes ont leur tradurtion 
dans la notice d'introduction: d’autres 
restent sans traduetion : il faudrait le 
regretier s'ils n'étaient heureusement 
très pen nombreux; de système qui ron- 
siste à donner des textes sans leur 
traduction peut répondre À des inten- 
tions pédagogiques ou autres qu’il n’y 
a pas lieu de juger, mais il nuit tou- 
jours à un travail vraiment scientifique. 

L'auteur à fait préréder son étude 
linguistique d’une notice sur la tribu 
des Aït Seghrouchen, notiee qui s'in- 
téresse à Phabitat, aux mœurs fami- 
liules el sociales, aux jeux, à la religion. 
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C'est là un procédé très louable, Il 
consiste à tracer d'abord dans ses gran- 
des lignes les choses et Ja vie qu’ex- 
prime le dialecte. Ce prorédé permrl 
également de ne pas mêler an cours 
de l'onvrage des données etlmographi- 
ques aux études linguistiques. D'ail- 
leurs, M. Destaing n’a pas abusé de 
f'oceasion qui se présentail à lui de 
pénétrer dans le domaine e‘hnographi- 
que. Ï s’est contenté de donner Îles 
grandes lignes de la vie tribale, sans 
entrer dans des détails el des explica- 
lians toujours hasardeuses pour qui 
n’est pas spécialiste. 

Si l’auteur avait donné nn index des 
mois cités dans son ouvrage, analogue 
à celui de M. M. Cohen dans son Parler 
des Juifs d'Uger, il aurait rendu nn 
grand service à la lexirographie ma- 
rocaine, Je reconnais que C'élail dif. 
ficile à faire el je l'approuve de traiter 
les dialceles du Sous, qu'il étudie en 
ce moment, en plusieurs volumes : 
dictionnaires d'une part, grammaire 
d'autre pari. 

En somme, l’élnde de M. Thstaing 
est une exeellente monographie lin- 
guistique. Nous manquons  d'exeel- 
leules monographies linguistiques sur 
le Maroe berbère qui offre des sujets 
de travail à profusion. Depuis TOIR, 
dale à laquelle à paru l'étude de 
M. Laousi sur Jes Niifa, la dialertagie 
berbère marocaine semblait ahandon- 
née. Il faut 
M. Destaing de nous donner des étu- 


féliciter et remercier 
des approlondies 41 solides comine 
celle qu'il a consacrée aux Ait 
Sevhrouchien. 


LL. Bnuxor. 


S. FLury. — Jslamische Schriftbän- 
der : .tmida Diarbekir, x1° Jahrhun- 
dert. — {nhang : Kairuan, Mayuyäfà- 
riqin, Tirmidh. Bâle, Frobenius, el 
Paris, Geuthiner, 1920, in-4°. 


Dans la partie principale le ce tra- 
vail, M. Flury éludie minulieisement 
l’évolution de l'écriture coufique dans 
les inseriptions d'Amida, Toule cetle 
parlie du livre a paru également en 
tradnelion française dans Syria (EH 1, 
4920, fase. 3 et 4, t. 11, 1921, fase. 
On peut regrelier que l’appendice 
n'ail pas élé mis lui aussi à la portée 
de tous les Jecteurs français. M. Flurx 
x éludie trois autres instriplions cou- 
fiques : celle du sultan Salam, ré- 
cemment découverte eur les murs de 
Mavvälärigin, daus la Ilaute Mésopo- 
tamie; celle de la tour de Tirmidh:; et, 
ce qui nous intéresse tout partieuliè. 
rement ici, l'inseriplion xur bois qui 
fait le tour de la magxoüra, dans la 
grande mosquée de Kairouan. Cet ap- 
pendiee, comme Je recle du volume, 
est accompagné de fort belles cra- 
vures, et de cinq planches très bien 
venues, dont deux son! consacrées à 
la magsoüra de Kairouan. 

On connail l'excellente méthode de 
M. Flury, D'une inseriplion, il dégage 
d'abord l'alphabet, plaçant eôte à 
côle les différentes Tormes que peut x 
prendre chaque Jettre. Ce minutienx 
travail d'analyse permel de dresser 
pour ehaque  insemiplion nn fablean 
alphabétique, où les caractères pra- 
pres de sou éerihne apparaissent d'une 
facon Frappante : base nécessaire 
à tout travail de comparaison frur- 
lueux, Ainsi procède pour lins 
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cription de la maqsoûra de Kairouan. 

Cette magsoïra, qui date de la pre- 
mière moitié du xi° sièele, est en elle- 
mème, avee le minbar voisin antérieur 
encore de deux siècles, et celui de la 
grande mosquée d'Alger, étudié dans 
celle revue mème par M. G. Mar- 
cais, mn des plus beanx ensembles 
anciens de senlpture snr bois qne 
lon eonnaisse dans l'Afrique du 
Nord. L’inseription qui la eonronne 
est en vonfigne tressé, mais d’une 
forme particulière : les tresses se ren- 
cantrent surtont dans les queues des 
lettres, ré”, sûd. mm, fà”, ww, à’, 
qui remontent dans la partie supé- 
rieure de l'inseription, pour faire 
contrepoids au corps mème des lettres 
et aux petits ares ommementaux qui 
chargent la partie inférieure. En 
outre, es tresses sont remarquable- 
ment läches, et leurs angles arrondis. 
Très particulier aussi est le décor de 
rinceaux sur lequel les lettres se déta- 
chent vigoureusement. 

Une chose apparaît certaine : c’est 
que cette écriture est extrêmement 
différente de celle des insriptions du 
Caire de }1 même époqne. C’est donc 
un art enaghribin original, ou une 
importation des provinres les plus 
o' entales de l’lslâm, d’où ie coufique 
tressé semble Dhien être originaire. 
M. Ælury penche nettement pour la 
seconde hypothèse, 11 montre en effel 
que si l'inseriplion de Kairouan pré- 
sente quelques points communs avec 
les spécimens d'écriture de la Qalaà des 
Feni Mammad, à peu près eontempo- 
rains, elle n'a aucun rapport avec les 
inscriptions coufiques postérieures du 
Maghrib, Mais il est très difficile de 


déterminer quelles influences orientales 
précises se sont exercées sur elle. 1] 
n'existe pas d’autre spécimen d'écri- 
{ore sur bois dn début du xf sièc'o, 
Quant à l’ornementation qui accon pi 
sue cette inscriplion, on n’en connai 
£uère de la même époque qu'on en 
puisse rapprocher, si ce n’est celle qui 
décore la porte de la mosquée de Mah- 
enowl à Ghazna. De la comparaison 
aver l'ornementalion sur d’autres ma- 
Bières, pierre, plâtre ou métal, il ya 
pen à lirer : seule une médaille d’or 
abbaside frappée à Baghdad montre un 
élément décoratif qui semble avoir 
quelques liens de parenté aver cenx 
que l'on trouve sur la maqsoüra de 
Kaironan. C’est , asenrément peu de 
chose : ce pourrait pourtant être un 
indice. Au reste, M. Flury se garde 
d'apporter nne conclusion trop affir- 
malive : « Les seuls parallèles du 
x1° sièele aux lettres en roufique tressé 
de l'inscription de Kaironan. nous les 
avons trouvés à Amida et dans les pro- 
vinces situées plus à l’est. Les échelons 
intermédiaires nous manquent encore, 
Le seul trait d'union avec l'Iraq est 
le faible appoint que nous fournit la 
médaille d'or de Baghdad dun xr sià- 
cle. Les rapporis politiques entre Kai- 
roman et Baghdad penvent peut-être 
servir à expliquer ces liens : en l’année 
410 (d'après Ibn Abi Dinân) ou 437 
(l'après Ibn Khaldoûn) al-Mo‘izz se dé- 
elara indépendant des Fatimides, et 
re“onnut la suzeraineté du khalife ab- 
baside al-Qâim bi‘amrillah : celui-ci 
confirma le pouvoir d'al-Mo‘izz dans 
l'est et lui envoya des présents. Il est 
possible qu'un artiste de l'‘Iraq ait fait 
la magsoïra de Kairouan. » 
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Assurément, le problème ne saurait 
être ronsidéré comme résolu. Mais M. 
Flury a eu le mérite d’en dégager les 
éléments. H est cerlain que si la solu- 
tion définitive en peut ètre donnée 
un jour, on ne l’obtiendra qu’en s’ins- 
pirant de la méthode si remarquable 
qu'il a inaugurée pour l'étude paléogra- 
phique des inscriptions arabes. 


Henri BasseT. 


A. Cour. — La dynastie marocaine 
des  Beni-Wattas.  Coustanhne, D. 
Brahanm 1920, in-K, 249 hp. 


M. Cour, qui a publié il v a quelques 
années un excellent travail sur J'Eta- 
blissement des dynasties des Chérifs an 
Mcroe, a élé naturellement eondui à 
étudier l’époque immédiatement anté- 
rieure, la longue période de crise qui 
prépara l'avènement des Chorfa. De là 
ee nouveau volume, On x retrouve les 
qualités de l'auteur. C’est une étude 
vonscieneieuse de la dynastie des Beni- 
\WValtas, dont M. Conr, avee un souri 
constant dun détail, se fail l’annaliste. 
Il a consulté les sourres musnimanes, 
dont plusieurs sont difficilement arces- 
sibles, de préférence aux sources eu- 
ropéennes : de sorte que nous avous 
ainsi nne histoire du Mare vue, si 
Jose dire, de l'intérieur, tandis que 
cette période é{ant eelle des conquêtes 
chrétiennes en terre d'Afrique, c’e:t 
à leur point de vue surtout qu'on a étu- 
dié jusqu'ici le xv° siècle marocain. 

En 1520, 23 de l'hégire, le sultan 
mérinide Aboù Sa‘id Othmän disparais- 
sait dans nue révolution de palais, Son 
rovauttte était en pleine anarehie, l'anar. 


rhie des fins de dynasties. La lulte du 
sultan contre son oncle et eompéliteur 
Bà Hassoûn avait desolé le Maroc. À 
la faveur de ces dissentiments, les Chré- 
liens, avant mème d'arhever la recon- 
quête de la Péninsule, prenaient piell 
en Afrique. Depuis eing ans, les 
Portugais étaient maîtres de Ceuta; Îles 
efforts combinés des souverains de Fès 
et de Grenade étaient impuissants à les 
en faire sortir. En Espagne, les rovau- 
mes chrétiens menaçaient de plus en 
plus les dernières positions de l'Isläm; 
Flemeen, vassale des Mérinides, se- 
couait leur joug; une grande partie des 
iribus proclamaient denr indépendance: 
et, menace plus grave encore pour la 
dynastie, déjà, dans le royaume même, 
on sentait naître el grandir la puissance 
dn parti religieux, qui, cent ans plus 
tard, devait balayer les derniers sou- 
verains berbères. Toutes les forces dont 
le henrt, pendant un siÿele, constitue 
l'histoire marocaine, sont déjà en pré- 
senee, 

C’est alors que se produit l'assas- 
sinat dun Mérinide, Une grande partie 
de sa fumille avait péri dans la mème 
catastrophe: mais plusieurs représen- 
lants en demeuraient, dont chacun, on 
presque, se posait en prétendant, Tlem 
cen, Grenade, sollicitées par l'un ou par 
l'aulre, accouraient À la eurée, Un sau- 
veur se présenta : Aboû Zakariyvà Tahii 
el-\Vattäei, La mème migration avait 
unené au Maroc les Beni Merin pt les 
Boni Wattñs, Jours cousins. Ceux-ci, 
fermes soutiens de la dinar, élaient 
devenus dans Le Rif de puissants sei- 
gneurs féodanx: et leur inffnence, sons 
les derniers règnes, avait grandi à la 
cour de Fès oi certains de leur mem- 
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bres occupaient de hautes fonctions. Au 
moment de ces événements, Aboù 
Zakariyvä était gouverneur de Salé. I] 
proclama ‘Abd-el-Uagq, un enfant d'un 
an, le seul fils survivant du souverain 
assassiné, et parvint, non sans luttes, 
à le faire reconnaître, Au reste, sous 
le nom de ret enfant, «était Fui qui 
régnait. Sous son énergique direction, 
peu à peu l’ordre et de calme renais- 
saient, antant qu'il se pouvait en une 
époque aussi troublée: de régent, s’il 
nv rénssissait pas toujours. s'etforcat 
du moins de dominer les événements. 
‘Abd el-Hiqqy, devenu homme, n’osait 
secouer sa tutelle, non plus qu’ensuite 
celle de son rousin ‘Ali ben loñsof qui 
sucréda tout naturellement à Abaà 
Zakariyvä après la mort de ecelni-ci en 
1448. et eut Ini-mème pour héritier, en 
1458, Tahià, fils d'Aboû Zakariyvä. C'est 
la première phase de l'histoire des Beni 
VWatiäs : ils ne sont que des maires 
du palais, mais ils ont tous les pouvoirs 
de la souveraineté — et les méritent. 

Les plus graves obstacles qui 
se présentaient à eux, c’étaient 
le débarquement des Chrétiens, et 
le réveil du fanatisme religieux, qui, 
pour une gran:le part, en était la con- 
séquence directe, Entre ce double dan- 
ger, la monarehie risquait d’être écra- 
sée, Les Watiasides tentèrent de com- 
battre l’un par l’autre, et de tourner 
à leur profit l’exaltation du sentiment 
islâmique, en apparaïssant comme des 
chefs de gnerre sainte. Hs prêehèrent 
la lutte à outrance contre les Portu- 
gais : Ahoùû Zakarivvà les défit devant 
Tanger en 1437, fit prisonnier l'infant 
Ferdinand, qui indignemeut traité, 
mourut en captivité; ‘Ali ben Joùsol 


fut moins heureux, et ne put empècher 
les Portugais de prendre el-Qasr es- 
Seghir. C'était en effet le seul rôle à 
jouer : mais dans ees cireonstanres, 
combien diffieile! Les plus grands sou- 
verains mérinides avaient eu beau être 
de glorieux mojähidin, ls étaient d’ori- 
ne trop évidemment berbère pour que 
leurs descendants pussent être regardés 
par les Musulmans fanatiques comme 
les vrais chefs de l’Isdäm. On avait 
mieux : déjà le chérifisme naissait, et 
les pelits-fils du Prophète, authentiques 
ou apoeryphes, ralliaient autour d'eux 
des fidèles ehaque jour plus nombreux. 
Le mouvement dont les chorfa sa‘diens 
devaient profiter était préparé de lon- 
eue date. Au milien du xv° siècle, un 
chérif du Sous, l'’imâm el-Jazoüli, par- 
courail les régions au nord de l'Atlas, 
fondant ou restaurant une confrérie 
puissante, et, par l'inlermédiaire d’ech- 
Châdhili, rattachait sa chaîne mystique 
à Moûülay ‘Abd es-Salâm ben Mechieh : 
set obscur santon berbère du Nord ma- 
rocain, presque oublié depuis plusieurs 
siteles, était brusquement mis en In- 
mière, pourvu d'une généalogie chéri- 
fienne, et apparaissait comme nn pôle 
de l'Islém, le pôle occidental. La pré 
dieation d'el-Jazoûli marque une date 
dans l’histoire de la mystique maro- 
caine. Maïs ee n'était pas la première 
manifestation du ehérifisme. Les des- 
cendants de Moülay Idris commen- 
caient à rêver d'une restauration idri- 
side, grand espoir qni faillit se réa- 
liser et qui n'est pas encore tont-à- 
fait mort aujourd'hui, Or leur centre 
était à Fès, li-même où résidait le sou- 
verain : on conçoit le danger que pou- 
“ait présenter pour lui l’aceroissement 
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de la puissanre morale des ehorfa idri- 
sides. {’n fait qui se passa vers cetle 
époque. et qui a échappé à M. Cour, 
pourtant bien informé, éclaire de quel 
que Lumière les brusques progiès de 
l'influence chérifienne à Fôs, et la poli- 
tique du régent wattaside en face d' 
cette puissanre nouvelle. Ce fut en 
1435 — en S4l de l'hégire — sous 
la régence d’Ahoû Zakariyyà. l’inven- 
üon du tombeau d’ldris. Dans nn opus- 
etle intitulé el-tshôr el-‘âtira, analysé 
par Salmon Le culte de Moulay Idris, 
Arehires Marocaines, 1. T1, p. 413- 
#29, Mobammed ben Dija'far el-Kat- 
läni, l'auteur de la Sahrat el-anfis, 
rapporte, d'après une inscription en- 
eastrée dans le mur de la mosqnée des 
Chorfa, à Fès, comment l'on découvrit 
le corps d’Fdris. 11 est à remarquer qne 
les historiens aniérieurs sont d'accord 
généralement pour aîlirmer que le fon 
dateur de Fès fut enterré à Oùlili, au- 
près de son père. Or, à selte date, « les 
bases du nur de la gibla, du eûté gan- 
che de Ta mosquée des Chorfa, ayant été 
examinées en vue de réparalions qu'on 
Y projetait, on tomba juste sur le iom- 
beau d’Idris. La planche qui recon- 
vrait le corps, usée par le lemps. étail 
réduite à néant, mais le corps lui-même 
lait dans le même état que le jour de 
linloumation, et la terre n'avait pu le 
recouvrir. Le ehérif Aboû ‘1-Hasin 
“AI ben Mobammed ben ‘hmrân al- 
Dioûli, nadib des chorfa, et le vizr 
Aboû Zakarivyä Tatià ben Zavyän <e 
présentèrent à Li mosquée, accompa- 
gnés du fqih al-‘Abdosi, et tinrent eon- 
seil pour dérider de la suite à donner 
à celle affaire, Ts furent d'avis de lais- 
ser les restes d’Idris à la mème place, 


mais de recouvrir le tombeau d’une 
construetion convexe qui le distinguât 
des autres, » Salmon, à qui j'emprunte 
ces Jignes, avait reconnu combien 
ce fait élait symptomatique de 
la brusque renaissance du culte idriside, 
oublié au point qu'on ne s’inquiétait 
aullement, amparavant, de l'endroit où 
étaït enterré Je fondateur de la ville : 
ee qui permit de lui attribuer le pre- 
mier iombeau qui se rencontra à pro- 
pos. Mais il Y a plus encore : il est 
tout à fait intéressant de voir figu- 
rer eôte à côle dans la constatation 
offieielle de l'invention du corps, le 
naqib des chorfa, el-Jouti, e’esi-à-dire 
le chef de la famille idriside de Fès, 
et le Régent. On dirait que celui-ci 
s'efforce de ne pas laisser À l'autre tont 
le bénéfice de l'événement : ehacun 
tente de tourner à son profit la popula- 
rité nouvelle d'Idris, Mais le naqih des 
chorfa avait Ja partie belle : quelle 
que füt Phabileté d’Ahoû Zakarivvä, 
il ne pouvait empécher que le prestige 
de la famille idriside ne s’en acertt, 
H ne pouvait que retarder les progrès 
de son influence; velle-ei n’en grandis 
sait pas moins de jour en jour : le 
moment était proche où ers rhorfa 
faillirent imposer leur domination son- 
veraine. 

En 458, Tabià, fils d'Aboû Zakariyyä,. 
avait succédé, troisième régent watta- 
side, à Toûsof. Il était loin de passéder 
le qualités de ses prédécesseurs, et 
l'on s'en aperçut très vite. Abd el-Haqq 
lni-môme, malgré la docilité avec la- 
quelle, jouant san rôle de roi fainéant, 
avait accepté la tutelle de Tabii, prit 
peur. Deux mois après son arrivée au 
pouvoir, le régent était massacré, sur 
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l'ordre même du souveraiu, et, selon 
la coutume, on s'efforca de faire dis- 
paraitre avec lui tous les membres de 
sa famille. Peux de ses frères Gchap- 
pèrent pourtant, dont Mohammed ecl- 
Cheïkh, qui, rélu ié à Asila, Y de- 
meura malgré promesses el menares, el 
travailla dès lors à se constituer un 
parti puissant. ‘Abd el.llagq, pendant 
ce Letnps, essayait de gouverner par 
lui-même; il s'elforçait d'initer la poli- 
tique suivie par les régents, Mais mal. 
gré sa bonue volonté, malgré l’artivilé 
qu'il déployait, la tâche était au-des. 
sus de ses forces : sa vie antérieure 
l'avait trop mal préparé à jouer brus. 
quement son rôle de souverain. De toute 
part, l'anarchie renaissait; le royaume 
s’en allait par morceaux; et la mau 
vaise administration de son ministre 
Häroûn — un Juif, grave imprudence 
en ces temps de lanalisme — aliénait 
au Mérinide jusqu’à la population de 
Fès, Une révolte eut raison du souve- 
rain : il périt assassiné. La dynastie 
des Mérinides mourait avee Jui 11465, 
869 hég.). 

C’est alors que l'on put mesurer 
le travail accoupli par la propagande 
idriside. Aboù Mobammed ‘Abd Atah 
ben ‘Ali ben ‘horän el-Joûti, celui qui 
présidait en 1437 à l'invention du tom- 
beau d'Idris, était toujours naqib des 
chorfa. L'on ne sait s’il prit pari au 
crime; mais il en profita. Il se procis- 
ma imdm, et l'on put croire renouée 
la tradition idriside. Éphémère restau- 
ralion! Mohamimedech-Cheikh, le Wat- 
taside d'Asila ne désarmait point, It en- 
lama la lutte, Ce furent six années de 
guerre civile, jusqu'au moment où 
Moammed eeh-Cheikli victorieux entra 


à Fès, et y fut proclamé sultan : 
deuxième phase de Fhistoire des Wat 
tasides, celle où ils sont souverains en 
ütre. 

Maïs quelle que fût l'énergie du non- 
veau sullan, ces années de désordre 
avaient irrénédiablement rniné l'en- 
vre «le restauration entreprise par les 
régents. Vaineu à Fès, l'élément reli- 
gieux prenait partout sa revanche, Des 
prétendants naissaient de toutes parts : 
ils les souteuait, H aidait, dans le sud, 
les émirs qui de plus en plus se ren- 
daient indépendants. Les Chrétiens, 
heureusement, détournaient contre eux- 
mèmes une partie de ces forces. À la 
favenr de ses troubles, leurs progrès, 
ä eux, élaieni incessants : en 1492, 
Grenade, dernier rempart de Ja foi dans 
la Péninsule, tombait; en Afrique, les 
Portugais fondaient Mazagan, et de Safi, 
ave» l'aide des chefs indigènes, éten- 
daient dans l'intérieur du pays une 
domination chaque jour grandissante: 
sauf Badis et Salé, les Chrétiens tenaient 
tous les ports. Le souverain, tour à tour, 
tentait encore de diriger conire eux la 
guerre sainte, avec des succès divers, 
ou concluait une trève de longue durée 
qui devait Jui laisser les mains dibres, 
A Mohammeb ech-Cheïkli succédait en 
150% son fils Mohaämmett el- Bortogâli, 
sans que la situation devint meilleure; 
el bientôt, dans le sud, apparaissait la 
dynastie chérilienne qui devait ramas- 
ser autour d'elle toutes les forces du 
tenatisme, et s'en servir pour étaobr 
sa propre domination : en 1523, les 
Sa‘diens prenaient Marrakech, et peu 
de temps après, se déclaraient indé- 
peudants. La lutte ouverte commen- 
eait entre eux el le souverain Wwatla- 
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side, qui était depuis 152% Aboû ‘i- 
‘Abbâs Abmed, fils d'el Bortogäli. Lutte 
d’un quart de siècle, acharnée, mais ter- 
riblement fastidieuse, avec ses péripé- 
ties toujours renouvelées, ses expétli- 
tions, ses semhlants de trèves et de 
partage d'empire. On sent le Wattaside 
perpétnellement dominé par ses adver- 
saires: en vain, pour concentrer ses 
forces, abandonne-t-il de plus en plus 
la lutte contre les Chrétiens, tandis 
que les Sa‘diens s’en font un titre de 
gloire chaque jour plus profitable : un 
grand guceès sur l’inlidèle, comme la 
prise d'Agadir en 1541, assure leur for- 
tune mienx que toules les victoires sur 
les armées du sultan. Au reste, dans 
toute eette période troublér, peu de 
grandes figures poliliques. Deux per- 
sounages seulement $ détaclient nel- 
tement : Mohammed eeh-Clheikh  el- 
Mahdi le sa‘dien, vérilahle fondateur de 
la première dynastie chérifienne; el dans 
l'autre camp Bà Haxsoûn, frère d'el- 
Bortogäli. Celui-ci surtout mérilerait 
d’être étndié, C’élait, autant qu'on peut 
en juger, un homme le caractère, à j'es- 
prit ouvert, aux larges vues. Mais il 
venail trop tard. Dépossédé du <nlla- 
nat, qui lui revenait de droit, par son 
neveu Aboû 1" \bhäs, il n'hésita pas ce- 
pendant à répondre à l'appel de celui- 
ci, Quand, en 1534 Mobamwmed el- 
Mabhli eut enfin réussi à prendre Fès, 
Bà Hassoün, qui s'était échappé, par- 
courut l'Europe et l'Afrique pour cher- 
cher des secours el recommencer la 
lutte, I alla jusqu'en Allemagne, im- 
plorer Charles-Quint, sans suceès, Les 
Portugais  l'écoutèrent: onais l'effort 
qu'ils tentèreut de concert resta vain. 
Entin, il trouva nn appui sérieux un 


près d'une puissance qui, nonvelle ve- 
nue dans ces parages, allait désormais 
y jouer un rôle capital. Les Tures s'é- 
taient implantés dans l'Afrique du 
Nord: depuis quelques années, Tlemcen 
leur élail soumise; déjà ils s'étaient 
heurtés au souverain sa‘ dien : le pré 
texte leur parut bon, pour pousser plus 
loin leurs conquêtes. Leurs armées bat- 
tirent le vehérif, prirent Fès, où Bà 
Hassotñn fut proelamé (1553). Suecès 
sans lendemain : en vain, ses protee- 
teurs partis — sa sécurilé l’exigeail - - 
Bi Hassotn coneclul-il une alliance avee 
el-‘Araj, le frère d’el-Mahdi devenu son 
rival, da lutte qu'il avait entreprise 
contre le Sa‘dien était trop inégale : 
il tombait, frappé par traitrise, dans 
un dernier combat, Mobammedel-Malhdi 
rentrail à Fès; les Sa‘diens régnaieut 
seuls sur tout le Maroc ‘seplembre 15597. 

Quel chemin parcouru depnis un sid- 
ele! Au moment où disparail le dernier 
prinee wattaside, les conditions sont 
changées du tout au toul. Si l’on <e 
reporte an débul de la dvnaslie, l'on 
constate qu'à l’intérienr comme à l'ex. 
térieur, les problèmes, an Maroc, se 
posent de flacon tont à ail différente, 
Pen importe au profit de qui: pen in- 
portent les tempêles qu'il lenlera de 
soulever encore, l'élément religieux rl 
dompté. Les Chréliens n° sont pis 
guère à craindre : leur incapaeilé, plus 
euvore que les snecès des Ka‘diens, les 
ont mis hors de eausr : la senle tenta. 
tive sérieuse qu'ils feront par la suile, 
celle de L5SR, se terminera par nu dé. 
sastre sans précédent, l'ar poutre, ane 
nouvelle pnissance el apparue aux por 
tes du Maroe, contre laquelle, pendant 
deux siècles, les Ehorfa vont avoir à 
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lutter, les Tures. Enlin, le Maroc, à ce 
moinent précis, semble tout près de 
sortir de son isolement, pour se mêler 
à la politique des nations chrétiennes, 
comine faisait la Turquie dans le même 
temps. Ba Hassoûn, à vel égard appa- 
rail comme un précurseur de Moulay 
“Abd el-Malek, la plus curieuse fign- 
re de la dyuaslie sa'dlienne, 

L'histoire des Beni Wallas, c'est le 
passage du Muroc médiéval au Maroc 
moderne, Ce ful une crise profonde, le 
heurt de forces accidenlelles ou laten- 
les : les atlaques chréliennes, le fana- 
tisme religienx, les tendances anarchi- 
ques des tribus. Seulement — et cela 
petinil à la dynastie de se maintenir 
si longlemis — toules ces forres, jus- 
qu'aux derniers 4emps, demeurent 
mcoordonnées, souvent divergentes. 
Les Chrétiens ne sont pas d’ac- 
cord : Espusnols el Portugais se jalou- 
sent; leur politique est hésitanie, par- 
fois incohérente, et ne sait pas profiter 
de ses avantages. Contre eux, la guerra 
sainte reste le plus souvenl inorganisée, 
et comme spasmodique; dédaignant cwle 
du sultan, une muililude de cheïkh 
s'élèvent, et la font pour leur propre 
comple. fans l'intérieur, aucun des 
chefs, aucune des tribus qui s'affran- 
chissent du joug sullanien ne songent, 
comme jadis les Mérinides, à fonder un 
Maroc nouveau. H fallut un siècle pour 
que, de Ini-nême, un pouvoir sorlit de 
ce chaos. 

Mais, pendant ce temps, les arls con- 
tinuaient à fleurir. À Fès — les aulres 
villes ne comptaient guère — la civi- 
lisation des Mérinides brillait tonjours 
de tout son éclat. Nous anrions aimé 
trouver dans ce livre un tableau de ce 


qu'était alors Ja capitale du Nord : 
d'autant plus que, par exlraordiuaire, 
les éléments ne manquent pas pour 1e 
tracer, Léon l'Africain, qui nous en a 
laissé une description si vivante, l’a vue 
à celte époque : il a vécu à la cour du 
deuxième souverain Wattaside, Mobarn- 
med el-Bortogäli. De cette époque trou- 
blée, les Fâsi onl conservé un sonve- 
uir altendri; et ectie splendeur des arts, 
dernier reflet de admirable civilisation 
andalonse, resle le seul point lumi- 
neux dans toule cetle sombre histoire. 
lenri Basser. 


Auguslin Berxarn. Le Maroc. Sixième 
édition, Î vol. in-8, viu-465 p. et 
5 cartes hors texte, Paris, Librairie 
Félix Alean, 1921. 

M. Augustin Bernard, professeur de 
géographie de l'Afrique du Nord à la 
Sorbonne, vient de publier une nou- 
velle édilion de son ouvrage, depuis 
longtemps classique, sur le Maroc. Il 
en à profité pour le mettre au courant 
jusqu'à cetle année des grands évèêne- 
inents qui intéressent le Prolectorat. 
Certains ehapitres — ainsi ceux qui 
ont trait à la pacilication, l'organisa- 
tion, l'oulillage, la mise en valeur du 
pays — sont enticrement nouveaux, 
De même, les notices bibliographiques 
qui précédent chaque partie ont été 
très augmentées, — Ce manuel conti- 
nuera à rendre de grands services, en 
fournissant, con même Lemps qu'une 
excellente description géographique du 
Maroc, un grand nombre de renseigne- 
ments historiques et sociologiques elai- 
rement présentés, qu'il serait difficile ou 
impessible au grand publie d'aller cher- 
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vher aux véritables sources, 


TABLE DES MATIÈRES 


1. - ARTICLES ET COMML NICATIONS 


Pages, 
Henri Basser. Rapport sur les travaux d'ethaographie relatifs au Maroc . 158 
E. Broxoez. — Note sur la genèse de l'ornemnentation arabe 212 
L. Bruvor — Noms de récipients à Rabat . . . . nel 
J. Cauparpoc ET Henri Basser. — Graffiti de Chella. 8= 
H. pe CasrRies. — Les signes de validation des Chérifs Saadiens. 231 
J. CéLÈmER. — L'année géographique au Maroc . : Par ARS 447 

L. CHATELAIN. — Jnscriptions el fragments de Volubilis, d Anoecur et de 
Mechra Sidi Jabeur. 5 “a ; : $ 67 

Cocrsimausr. — Note sur l'extraction da goudron aide ee lé Aït bou 
Zemmour. ee SCA ; 223 
J. Govzvex. — Notes sur les origines anciennes des [sraélites au Made. 317 
Tocceix Kaci. — Les cerémonies du mariage à Ballil . 337 
J. Hucier. — Le diplomate Chénier au Maroc. ne 343 
E. Liousr. — La littérature des Berbères d'après l'ouvrage de à. He Dust, 194 

E. Laousr. — Nons et Cérémonies des feux de joie chez les Berbères du 
Haut et de l'Anti-Atlas . . . . . « = 3, 203, 357 
E. Laousr. — Sidi amed où Moussa dans la caverne du Ci lope AL 
E. LÉvi-Provexçaz. — Note sur un Qor'än royal du XIV" siéele . S3 
G. Manças. — La Chaire de la Grande Mosquée d'Alger 359 
EH. Massé. — Ibn Zaïdoun SA 4 us | 183 
E. Micnaux-BELLAIRE. — Essai sur Fhistèire des Confré éries marocaines 141 
R. MonTaGvE — Note sur la Kasbah de Mehdiya . 93 
D: Paris. — Haouach à Telouet &, D 209 
D Rexaup. — La peste de 1799 d'après des documents one 160 
P. Ricarn. — Poteries berbères à décors de personnages. 4ai 

JE — CONGRES ET SÉANCES MENSUELLES DE L'INSTITUT 
DES HALTES-ÉTUDES MAROCGAINES 

Actes du Ile Congrès + . . . . . . 4 . . . . 435 
Comptes rendus des séances mensuelles... 4 . . . . . . 463 


